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l\IISSIONS DE LA CIIINE. 


..&- .a. 


E
TRETIESS D'UN LETTRÉ CHl
O[S ET D'liN DOCTEITR EUROP
E
 , 
PAR r.E PÈRE lUCCI (I). 


. 


PREl\IIEPt ENTRETIEN. 


DIEU A CRÉÉ L
UNIYEr.S, ET IL GOUYEIPVE 'rOUT I'AIt 
SA PROYlDE
CE, 


I
E LETTRÉ. Le premier devoir de I'hOJllnle est d
ap- 
prendre à se régler soi - même. C'est par -là sÙremelll 
qu'il peut se distinguer des aniu1aux. Le nom de sage 
n'est dû qu'à celui qui est venu à hout de sc rendre par- 
fait. Tout autre talent, quelque brillant qu'il soit., ne doit 
pas nous tireI' de la foule. La vertu fait Ie vrai bonheur, . 
et toute fortune qui n'cst pas fondée sur la vertu, c'cst à 
tort qu'on l'appel1e fortune; c'est vraiment un état de 
ffialheur. L'homn1e est sur la terre comme dans un chemin 


(I) VOil' sur eel ouvrage notre premier volume, p
ge 318, 


2. 


I 



'þ 


1.ETTH ES {:U[F] ANTES 


oÙ il nlan'hc : luut dU'lIIill a UII l(,l'Jlle, el c(' ([1H' rOll fait 
pOllr aplallil' 110P "oj(, JI'('sl pas pOllI'la voic' ('IIC'-IIIt"III(', 
(,'esl POU1' I, lCl'Jue uÚ t, vuil' ('uIJUlill. 01', lOllt ce qllP 
IIOIIS fa isoliS pc1lll' 1'(
gl('r IloS lIIu'llrs ('l lIoln' ('ollCl ui 1(" , 
UÙ IIUllS III(\II('-I-il i) .Ic' (,o'Jl!H'('IHls ass('z :ì (plni LouL aLoulil 
clans ('('U(' ,it'; J)Jilis apJ'ès Ja ITiorl qll'arrive-l-il i) 'oiL', ('(
 
((1u' jc
 II(' ('()HtPI'('llCls pas. J'ai appl'is, IIIOII
i('III', (JlH" 
"OllS pa rcull rj
z la Cia i IIC puur Y pl'^'du'{' la loi uu S('i- 
0"]1('111' (] II ('i('1 ('I ( J l1f' ) )rlr -1:\ VOUS ('II"a" i('7. :. ]a veri.. 
:-" h 
 
l:CU"\. qui" ous (o('oul('1I1 : je s01llta i l<'I'ois bi"]1 VOIIS ('IIIt'lId,'('. 
1.1I
 IJOCI'I'TH. .Ie suis I'avi, mOllsi('l1l', ,I'avoil' 1'1101111('111' 
elt' VOltS ('IIII'('(('lIil' : vnus voltl('z 1II'('lIl('IIC}n' par](... dll 
S('it;IH'lll' till cicl. Suubailc
-vons (Iut' j'('xpli(!uc SCS 1'('1'- 
f('('lious, ('( qll('.it' dis(' ('(' ([l1'il ('
li) 
LE LETTIU:'. J'ai (Jui' t1i-r(' (lue voll'(' doctrill(' (
Ioit pro- 
-roud(. ('l <."I<",lIdIH'; ))l:n J(' ]J:lro)ps III' fill HiscJII pas pOllr 
('II \oil' 1(. (uHd; IIt:tis ('(' 1I'('st (P'" (lalls voLn' lJó')S qllt' 
1'011 
luOJ'e vériLal)]('lt1l'Hl Ie S('Îgncur <lu ('id. VOUS diL('s 
(1'1'i] a ('I'(
é ]('s (.iellx, la IPrn', I'IaOIlIlIH' ('llol1t('
 dlOs('s; 
(Iu'i.l gUILVCl'nc LuuL, cl ulaillLicnlluul dans Ie 1)('1 (wdre' où 
HOILS ](' \'OYOIIS. jt' lI'ai jalllélis ('i('11 ouï df' s('mhlahlc, ('( 
]IOS plus grallùs pltilosoplac" d(.s t('UlpS pas"ìés lI'e'u olll 
j:nl1.'ls l'i('11 dil. .1(' s(')'ois hi(,ll.li
(' d'('.LrC' insLrni( 1:'. d(':;sn
. 
LE nOCTEUH. l\la dot'l..ilH' IOlldlallll(, Se'ig"lu'ul' cl.. (';(" 
n'csl pas UII(' doclrine parLicl1]ii'r'(> :'. un st'uIIHHJlIIH', à 1111 ' 
M'ld.. I;II"ill(', :'11111 s(,1I1 pays. _1>(' rOl'i('IIL :'t rOf'cid('UI, LOllS 
]"S eutpil'cs rouL I'C
'ue dcpll is Ull grilJlcL uOJIILrl' de' 
ii.- 
d(
s, ('l ('(' (PH' '('S .1t1('i('l1
 
;tg(
s (JIlL ClIs('igllé SlIl' la ('réa- 
liou (Ie )'lIlIive'l':; ])al' 1a IOll[C-p"issalU'(' dll S('igIH'UI' (111 
('icl, nos Jivn's sacrc-s HOIIS l'appl'('ulH'JlL ('IICOl'(' alljollr- 
("lani, d(
 Jllilllii.I'(' (1'1'i] lI'y it poilll J(, 1I10illcll'(
 donlJ' Ù 
fOI'II"'l' Ih-dcssl1s. .11I
f{l11i. 'j Ics S'lvaus de la Chine lI'oUL 
('11 all('lI]H
 ("01111111111 iCill iOIl iI \'
'c' ]('S a utl'('S roya nnH's: ai lI
i , 
)1(' ('olilioisSéllIl poi III Ie's ('aJ'a('h"I'('
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Jaugucs des nations éLraugèrcs, iIs ont ignor{'lcn 1'S InC.ClIt'S 
('t ]('ur créé1Jl(,('. 
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wf)lhlahlc :\ rhOllllUC. l..'anillwl 11(' raisollJlc point; i1 11(' 
])('ul péuétrcr Ie fOJld des choscs, Hj d'ull principe lil'(')' 
des ('on
l
([1ll"'H'('S. Alusi, prt'S(plC tout s(' rhlnil pOll)' 1111 
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lalltern
 en plein jour pour chercher une chose perdup. 
"Çe point une fois éLabli, si vous souhaitcz , monsieur, 
m
entendre parler de la loi du Seigneur du ciel, je sui's 
prêt à vous mettre deyant les yeux tonte eette doctrine, 
mais à une condition, je vous prie ; c'est que si, en m'é- 
contant, il vous survient quelque chose à m'objeeter, 
YOUS me Ie proposiez sans façon. De m/on côté, je ne 
cherche pas de vains complinlens; et du vôtre, la matière 
est de trop grande importance, pour qu'une politesse mal- 
en ten due vous fa sse perdre Ie fruit de notre entretien. 
LE LETTRÉ. Proposer ses difficultés, qu'y a-t--il en soi 
de mauvais? L'oiseau a des ailes pour parcourir, en vo- 
lant, les forêts et Ies montagnes. L'homme a reçu Ia raison 
pour examiner et approfondir les choses. Les disputes des 
gens sages n'ont d'autre effet que de mettre la vériLé dans 
tont son jour. Les ohjets de nos connoissanees sont infinis, 
ct 1'0n peut être savant sans savoir tout. Un honlme ignore 
un point; dans tout un royaunle on peut trouver un autre 
homme qui Ie saura; et quand tout un royaume seroit Jà- 
dessus dans l'igl1orance, l'univers peut fournir quelqu'un 
qui en sera il1struit. Le sage prend la raison pour guide; 
Ià où il voit la raison, il s'y porte; où il ne la voit pas, 
il change de route-. Quel homme se conduit autrement? 

E DOCTEUR. Commençons, lllonsieur, puisque vous 
Ie souhaitez, par eet article fondamental : qu'il y a un 
Seigneur suprême qui a créé et qui gouverne Ie cicl, la 
terre et tonles choses. Pour moi, je ne vois rien de si clair 
qne cette vérité. Quel est rhomme qni ne lève queJque- 
fois les yeux au ciel? A la vue d'un tel objet, IJeut-oll ne 
pas s'écrier avcc admiration : II y a la haut un maître! 
C'est à ce maître que je donne Ie nom du Seigneur du ciel, 
et qu'en langue europécnne on appelle Dieu. Deux ou 
trois réflexions vont pleinemcnt vous convaincre sur eela. 
En pren1Îer lieu, nous avons naturellclnent des COll- 
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noissanccs qui nous ,ienncnt sans Ie secours d'aucuue. 
étude. Tous les peuples de la terre, sans autre maÌlre que 
la nature, ont l'idée d'ul1 être souverain. Tous adorent 
lIne divinité. Qu'un homnle éprouve que1que lnalheur, 
c'est à eet être qu'il a recours aussitôt, comme à un père 
plein de bunté. Qu'un autre se soit relldu conpable de 
quelque crime, la crainte s'elnpare de son esprit; SOIl 
('æur est tourmenté de mille renlords, et il lui semble .. 
qu'un cruel ennemi Ie poursuit partol.lt. N'es1-ce pas là 
une preuve bien sensible que ce grand maître existe en ef- 
fet, qu'il gouverne Ie Dlonde, <<:::t surtout Ie creur de 
l'homme, qu'il force à reconnoitre si bien ce qu'il cst? 
En second lieu, les choses inanimées, placées dans leur 
centre, sont absolunlel1t illcapahlcs ùe se lllouvoir d'ellcs- 
Inêmes; beaucoup moins peuvent-eHcs se ùonner un nlOU- 
venlent régulier et ul1iforJne. EHes ont llécessairement 
hesoin pour cela du secours dè quclque inlel1igence qui les 
fasse agir. Suspcndez une pierre en rail', ou nlcttez-Ia snr 
l'eau, eUe tOlnbera d'abord à terre; elle s'y arrêtera ('1 ])e 
pourra plus se ßlouvoir. D'où vient cela ? c'est que Ia picrre 
tend naturellclllellt en bas, et que ni l'air ni feau ne sout 
pas son centre. Ce que nous relnal'quolls dans lc vent, qui 
, ' ] , d I f ,. ., 
s e eve e a terre avec racas, 11 est pOlllt cOlltralre a cc 
l}rinc1pe. 1\ous voyons assez qne ce n'pst là qu'un eflèt 
d'ulle impulsion tumultuense qui n'a ricu de réglé dans 
son lllouvemcnL. l\Iais, à exalni ner le soleil, Ja lune, les 
autres planètes et toutes lcs constellations, il faut bien 
raisonner autrelnënt. Ces corps nlcl'veilleux sont dans Ie 
{'iel comllle dans leur centre: iJs SOl1t inanimés. Cepen- 
dant ils se meu vent, et d'une lnanière tout opposée au 
Dlouvement général dll cieI; car tandis que Ie cici sc nleut 
d'orient en occident, ces globes marchent d'occident en 
orient: leur lTIOln-elnent est parfaitcment réglé; chacull 
stiit la roulC qui lui cst proprc, et parcourt chaque signe 
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cdcste, à sa ID3uière, sans qu'il y ait ja1nais eu Ie 11loindre 
dérangement. Ull ordre si bien gardé ne prouvc-t-il pas 
.qu'il y a un lnaître qui y présiJe? Si vous voyez en plcine 
IllCr un vaisseau battn (rUnC 
ude tenlpête, se souLeuir 
Jlwlgl'é les vents et les 11ots, ct continuer' sa route, (luoique 
\'ous n'apercevìez personne, ne jugerez-vous pas qu'il y 
a snr Ie vaisseau Ull pilote habi]e qui Ie conduit? 
En troisième lieu, les créatures en qui rOll remarque 
certaines connoissances et ùu sentiment, n'ont pas pout" 
cela des àmes spirituclles comme les nôtres; et si nous les 
YOJons faire des choses qui semblent n'appartenir qu'à 
l'esprit raisoìlnable, n'en devons-nons pas cOllclure qu'unc 
intelligence supérieure les conduit? OF, jetez les yeux 
sur les (li"vers animaux de rail' et de la terre; ils sont pu- 
I'enlellt aniJuaux , nnllement spirituels conlme nous; cc- 
pendant on les voit chercher à hoire et à Jnangcr dans 
leurs bcsoins, choisir des lieux écartés, dans 1a crainte des 
traits du chasseur et des filets de l'oiseleur. Ils savel1t 
écarter tout ce qui pourroit leur nuire, et prendre des 
précautions pour conserver leur vie. lIs ont tous leur 
Inal1:ière de nourrir et d'allailcr leurs petits. Quel aJnour 
]}C leur lnarqucnt-i]s pas? Toutes ces choses, si semblablcs 
à ce que pourroit faire une créature douée de raison, ne 
délllontrent-elles pas qu'il y a un JuaÌtre qui insLruit cés 
anilnaux, et qui leur donne tous ces instincts? Si ,-ous 
yoyiez yoler une qnalltité de flèches qui Loulf'S dOl1uassent 
droit au but, quoique vous n'aperçussiez aucun archer, 
doutcriez-vous qu)ulle lllain adroitc ne les eût lallcéés ct 
di rigées ? 
LE LETTRÉ. Les cieux, la terre, Ie l10nlbre et Ia beauté 
des choses qu'ils renfernlent, me font croire qu'j} y a un 
Dieu; lllais que ce Dieu ait tout créé et qu'il gou \ erue 
tont, COlnnlent Ie prouve-t-on? 
LE DOCTEt;U. En eonsidél'ant ceUe proc1igicusc Cjllantjlé 
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(Ie créatures qui cOlnposcnt l'univcrs, on pent rC'Jnarqller 
deux clloses également adn1Îrables, lcur production, leur 
disposition. Quant à l'autenr de l'une et de l'antre, Ce ne 
peut être que Dieu senl. Les réí1exiol1s suivantes. déve-. 
lopperont ma pensée. 
1 0 Riçn ne pent se produire süi - mê:rne, <.>t tout ce qui 
cst produit a besoin d'une cause extérieure, qui Ie pro- 
dllise. Un édifice, un palais ne s'élève. pas de lui - :mènlC. 
II faut des onvriers pour Ie Làtil'. Sur cc principe", ce n'est 
pas d'eux-Inènlcs que les cieux et la. terre sc &ont formés. 
lIs ont done été créés par que1que cause. C'est' cette canst" 
flue nous appelons Dieu. A la vue d'nn petit globe OÙ 1'0n 
"oit les plauètes ct lcs constellations, où ron dislingup 
les teri'cs, les nlers, lcs rivières et les ITIOntagnes, oÙ 
tout enfin est marqué par ordre ct avec exacti tudc, on 
] . , ' I ' I . 1 d ' . 
COnc ut aussltot que c est a e traval Ün onVl'Jcr cn- 
tcndu, et personne nc s'avise de penscr que cc globe se soit 
1
ti t de lui-même. Que doit-on dire, quand ÇHl fait attt;n- 
lion à l'étclldue inllllcnse de la terre et des cicux, à cetlc 
alternative perpétl1clle des jours et des nnits, à cctlc bril- 
lante lun1Îèrc du solea et de la 1unc, à cc nlcrvcilJcu
 
arrallgeluent des astrcs? Qualld on "oit l
 terre produire 
tant d'arbres et de pJantes, les eaux nOllrrir taut de pois- 
sons, la mer s'enfler et dé,croîtrc si régulièrclncnt, JnaÌs 
surtout quand on exanliile l'hommc qui snrpassc si fort 
tout ]c reste, laquelle de to utes ces choscs a pu sc donner 
I'Ôtre? l\Iais supposons un 'mOlllel1t qu
nl1c chosc pl1isse se 
créer cllc-mêllle, il faut pour agil' qu'ellc soit dpjà, et dès- 
10rs, pnisqu'ellc est, qu'cst-ilnéccssaire qu'elle se crée? 
Que si eUe n'est pas encore, ce tlui agit pour la crécr n'cst 
pas cUe. Concillolls done (Iuè rien llC peut se pl'odni re 
soi -lnêJne. 
2 0 Lorst] ue des choses purCJ11CJl t luatél'ieHes, et d'('Hes": 
JnêIllCS illcapahlcs de s'arranger, paroissent toutcs placécs 
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cn bel ordrc, chacun juge d'ahord qu'un artiste a pris 
soin de les ordonner.. Pap cxcnlple, qu'on voie une Dlai- 
son bien disposée dans tontcs ses pa.rties : ce qui compose 
Ja porte cst pla
é à l'entrée; dans Ie fond se trouve un. 
jardin plallté d'arbres et de fleurs; au milieu s'élève nIle 
salle à recevoir les hôtes; sur les ailes sont des corps de 
Iogis propres à habiter. Dans la structurc de tons ces édi- 
ÍÌces, les pieds et les colonnes sont en bas pour soutcnir 
les pøutpes de traverse; les toits sont en haut pour lllettre 
it l'abri des vents et de la pluie; tout enfin est n1Ïs à sa 
place et si bien ordonné, que Ie maître peut y logeI' avec 
sÙrct
 et avec agrément. Qu'on voie, dis-je, nne tclle 
111aisol1.; ne dira-t-on pas aussitôt qu'un architecte en a 
conçu l'idée, ('t l'a fait bàtir? Voyez encore un amas de 
caraclères propres à l'in1prin1crie : chacun de ees caractèrcs 
a sa signification;" en les assemhlant, on peut composei
 
nn menlhrc de période, une l;ériode elltière, et en-fin un 
discours sUlvi et élégallt. l\Iais si un homme de lettres ne 
, , . 1 , 
range ces caraetercs, pcnscz-yOUS senensement que ( eux- 
]uêmes, ou par hasard, i]s pnissent s'assemhler et pro- 
duire ainsi une p1èce d'éloquence ? Or, jetez les yeux sur 
1a terre, les cieux et tontcs les créatures ; que} ordre lner- 
yciHeux! queUe adnlirahlc disposition! La l11atièrc, Ja 
figure, lïntérieur., l'extéricur des choses , y a-t-il ricu à 
iljoutcr ou à l'l'trancher? Le ('iel est élcvé, 11ur , hriJIant, 
et ('ouvre tout. La terre est basse, épaisse, InatérieHe , et 

onlient tout. Pris séparément, ils fonnent deux opposés : 
étant réunis, ils s'aHicnt l)ari
liLeJllellt dans la COIlJposiljon 
de l'univers. Les étoilps fixes sont au-dessus du soleil et 
de la lune : Ie soleil ct la lune emhr:lssent 1a région du feu; 
Ic feu enveloppe rail'; ]'air s'étend sur les terres, ct ]('s 
Inf'rS , les f'aux se répandent et coulcnt autour de Ja tcrrp : 
]a terre, ilnnloLile an centre de l'univers, reçoit les in- 
fJucaccs de to us les éléJncns, et par-Ià fait sortir dc sou 
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scin les insectes, les plan-tes et les arbres. J
es eanx entrc- 
tiennent des pOiSSOllS de toute espèce : l'air cst l'élémcnt 
Jes oiseaux; la terre la demeure des quadrupèdes; Ie feu 
échauffe et flu't tout en mouvement. Au lnilieu de tant de 
créatures, l'holnmc 
st ee- qu'il y a de plus admirahle. 
La noblesse de son âme I'élève au-dessus de tout; ùoué 
des plus belles qualités, il règne sur tout. Cent parties dif- 
férelltes COJllpOsent son corps; il a des yeux pour voir les 
coulenrs, des oreilles pour entendre les sons, des narines 
pour senti r les odeurs, des mains pour toucher, des pieds 
}->our marcher, du sang, des veines, un ereur, un foie , 
ùes pOUnl011S pour cntretcnir la vic, dc l'intclligence pour 
cOlnparer, observer, juger, se déterminer. 
Passons aux al1imaux de l'air, des caux et de la terre. 
Ils n'ont pas la raison ell partage, et lIs TIC peuvent par 
eux -mêlnes se procurer tous leurs besoins ; ils ne sèmellt 
point, etc. C'est en tout eela qu'ils sout fort inférieurs à 
fhomnle; rnais presque tous cn naissallt, ih se trouvcnt 
couverts de puils, de phllnes ou d'écailles qui leur tiellnent 
lieu de vêtemens pour envcloppcr et préserver leurs corps. 
lIs sont pourvus d'armes défensives pour l
ésister à qui- 
conque les attaque : les nns ont des griffc's ou des cornes; 
les autres, Ie pied et la dent; ceux-ci, Ie bee; eeux-Ià, 
Ie venin. La nature leur euseigl1c à conl1oÎtre parnli les 

utres animaux eeux qui pelU-ellt leur lluirc. La poule 
l'edoute l'épcrvicr; Ie paon ne lui cause pas la 1110inclrc 
cra\l1te. La brebis fuit devant Ie loup et Ie tigre: cllc'se 
luêle avec Ie bocuf et Ie cheval. Est-ce done que Ie tigre, Ie 
loup et l'épervier sont d'ùne exlrêlne grosseur, ct que Ie 
paon, le bæuf et Ie chcval sont fort petits? non; mais 
la brehis et la poule sa vent que eeux-là sont ses cnnen1Îs , 
et que eeux-ci ne Ie sont pas. 
Descendons j usqu'aux arhres ct aUÀ plantes. lÆur cs- 
rècc de vie cst absoltul1eut sans eonnoissancc ct sans sen- 
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timent. Comment se conserver eux-mêmes? Commcnt 
cOlldnire à lllaturité leurs fruits et leurs graines? COBllncnt 
évitcr les coups de toutcs sortes d'anilnaux? Les uns sont 
hérissés d'épines, les autres revêtus d'une forte écorce. lIs 
entourent leurs fruits et leurs senlences de diverscs sorles 
d'cuveloppes et lnènle ùe coques fort dures. IIs étendent 
de to us côtés leurs branches, et les couvrellt dc feuilles 
pour se faire nn rempart, et se préserver. Raisollnons à 
présellt à la vue de cet orùre aÙlllirabie qui règne partont, 
qui se perpétue, ct que ricn ll'est capaLle d'altérer. Si dès 
Ie COInnlencenlcnt ulle suprênle intelligencc , en créanL Ie 
monde, n'avoit pas rangé et disposé toutes les créatures, 
COffilTIent cst-ce epIc l'univers se trouvcroit si parfaitenlent 
ordonné? COJllluent chaque chose seroit-elle si Lien it sa 
plaee? 
3 0 rrout ce qne ron voit naÎtre et prendre un corps 
doit se fonner dans Ie sein de sa mère, ou sortir c!'un renf, 
ou veni l
 d'une grallle. nien llC sc fait de soi-nlênlc. J.'lais 
cettc nlère, cet, reuf, cettc graine sont aussi dcs choses qui 
ont dÙ reccvoir Ia naissancc aV(lnt que de pouvoir la tlonner 
it t!'autrcs. Le noyau qui produit l'arbre, d'où est-il venu 
 
11 est lléct'ssaire de renlo11tcr jusqu'anx pre111iers illdi"itlus 
de eh
que espèce. Ccs individus pril110rdiaux ne SOIlt pas 
sortis de l'espèce lnême. II faut donc r('COUlloÎtre un pre- 
micr principe bicu an-dessus de tout lc reste, qui a tlonllé 
l'être à loul. C'est ce premier principe que nous appelons 
]JiCIl. .. 
1.E LETTRÉ. Puisque l'univers a un créaleur que ,"ous 
appelcz Dicu;J je souhaiterois apprelldre quelle est l'origille 
de !)ieu. 
LE DOCTEUR. !)ieu est l'origine de toutes choses, ('t lout 
('e qui a nue orisine ll'est point Dieu. Parn1Í les créatnres, 
Il's nlles onl Ull Cüllunencemcnt ct Ulle fin, COHlllle les 
ani1naux, les arhrcs cl les plantcs. Les antrcs oul un 
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commenccment ct n'ont point de fiu, c'est-à-dire, HP 
llicurcllt point, COmII1C les esprits, l':hne de l'honnTIe. I)icn 
n'a ni fÌuni e01l1111Cncement. II est Ie principe et l'originc 
{Ie tont. Si Dietl n'étoit pas, il n'y auroit riCll. Tout ViCllt 
de Dieu, et ilue vienL d'aueun autre. 
LE LETTP,É. Que Ie monde au eOlnnlCl1CClnent ait été 
créé par un Dieu incréé lui-nlênlC, fen sens Ia néeessité, 
et jc n'ai plus rien à objecter là-dessus. l\lais 
1 préscnt 
" , I 
no us voyous qu un pere a pour pere un autre lOIDnle, 
qu'uu animal vient d'un autre anill1aI, que tout prend 
uaissance de ceUc nlanière; cl il senlLle par conséqucnt 
(Iue les choses se propagent ainsi d'elles-Iuêlncs, sans qu'il 
soit beso
n de reeourir à Dieu pour eda. 
LE DOCTEUI1. Dieu donna d'abonl l'ètre aux prclnières 
créatures de toutes Ies espèccs , lesqueHcs (
lÍ Ollt produi t 
d'autrcs. l\lais relllarqucz qu'une chose pour en prodl1irc 
une autre, qu'lln homme pour l
tre Ie pÒrc d'un autrc 
hOlnnlc, a nécessaircment l)esoin du concours d.c Dieu ; 
c'est Dieu qui se sert de l'hol1llne conlnlC il se sert dc 
toutes ses créaturcs, et chaquc honnnc en partieulicl' a 
tonjours D
eu pour cause principale et pour origine. Une 
scie, un ciscau, sont des instrumcns propres à fairc Ull 
ouvrage. 1'lais il fant que l'onvricr les lnette ell æuvrc, ct 
c'est à l'ouvrier que l'ouyrage cst attribné et nOll point 
aux instrumens. Pour éclaircir davantage c('ttc lllatière, 
je vais exp]jquer les différentes causes des choscs. II y a 
(luatre sortcs de causes : l'efficiente, la lnatéridle 'J Ia 
fonncIle 'ct la finale. La. cause efficicl1t
 produit la chose 
ct fait qu'elle soit queJque chose; Ia cause formelle cons- 
titne la chose tcUe, et la distingue tIe tou
e autre; Ia cause 
Inatérielle est la matière qu'on eillploie à fairc 1:1 chose, et 
fjui rt;çoit la forme qu'on lui donne; 1a cause finale cst 
tOe poul'quoi la chose cst faitc, ct qui ell t1étcrnliu(' l'usagc. 
()Il l)cut "oil' tont ce1a dans un ouvrage de Jnains. Dans 
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un chariot, par exeInple, c'est un charpentier qui l'a 
fait, voilà sa cause cfficiente; il a des roues, un til11on, 
une certaine figure, voilà sa cause fonnelle; on s'est 
ser\-i de Lois pour Ie construire, voilà sa cause matérielle ; 
il est fait pour voiturer, voilà sa cause finale. Les mêmes 
causes peuvent encore se remarquer dans toutes sortes 
de productions. Dans Ie feu, par exempIe, ce qui le 
produit est un autre feu; la {orIne est cette flamme, ceUe 
chaleur qui agit sans cesse; sa matière est l'aliment qU'Oll 
Iui fournit, et sa fin est d'écllauffer. Tout ici-bas aces 
quatre espèccs de causes. Parmi ces causes, la nlatérielle 
et 1a fonnelJe sont intrinsèques à la chose, et la font ce 
(!u'eHe est. L'efficieIlte, aussi bien que la finale" lui sont 
extrinsè{lues. Elles existent ayaut clIc, et ne peuvcnt point 
COluposer son essence; et' quand je dis que Dieu est la. 
cause et l'originc de toutes choses, j'entends la cause ef- 
fÌeientc et finale, et nnllenlent la Inatérielle ui la fornldIe. 
Dieu renfcrIne toutes les perfcctions dans une simplicité 
ITIcrveilleuse; comment pourroiL-ou dire qu'il fait partie 
de qucIque chosc? 
Ne parIant donc ici que des dcux ('auses eflÌciente ct 
fOl'lIlclJe, il faut encore distinguf'r la cause prochainc ef 
la cause t
loignée, l'univcrselle et la particulière. L'éloi- 
gnéc et I'uni vcrsdle est Ia principale, la prochaine ct Ia 
particulière est la I1Ioindre. Dieu cst la cause éloignée 
ct universcJlc; les créatures ne sont que les causes par- 
ticulières ct par-là les nloindres. Toutes les causes illfé- 
rieures dépendent nécessairen1ent de ]a générale. Un père 
et une mère sont dits êfre la cause d.e leurs fils; Inais ce 
n'est là qu'uue cause inférieure et particulièrc. S'il n'y 
avoil pas un cÏel et une terrc dont rhomme reçoit à tous 
InOJllCns les hicnfaits, comlnent donneroiL-il naissance à 
un autre hOlnme? Et sïl n'y ayoit pas un Dietl qui sou- 
licllt et gouvcrlle la terrc ct Ie cid, qui csL-ce qui pour- 
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roit prendre vie et subsister dans l'univers ? Dieu est done 
Ia souveraine cause, Ia source et l'origine primitive de 
toutes choses. C'est pour cela que les anciens sages nom- 
ment Dieu Ia cause des causes, l'origine des origines. 
LE LETTRÉ. Dans J'univers il y a des choses absolu- 
ment différentes Ies unes des autres. Ne seroit-ce pas là 
une raison de penseI' qu'eIIes out aussi des causes diJfé- 
rentes? NOlls voyons que chaque rivière, chaque ruisseau 
a sa source propre : vous dites cependant, monsieur, que 
Dieu seni est l'origine de tout; perIllettez-nloi de vous 
proposer encore ce doute. 
LE DOCTEUR. Les causes particulières font nOlnbre; 
nlais la cause universelle, le souverain principe est unique. 
Comlnent cela? La première cause qui a donné l'ètrc à 
tout renferme en soi lcs perfections de tout ce qu'clle a 
créé. Elle surpasse illunilllcnt toutes les créatures, et sa 
nature est si parfaite, qu'on ne peut rien y ajouter. Or, 
si dans l'univers il y avoit deux créateurs , deux dieux, 
seroient-ils égaux ou non? S'ils ne sont pas égaux, Ie 
moindre ne seroit pas souverainement parfait, et Ie plus 
grand, quelque grand qu'il fût, pourroit encore recevoir 
Jes perfections du 1110indre. S'ils sont égaux en tout, pour- 
(:luoi y en a-t-il deux? Un seul suffiroit. J\lais encore ces 
deux dieu
 pourroient - ils s'attaquer ct sc détl'uirc run 
rautre, on non? S'
ls ne Ie pouvoient pas, ce défaut de 
puissance rnarqueroit en eux des bornes, de l'irrlpcrfcc- 
lion, et 1'0n ne pourroit dire d'aucun des deux qu'il est 
Ie maître souverain. Que s'ils Ie pouvoieut, celui qui 
seroit capable d'être vaincu ne seroit point Dieu. 
Le monde, composé d'ullc si pl'odigieuse quantité de 
choses si bien ordonnécs, ne doit avoil' qu'ulle suprême 
intelligence qui Ie gouverne; autrement tout ce IJel ordre 
pourroit-il subsister? Si, dans une nOD1hreuse troupe 
de ll1usicicns, il ll'y a pas un prelnier maître qui règle 
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tout, l'harmonie l11anque et tombe. Nous voyons que dans 
'Hue fanlÏllc ilu'y a flu\ul chef, qu'uu roi daus un royaulllc, 
cl 5'11 s'en élcvoit deux, Ic royaume, la famille seroient 
aU5sitôt dans Ie trouhle. K ous voyons qu'un homnle n'a 
f{u\in corps" que (
c corps n'a qu'unc tête, et s'il parois- 
soit un hOl1unc à deux têtes on à deux corps, on Ie rcgar- 
<.1eroit comme un mOl1stre. !\ e devons-nous pas j uger de 
]à que dans ruui\'crs, quoiqu'il y ajt diJJërentes surtes 
<.l'esprits, il n'y a qu'un seul Dieu qui a tout créé, et qui 
gonverne tout? A vez-vous encore, monsieur, quclque 
doute là -dessus ? 
l.lE LETTRÉ. Je suis pleinement COI1VaillCU, nlonsicnr, 
qu'il y a un Dieu, nlaÎtre souvel'ain de toutes choses, et 
(IU'il n'y en a qu'un, VOllS me l'avez dénlontl'é. l\lais von- 
dricz-vollS lll'cxpliquer en détail ce que c'est que Dieu ? 
LE DOCTEUR. L'ho111IDC ne peut pas comprendre Ia na- 
ture d'un petit illsecte, d'une fourIni , par cxemple : COIll- 
TIlcnt pourroit-i] pénétrer dans Ia profondeur de la nature 
divine? Et si l'hOllllnC étoit capable de cOlllprcndre par- 
faitclllCnt ce que c'est que Dieu, dès-Iors lllêlne Dicu ne 
sCl'oit pas Dieu. 
Autrefois un grand priuce vouh{t s'instrui
'e de la na- 
ture de Dicn. II interrogea là-dessus un des sages de sa 
cour. Le philosophe pria Ie roi de lui donneI' trois jours 
l)OlU' penseI' à ce qu'il devoit répondre. Ce tenlps étant 
lwssé, Ie roi fit yellir Ie philosophe en sa préscnce; Jp 
sage pour réponsc lui demanda sjx jours, après qaoi 
] 
pourroit parler. Lcs six jours cxpirés, il en df'Hlanda- 
douze4 Alors Ie prince en co1ère lui reprocha qu'il vouloit 
sc 1110qncr de lui. Le sage répondit hllmblenuant qn'j} np 
11orteroit j'all1ais l'audacc jusquc-là ; Ina1s que Ia nature d.. 
Dicu étant sans Lornes, plus il nléditoit, llloins il COln- 
prclloit ('('tte nature, comme I'hoInnlc (p1Ï voudroit à reei] 
sÍInple exalniucl' Ie solcil, plus ille rq;ardcroit, BI0ius a 
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seroit en élat de Ie voir; que c'étoit Ià l'unique raison de 
son silence. 
L'an
ienne histoire nons apprel1d. qu'un saint ct savant 
hOlnmc d'Occideut, appelé Augustin, résolut d'appro- 
fondir la Divinité, ('t d'écrire sur ce sujet. Un jour que, 
se pronlenant sur Ie Lord de la Iller, il rêvoit à ceLtc ma- 
tière avec tonte l'application de son grand génie, il aperçut 
un enfant qui, après avoir fait un petit creux en terre, 
prit uue coquille, et, puisant de l'cau à ]a TIlC'r, en rClIl- 
l)lissoit ce creux. (( 
Ion fils, lui demanda Ie docteur, que 
l>rétendez-vous faire? )) L'enfant répondi t qu'il vouloit a vee 
sa coquille épuiser toutes les eaux de la D1er, et les fairc 
entrer dans Ie creux qu'il avoit fait. (( Vous n'êtes encore 
qu'un enfant, lui dit Augustin ell souriant; volre ills- 
trun1ent est trop petit; la mer est immense, et qne peut-il 
cutrer d'eau dans l'espace que vous avez crcusé?)) (( l\Iais 
'vous, reprit l'ellfant, qui savez si bien qu'un si petit vase 
ne peut pas épuiser les eaux de la Iller, et qu'un si petit 
creux n'est pas capable de les contenir, COlllment est-ce 
que vous vous tournlcntcz l'esprit à vouloir, par les senles 
forces hUlnaines, pénétrer dans l'ahìnlc des grandeurs de 
la Divinité, et renfcnner dans till écrit cette sublimp doc- 
trine?)) A près quoi il disparut. Le docteur, hunlilié ct 
éclairé tout 
nsemble, comprit que Dieu lui avoit envoyé 
nn ange pour l'instruire, et l'clnpêcher de porter plus 
loin ses inutiles recherches. 
Nous pouvons bien raisonner des choses nlalérielles ; 
elles se réduisent toules à certaincs espèces, à certains 
genres. Connoissant ccs genres, ces espèces, nons cxanli- 
nons en quoi elles cOllyiellncnt, et en quoi cUes diHèrent. 
})ar-Ià nons jugeons de lcur nature: cUes ont une confi- 
guration de parties; elles raisonnent en se rCllCOl1trant, 
en se choquant; l'æil "oit leurs ('ouleurs; l'oreille el1tcnd 
leurs sons; tout cela fait conlloÎtre leurs qualités : en les 
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me
urant d'un bout à l'autre, nous savons leur étendnp. 
l\lais que POuvol1s-nous dire de Dieu ? Sous queUe 
espèce de choses pent - il être placé? II est illfinimcnt 
au-dessus de tout : ricn nc lui est cOlllparabIe. Dieu n'a 
ni corps ni parties; comnlent juger de ce qu'il est? II 
n'est point renfcrmé dalls des Lornes, l'univers en lieI' lle 
peut pas Ie cOlltenir; queUe idée pouvons-nous avoir de 
son ÏInmensilé? L'unique parti à prendre pour s'expIiquer 
ò'une manière encore inlparfaite sur la nature de Dieu, 
c'est d'user de termes négatifs, et de dire ce qu'il n'est 
pas: vouloir dire ce qu'il est complètement, c'est Cl1lre- 
prendre plus que ne peut l'i?tel1igence hunlaine. 
LE LETTRÉ. l\Iais quoi ! l'Etre par essence et par excel- 
lence, COIlIIDcnt peut-iI être connu par des ternles négatifs? 
LE DOCTEUR. La foiblesse de notre esprit n'est pas 
capable de soutenir l'éclat des perfections divines. Par 
queUe voie pourrions-nous nous élcver jusqu'à connoître 
la noblesse, la grandeur et tOllS Ies attributs de Dien ? 
Ainsi, pour parler de ce maître sou verain, contentons- 
nons de dire : Dieu n'est point Ie ciel; Dieu n'est point 
ce qu'on appclle ordinairenlent un esprit; sa nature est 
{J'une spi ritualité plus excellente que celle de toutes les 
autres substances spiritueHes.. Dieu ll'cSt point l'honlIT1C ; 
qu'est-ce que toute Ia sagesse et]a saillteté hunlaine COIn- 
})arée à la diyine? Dieu n'est point précisément ce que 
nous cntendons par la \'ertu et Ia raison; c'est ]a source 
<Ie toule vcrlu et de toute raison. Par rappol't à Dieu, il 
,. ,. ". . 
n y a nl temps passe, nl tenlps a vcnll"; ct Sl nous vou- 
Ions Iui atlribuer l'aycnir on Ie passé, nous devons dire 
qu'il n'a point eu de commencement, et qu'il n'aura point 
de fin. Pour nons former quclque idée de son ilnmensité, 
nous disons quïl n'y a auculllieu où il ne soit, et qu'aucun 
lieu nc peut Ie con tenir. Dieu est sans JnOllVeOlcnt, et c'est 
Iui qui dOllne Ie lTIOUYCnlent à lont. RicH ne peut arrêter 
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ni affoiblir sa puissance: Ie néant ßlème lui obéit ct dc- 
vicnt fécond sous sa Dlain. Rien ne peut se déroher à sa 
connoissance, ni Ia tromper; dans les millicrs d'années 
déjà écoulées, dans les milliers d'années encore à vpuir , 
tout est présent à ses yeux. Sa bonté cst sans aucun nlé- 
lange; Ie mal Ie plus léger Iui est entièrement opposé; il 
cst Ie centre de tout bien; sa libéralité est sans bornes , 
sans partialité : elle s'-étend à tout, jusqu'à un vermissea-u , 
un insecte.' Tout ce qu'il y a de bien dans l'univers llloral 
ou physique vient de Dieu; et tout ce bien, comparé à sa 
, , d ' 
source, n est pas encore ce qu est une goutte eau COIl1- 
parée å la mer. 
Dieu en un mot est infiniment parfait et souvcraine- 
ment heurcux. Rien ne lui lllanf{ue, et iI ll'a rien de trop. 
On peut absolument épuiser toutes les eaux des fleuves 
et des Jners; on peut compteI' tous les grains de sable 
qui sont sur leurs bords; on peut remplir Ie grand vide 
que nous voyons entre la terre et les cicux; mais il n'est 
pas possible de connoître entièrelnent Dieu, et nloins 
encore d'expliquer entièrement ce qu'i! est. 
LE LETTRÉ. Ah! monsieur, queUe ahondance de choses 
merveilleuses! V ous connoissez ce qui est au-dessus de 
toute connoissance; vous pénétrez dans ce qu'il y a de 
plus impénétrable. Après avoil
 reçu vo
 instruclions, je 
commence à comprendre cette admirable doctrine qui 
conduit au grand principe-_ Je désire d'y entrer plus avant, 
et d'en voir Ie fond; mais pour aujourcl'hui je ne vous ai 
que trap fatigué; j'aurai l'honneur de vous voir demain. 
LE DOCTEUR. QueUe fatigue, monsi
ur ? Peu de paro- 
les sufIisent à un hornme d'esprit pour comprendre beau- 
coup. Soyez persuadé que la connoissance de ce premier 
article aplanit toutes les difficultés. Le fondcment une 
fois posé, Ie reste de l'édifice s'élève sans peine. 
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lIe ENTRETIEN. 


LES HOl\Il\IES ON"T DE FAUSSES IDÉES SUR LA DIVJNITÉ. 


LE LETTR.É. La sublime doctrine, monsieur, dont VOllS 
Ju'entreteníez hier, a charmé Jnon esprit. J'y ai pensé 
toute la nuit, et fen ai oublié Ie sommeil. Je reviens 
aujourd'hui vous prier de me continuer vos leçons, et 
d'achever enfin de résoudre toutes mes difficultés. Nous 
a vons en Chine trois différentes religions; chacune a son 
,"cole. Les disciples de Lao prétendent que tout est venu 
de rien, et Ie rien est tout Ie fondement de leur doctrine. 
Ceux qui suivent Fo assurent que toutes les choses visi- 
hIes sont sorties du vide, et Ie vide est tout Ie but de leurs 
méditations. Les lettrés, au contraire, disent que notre 
grand livre classique parlant expressément de Tai-ki} ce 
do it être là Ie 11remier être, l'origine de toutes choses, et 
la solide vertu fait toute leur étude. Je ne sais, monsieur, 
queUe est sur cela votre pensée. 
LE DOCTEUR. Ces deux sectes, fondées l'une sur Ie rien, 
l'autre sur Ie vide, sont absolument opposées à la raison 
et à la loi sainte du vrai Dieu. Ainsi, c'est une chose 
claire qu'on ne peut pas s'y attacher. Pour ceux qui recon- 
noissent un premier être, et qui s'attachent à la solide 
vertu, quoique je n'aie pas tout-à-fait approfondi leur 
doctrine, il me paroit qu'elle approche de la vérité. 
LE LETTR.É. Nos sages attaquent aussi ces deux sorles de 
sectaires, et ils témoignent en avoir beaucoup d'horreur. 
LE DOCTEUR. Pourquoi les haïr? II faut les plaìndre, 
les réfuter, et plutôt par des raisons que par des repro- 
ches. lIs ont Dieu pour père aussi bien que nous : ils 
sont nos frères. Si queIqu'un de nous voyoit son frère 
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tOlnher en démence, Ie haïroit-il? Ie poursuivroit-il en 
cnnemi? ne lui rendroit-il pas.au coutraire tous les hons 
offices qu'exige Ie devoir d'uu frère? II faut instruire CC5 
pauvres crrans; c'est notre devoir. J'ai là granù nonlbre 
d'écriLs chino is où l'on ne cesse de nlahraitcr lcs deux 
sectes. Partout on leur dit des injures; mais je n'ai point 
encore trouvé d'autcur qui ait entrepris de les cOluLaure 
par de bonnes raisons. Nous disons qu'ils se trolnpeut; 
eux, à leur tour, disent que nous nous trompons : voilà 
une guerre; aucuu parti ne v:eut céder à l'autre, et dcpuis 
plus de quinze siècles, point d'accord. Si chacun propo- 
soit ses raisons, alors sans disputes, sans dalncnrs, OIl 
jugeroit du faux et du vrai, et 1'on se réuniroit peut-être. 
Ou dit en Europe qu'une boune corde peut arrêter Ia 
corne d'un beeuf, et qu'une solide raison est capable de 
convaillcre l'esprit de l'homme. Autrefois, dans un pays 
fort voisin du Inien, les scctes lle se bornoient point à 
trois. Elles y étoient multipliées à centaines et à milliers. 
Peu à peu nos sages et nos savans, soit par leurs instruc- 
tions, soit par leurs bons exemples, en ont beaucoup 
ramené à la bonne "oie, et 1'011 11'y pratique presqlu' 
plus aujourd'hui que 1a 101 du vrai Dieu. 
LE LETTRÉ. La véritable doctrine est une; cepelldan t 
Fo ct Lao ne parlent pas sans quelque fondemcllt. Ð'a- 
bord il n'y avoit que du vide, ensuite a paru Ie so)ide ; 
auparavant il n'y avoit rien; après il y a en des choscs : 
voilà ce qui fait dire que Ie ricn et Ie vide sont l'ol'igiue 
<Ie tout. 
LE DOCTEUR. Des choses les plus Lasses on pcnt remon- 
tel' à la connoissance des plus relcvées. 
u'eslin1ent If's 
hommes? ce qui est qudque chose; ce qui est soIidp. 
<.lue Jnéprisent-iIs? ce qui est vide, cc qui n'est ricn. 
Or,. Ie grand principe de tons les êtres élant infiniment 
parfait, souverainCluent estimable, c9llunent peut-oll 
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l)rétcnd.'c que ce soit Ie vide, que ce soit Ie rien? De 
plus, ce qui de soi n'est ricn ne peut ricH proùnirp; 
cela est constant. Que sont d'eu
-mêmes Ie vide et Ie rien? 
COffilnent donc ont-iJs lout produit? Quand une chose 
est réellemcnt, on dit qu'elle est quelque chose. Ce qui 
n'est pas réel n'est rien, et l'on doil compteI' pour riell 
tout ce qu'on attribnc à une cause sans réalité. L'homme 
Ie plus sage et Ie plus habiJe ne peut pas de rien faire 
quelquc chos
. Le rÏen Iui-mêlne et Ie vide, travaillant 
sur Ie vide et Ie rien, ont-ils pu donner l'êtl'e à tout? - 
Rappelez-vous ce que j'ai dit des différentes causes. Puis: 
que Ie vide est vide, que Ie rien n'est rien , ils ne peuvent 
pas êlre ui cause matérieUe , ni cause formelle des choses , 
Hi cause efficiente ou finale. En quel autre sens pent-on 
dire que l'être soit l'effet ou Ie produit du vide ou du rien? 
I
E LETTRÉ. Ce que VOllS dites, monsieur, me paraît 
très-solide: néanmoins, avant tous Ies êtres, étoit Ie rien; 
('nsuite les êtres ont été. N'y auroit-il pas là quelquc pe- 
tit sujet. de doutcr? 
LE DOCTEUR. De tout ce qui;t commencé, 011 peut dire 
qu'auparavant il n'étoit rien, et qu'ensuite il a été quel- 
que chose. l\[ais on ne peut pas s'exprimer ainsi de ce qui 
n'a janlais eu de commencement. Un être sans COlnnleu- 
cement, il n'y a aucun ten1ps où il ll'ait été. En quel 
ternps seroit-il vrai qu'auparavant il ne fût pas? Après 
avoir fait cettc diílërence, on peut dire de certains êtres : 
Auparaval1t ils n'étoient pas; en suite ils onL élé. Parler 
ainsi de tous, sans exception, c'est se trompcr. Un honlule, 
avant que d'être produit, l1'est pas encore un homme, 
puisqu'il est produit, et qu'ensui te il est; il faut qu'avallt 
1a production, les causes qui Ie produisent existent 
pour pouvoir Ie produire. Dans l'univers entÏcr tout suit 
('eue règle, et si 1'0n remonte jusqu'à la prernière origine, 
on trouve que c
est Dieu, Ie créateur de toutes choses. 



ÉCRITES DE LA CHINE. . 


21 


LE LETTRÉ. Tout homme doit discerner Ie vrai tIu faux. 
Quiconque ne se rend pas aux bonnes raisons que vous 
venez de dire n'est plus un homme, et il ne mérite pas 
qu'on l'écoute. Quoi! un vide, un rien, qui n'est point 
un honlme, qui n'est point un esprit, qui est sans pro- 
-, , . ,. . .. 
prlete, sans nature, qUI n a nl connolssance, nl sentI- 
ment, ni bonté , ni justice, qui n'est en un mot estimable 
par aucun endroit, et qui ne pent pas même être comparé 
à la chose la plus vile, telle qu'est un grain de moutarde, 
seroit la cause et Ie principe de tout ce ({ui conlpose l'u- 
nivers? Cette doctrine est extravagante ; mais j'ai ouï dire 
que Ie rien n'est pas un pur rien, ni Ie vide un pur vide; 
que c'est quelc{ue chose de fort subtil et tout-à-fait dé- 
gagé de la Inatière; en ce cas, queUe difIërence y aUl'OiL- 
il entre Ie vide, Ie rien et Dieu? 
LE DOCTEUR. Ah! monsieur, cette comparaison est 
injurieuse à Dieu. Dieu peut-il être ainsi confolldu , dé- 
gradé? Une substance spirituelle a sa nature, des con- 
noissances , des perfections. Elle est pure ct J'un rang 
fort supérieur à la nature même de l'homlne corpore!. 
Elle existe véritablement en toute réalité; mais parce 
q
'elle n'a ni corps, ni figure, doit-on pour cela la con- 
fondre avec Ie vide, avec Ie rien? Le rien et l'iJnnlatériel 
sont autant éloignés que Ie ciell'est de la terre ; et pren- 
dre pour principe de religion que c'est la même chose, 
non-seulement ce n'est pas éclairer Ie moude, c'est Ie 
remplir de doutes et de ténèbrcs. 
LE LETTRÉ. Ce que no us autres gens de lettres disons 
du Tai-ki, monsieur, VOtiS paroît-il solide? 
LE DOCTEUR. Quoique je ne sois pas arrivé jeune à la 
Chine, je n'ai pas laissé d'étudier avec application et avec 
assiduité les livres classiques. II y est rapporté que les 
anciens sages adoraient Ie Challg-ti, Inaîtrc souverain du 
ciel et de la terre; luais jc n'y ai point lu qu'ils cussen t au- 
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cune vélléra tion pour Ie Tai-ki. Que si l'on prétend que Ie 
Tai-ki soit la mêmechoseque Ie Challg-ti, créateurdel'u- 
nivers, comment est-ceque les anciens n'ell ont ricn dit? 
LE LETTRÉ. Les anciens n'avoient pas ce tcrme ; mais 
iIs a voient l'idée qui y ré}>olld. II cst vrai que l'expIication 
tIu symbole hiéroglyphique du Tai--ki est plus récente. 
LE DOCTEUR. rrout disc ours bien raisonné n'est 110int 
contredit par l
n homme sage; mais je doute que l'expIi- 
cation du Tai-ki soit trouvée conforme à la raison. Lors- 
(-!ue j'examine Ie symbole ct tout ce qu'ou en dit, je HO 
vois qu'un hiéroglyphe informe, composé d'une ligne en- 
tièrc et d'Ùne brisée de blanc ct de noir, du pair et de 
l'impair, du simple et du composé, ou, comme on veut 
l'expliqner, du haut et du bas, du noble et du viI, du 
fort et du faible, du parfait et de l'imparfait. l\Iais Ie réel 
dont cet hiéroglyphe est l'image, où est-il? Ce ll'est point 
assnrément Ie Créateur du ciel et de la terre. La vraie 
doctrine sur la Divinité s'est transmise dans toute sa pu- 
l'cté, depuis les premiers tell1pS jusqu'à nous. Elle cst COIU- 
plète; rien n'y manque, comme vous Ie verrez; ct lors- 
que no us voulol1s la mettre par écrit, ct la prêchcr aux 
peuples qtù ne la connoissent pas,. nous n'avons garde 
de rien omettre qui soit capable de l'établir clairement et 
solidement; lllais comment oserÌons-nous nous appuyer 
d'un vain symbole qui n'a rien de réel? 
LE LETTRÉ. Le Tai-ki, monsieur, n'cst autre chose 
que la raison.. Or, si dans la raison même vous ne trouvez 
!)oint de raison, où faut-il la chercher? 
LE DOCTEUR. Eh! monsieur, quand une chose n'est 
pas dans la justesse, on emploie la raison pour la recti- 
fier. l\IaÌs si ce qu'Òn prend pour 1a raison n'est pas soi- 
même juste , à qui aura-t-on recours? Distinguons d'a- 
bord les dilférentes classes auxquclJes toutes lcg choses sc 
l
éduisent, et plaçons la raison dans celIe qui lui convicllt. 
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II nous sera ensuite aisé de condure que si la raison est Ia 
Inême chose que Ie T ai-k,,', Ie T ai-À'i ne peut pas être Ie 
grand principe et la cause de l'univers. 
Tous les êlres se divisent en deux genres; substance et 
accident. Ce qui n'a pas besoin d'un sujet qui le sou- 
tienne, et qui subsiste par lui -Inême, comme Ie ciel, Ja 
terre, les esprits, l'homme, les animaux, les plantcs, 
les métaux, les pierres, les élémens, est dans Ie genre 
de substances. Ce qui ne subsiste pas par lui-mê]ne, et 
qui a besoin d'un sujet qui Ie soutienne, comme les qua- 
lités de l'homme, les couleurs, Ies sons, les goûts, est 
dans Ie genre d'accident. Prenons pour exemple de run 
et de l'autre un cheval blanc. Cheval blanc dit blan- 
cheur, et dit cheval. Le cheval peut être sans la blancheur ; 
ainsi c'est une substance. La blancheur ne peut pas être 
sans Ie cheval; ainsi, c'est. un accident. En les comparant 
ensemble, la substance est appelée Ie noble, Ie principal, 
et l'accident n'est regardé que comme Ie viI et l'accessoire. 
Dans une chose où il n'y a qu'une substance, les accidens 
peuvent ètre sans nombre. Dans un senl corps humain qui 
est une substance, combien de diverses sortes dequalités! 
La figure, la couleur, les différentes relations: ce sont 
là autant d'accidens; et qui pourroit en compter tontes 
les espèces ! 
Cela supposé, si Ie Tai-ki n'est que ce qu'on appelle 
raison, ce ne peut point être l'origine de toutes choses. 
Car enfin, la raison n'est que dans Ie genre d'accident, de 
qualité. Elle ne subsiste point par elle-même; comment 
pourroit-elle faire suhsister l'univers? Les docteurs chi- 
nois, parfant de la raison, en distinguent de deux sortes; 
celIe qui est dans l'homme, celle qui est dans Ie reste des 
choses, ont leur manière d'être. Dne chose passe pour 
bonne et pour vraie, lorsque sa manière d'être est con- 
forme à la raison de l'homme. L'hommc seul est capa
)Ie 
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de crpuser le fond des choscs, et la connoissance parfaite 
qu'il acquiert par l'étude des secrets de la nature, s'ap- 
pelle philosophie. Or, rune et l'autre de ces deux rai- 
sons sont de pu-res qualités., Comment seroiel1t-elles l'ori- 
gine de tous les êtres? rune ct l'autre ll'CSt qu'après Ie 
sujet dans lequel cUe subsiste; et ce qui vient après peut- 
il être ]a cause de ce qui est auparavant? 
Si ron dit qu'avaJlt. touLe autre chose a dû être la raison, 
je demande :-: Cette raison, oÙ étoit-elle? En quoi suhsis- 
toit-elle? Vue quaJité ne subsiste que dans Ie sujet qui la 
soutient, 
t dès-Iors qu'il 11'y a point de sujet pour ]a sou- 
tenir, il n'y a }13S non plus de qualité. Si ron répond 
qu'elle étoit dans Ie vide, n'y auroit-il point en à crailldre 
qu'un tel sujet ne suffisaÜt pas.pour la soutenir, la raison 
ue se. fût perdue dans Ie vide? Supposolls-.le cepcndant 
pour un moment. ._.. Puisque avant :rnême Pan-It'ou, Ie 
premier honnne, Ia raison étoiL déjà, pourquoi demeu- 
roit-e1le oisive au. mi]ieu du vide? Que ne produisoit-elle ? 
Qui I'a nlise ensuitc en lnouvenlcnt? l\lais ]a raison est 
incapable. de ruouvelucnt et de repos; heaucoup moills 
peut- eUe se mouy'Oir 
lle -Inênle._ Que si ron dit encore 
qu'auparavant la raison ne faisoit rien, et qu'après cUe 
voulut tout produire, mais la raison-qui n'est qu'un acci- 
dent, qu'une qualité, prend-elle seule des desseins ?Est-ellc 
capable d'abord de ne ,'ouloÎr pas, et de vouloir ensuite? 
LE LETTRÉ. S'il n'y avoit pas une raison, une 11lanière 
d'être des choses, les choses ne seroiel1t pas: voi]à ce qui 
a fait croire au docleur Tcheoll quc cette raison étoit 
l' origillc de tout. 
LE DOCTEUR. S'il n'y avoit .point ere fils, il n'y auroit 
point de père; qui pensera jarnais que Ie père tirc son 
origiue du fils? Les. choses relatives out toutes ceUe pro-- 
priété, que l'une suit llécessairenlent de l'autre, soit 
pour Ie positjf, Soil pour Ie négatif. II y a un roi, clou( 



ÉCRITES DE LA ClUNE. 


2.5 


il Y a des sujets. II n'y a point de sujels, done il n'y a 
point de roi. Telle chose existe, sa raison, sa Inanière 
<.l'être existe aussi. Tclle chose n'est point réelIe, sa raison 
ne rest pas non plus. Prendre nIle raison ilnaginaire pour 
Ia cause du monde, c'est ne différer cn rien de Fo et dl
 
L ' , 
ao; c est attaquer une erreur par une autre erreur; c est 
apaiser un trouble par nn autre trouble. I4a raison des 
choses d'à présent, toute réelle qu'elle est, ne peut rien 
produire. Comlnent est-ce qu'autrefois nne raison vide 
et sans réalité a tout produit? '7 oyez un charpentier; il a 
très-bien dans l'esprit l'idée d'un chariot, sa raison et la 
manière dontildoitêtreconstruit. Pourquoi ce chariot n'esl- 
il pas fait tout à coup? Pourquoi, pour Ie construire, faut- 
il des TIlatériaux, des instrumens, Ie travail d'un ouvrier? 
Quoi done! ce qui autrefois a eu assez de force et d'ha- 
bileté pour orner Ie ciel et la terre, est aujourd'hui devenu 
si IOUI'd et si foible, qll'il ne peut pas faire une chose de 
rien, telle qu'est un chariot? 
LE LETTRÉ. J'ai Iu que la raison produisit d"abord Ie no- 
ble et Ie vii avec les cinq élélnens, et qu'cnsuite elle forma 
Ie ciel et Ia terre. Ainsi, vous voyez, Jnonsieur, qu'il y a 
un ordre, une suite dans la production des choses. QU:1nt 
à ce que vous proposez de la construction subite de ce cha- 
riot, cela ne peut pas ètre apporté en eXeJ11 pie. 
LE DOCTEUR. Permettez, monsieur, que je vous Ie 
denlande : si Ia raison du vil et du noble et des cinq 
élélnens, soit par Ie mouvelnent, soit par Ie repos, a pu 
sur-Ie-champ produire Ie noble, Ie vii et les élémens, 
d'où vient que la raison du chariot, aujourd'hui très-réelle, 
n'agit point, et ne fait pas ce chariot? De plus, la raison 
est dans tous les Iieux possibles; dIe est incapable de 
dessein, n'a point, à proprenlent parler, une nature.; 
cUe est sans Iiberté. Vne fois détern1inée à agir, elle agit 
J1écessairement, elne peut pas d'elle-même s'arrêter : pour- 
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quoi done à présent ne produit-elle pas un nouveau noble, 
de nouveaux élémens? Qui est-ce qui y met obstacle? 
Remarquez , monsieur, que Ie terme d'être est un 
tenne universe!. Qu'y a-t-il qu'on ne puisse et qu'on ne 
doive appeler être? On trouve cependant, dans l'explica- 
tion du symbole du _7'ai-ki, que la raison n'est pas un 
être. Quoi! l'être se divise en tant d'espèces différentes, 
qui toules retiennent Ie nom d'être: substance, accidens, 
esprit, matière, figuré, non figuré. Puisque 1a raison 
n'est pas du nOlnbre des êtres qui ont un corps et une 
figure, pourquoi ne peut-on pas la mettre dans Ie rang de 
ceux qui n'en ont point? Souffrez que je vous demande en- 
core: la raison est-elle spirituelle, éclairée, pénétrante, 
judicieuse, ou non? Si vous répondez que oui, la voilà 
dans Ie genre des esprits. Pourquoi l'appe]ez-vous Tai-ki? 
Pourquoi l'appelez-vous raison? Si VOllS dites que non, 
queUe sera donc l'origine du Challg-ti, des esprits, de 
l'àlne de l'holnme? La raison n'a pas pu leur communi- 
quer ce qu'eUe n'a pas. N'étant pas spirituelle, comment 
auroit-elle produit Ie spirituel? Cela seul qui a des con- 
noissances produit ce qui a des connoissances. On voit 
bien Ie spirituel produire des choses qui ne Ie sont pas; 
mais on ll'a jalnais vu que ce qui n'est pas spirituel pro- 
duisît une chose qui Ie fût : l'effet ne peut pas être plus 
noble que la cause. 
LE LETTRÉ. Qu'une cbose spirituelle en produise une 
autre spirituelle, la raison des choses n'a en cela au- 
cune part, j'en conviens; mais Ia raison, par son mou- 
vement, produit Ie noble. Or, Ie noble de soi-même est 
spirituel: qu'en pensez-vous? 
LE DOCTEUR.. V ous revenez toujours à cette raison : il 
vous fàche de l'abandonner. lVlais, monsieur, ce noble, 
d'où lui vient d'être spirituel? Dire qu'il Ie soit de lui- 
mème, cela répugne. 
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LE LETTFlÉ. V ous dites, monsieur, que Dieu n'a ni corps, 
ni figure, et que cependan t il a créé toutcs les choses cor- 
poreHes; pourquoi Ie Tai-ki, sans être spirituel, ne pent- 
a pas avoir produit des choses spirituelles? 
LE DOCTEUR. La réponse est aisée : Ie spirituel cst Ie 
pur, l' élevé; Ie corporel est Ie bas, Ie grossier. Dire 
que Ie pur, l'élevé puisse produire Ie bas, Ie grossier, 
il n'y a rien là que dans l'ordrc; mais prétendre qne Ie 
bas, Ie grossier puisse former Ie pur, r élevé, cela blesse 
to utes les règles. II faut remarquer qu'une chose peut 
en cOl1tcllir une autre en trois Dlanières; ou fornlelle- 
mcnt , comme un pied chinois contient dix pouees; ou 
équivalemment, comme les perfections de l'hommc con- 
tiennent eelles dcs bêtes; ou éminemmen
, comme Dieu 
contient la nature et les perfections de toutcs les créa- 
lures. La nature de Dieu est infiniment parfaite ; l'holnnle 
n'est pas capable de la comprendre , et rien ne peut lui 
être cOJnparé. Cependant je me sers de la conlparaison sui- 
vante, toute défectueuse qu'elle est. Vne monnoie d'or 
en vaut dix d'argent, et n1Ílle de cuivre. Pourquoi cela? 
c' cst que l' or étallt un métal beaucoup plus pur et plus 
beau que Ie cuivre et l'argent , on ne peut égalcr son 
prix qu'en multi pliant les aut res n1étaux. De même, quo i- 
que la nature de Dieu soit parfaitement simple, eUe 
renfermc la nature, les qualités et les perfections de tous 
les -êtres. Sa puissance est sans bornes; et, tout immense, 
tout immatériel qu'il est, queUe difficulté y a-t-il qu'il ait 
créé tout ce qui est matière? La raison est d'un genre 
bien différent. Ce n'est qu'une simple qualité qui ne sub.. 
siste point par elle-même; comment pourroit-elle contenir 
en soi les substances et surtout les spirituelles? La rai- 
son est pour les choses; les choses ne sont point pour Ia 
raison. La raison est moins noble que l'homnle : c'est 
pour cela que KOllg-tzé a dit que rhomme pouvoiL donneI' 
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de l'étendue à la raison, Inais que la raison nc pouvoit 
rien faire de sembI able à l'égard de l'homme. Que si vous 
entendez par Ie Inot raison un être, un principe qui 
renferme en soi tout ce qu'il y a de perfection dans l'u- 
nivers, et qui a créé toutes choses , je dirai alors que c'est 
Dieu. l\lais pourquoi l'appelez-vous raison? Pourquoi 
l'appelez-vous 7'ai-ki? 
LE LETTRÉ. Si cela est, queUe idée a donc en Kong- 
lzé, en parlant du I'ai-h'i? 
LE DOCTEUR. Dans la merveilleuse construction du 
monde, Dieu a employé la matière première qu'il a,'oit 
créée; D1ais l'origine de tout, sans l'origine elle-n1êlne, ne 
fut jamais ni Ie Tai-ki, ni la raison. Je sais que [(OllP;- 
tzé a parlé du Tai-h'i. J'ai Iu ce qu'il Cll dit ; nlais je ll'ose 
'pas, sallS une méditation suffisante, m'expliquer là-des- 
sus. Je pourrai peut-être dans la suite en dire rna pensec 
dans un écrit. 
LE LETTRÉ. Depuis les prcmiers temps jusque aujour- 
d'hui, les en1pereurs et les mandarins, en Chine, n'ont en 
(rautres ohjets dc leur culte que Ie ciel et Ia terre, qu'ils ont 
toujours regardés comme les auteurs et les conservateurs 
de lcurs vies. C'est pour cela qu'on a établi les cérémo- 
nics des deux solstices, et que dans ce temps-Ià on leur 
flit des oblations. Or, si Ie ciel et la terre étoicnt des pro- 
ductions du IclÏ-ki, dès lors Ie Tai-Ja" seroit la prelnière 
origille de tontes choses, et les anciens sages, clnpe- 
reurs et autres, auroient commencé par Ini décerner 
des houl1curs et des sacrifices; Jnais cela ne s'est jamai
 
fait, et ne se fait point encore. Ainsi, tout ce que l'on 
dit du Tai-ki est sans doutc faux. V ous avez réfuté cette 
doctrine, lllonsieur, avec toute la solidité possible; vous 
pensez sur cela comme les anciens. 
LE DOCTEUn.. ,r ous convcnez, ll1011sieur , de ce point; 
luais i1 D1e paroît difficilc d'expliqucr ce que vous vencz 
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de dire du culte que 1'0n rend en Chinc au cieI et à la terrc. 
\T oilà deux êtres, et il n'y a qu'un Dieu. Le Dieu que nOllS 
Rdorons en Europe, c'est ce qu'en Chine on appclle Challg- 
ti, mais absolument différent de cette idole que les J-'ao- 
ssée révèrent sons Ie nom de YU-h-oang, et qu'iIs disen t êtrc 
Ie maître souverain. Yu-À"oang ll'étoit qu'un bonze qui a 
passé ses jours dans la montagnc rail-tang. II n'avoit riCH 
au-dessus de l'homme; et cOlnment un hOlnnle pent-il 
être Ie souverain seigneur du cicI ? :Nous entcndons par ce 
nom Dieu, ce que ron en tend dans les anciens livrc
cIas- 
siques de Chine par celui de Chang-ti. 
Dans Ie livre qui a pour tit
e Tclzollg-yong, on fait 
ainsi parler KOllg-tzé: Les cérénzonies elles oblations d
s 
dell,r solstices soul établies pour honorer Ie Clzang-ti. 
Sur ce passage, Ie docteur Tcheou dit que si [(ol1g-tzé ne 
nommoit point la terre, ce n'a été que pour abréger la 
phrase. Pour moi, je pense que KOllp;-tzé s'expliquant 
cIairenlent d'une seule chose, on ne doit point lui attri- 
))uer d'avoir voulu parler de deux choses, et que ce que 
Tcheoll avance de Ia phrase abrégée n'cst nlllIcment re- 
cf'vable. Dans Ie chapitre TC!z('OIl-tOllg du livre Clli, on 
lit ces mots: Ollallg étoit atlent[f et diligent. Quels l1zé- 
rites 7/ a-t-il pas acquls par son application? Son .jil.ft 
Tclzeng-ouang et {(an-ouang , son petit-jils , 7/ ont-ils pas 
régné glorieuse17zen t? Ils révéroienl Clzang-ti. On voi t 
dans Ie mêlne chapitre : La terre produÏt des richesses 
sallS fin; I' Izolnnlc ) sur Ie point d' en recueillir les fruits) 
pput-il lle pas reconlloltre les bielifaits de Clzang-ti? 11 
est écrit dans Ie chapitre Chang-son du même livre: La 
sag(> _Tang-ouang s' esl avancé de jour en jour dans la 
piété. Ðans peu il est parvenu au vél'ilable bonhellr. Le 
Chang-ti recevoit ses !zol1unaf;es. Lc chapitre Yu dit en- 
core: Ounn-ouang avoit line grande attention tÌ tOllS ses 
devoirs. 11 étoil e.x:trJl1lC/7Zcnt pieux ; it VOlt/Olt plaire au 
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Clzang-ti. On lit dans Ie livre Y: Le Ti est vellzt del' Orient. 
Or, Ie _Ti n'est point ce que nous appelons ciel. Ce ciel 
que nous voyons renferme toutes les parties du moude; 
comment pourroit-il être venu d'une de ces parties? Le 
livre Y s'exprime en ces termes : Si la 1,ictÙne est sans 
difaut, le Clzang-ti l' a pour agréable. II est encore dit: 
L' enlpereztr eulLive la terre de ses propres nlains; les 
fruits qu' cUe donne sont pour être cfferls au Challf:!;-ti. 
Dans Ie chapitre ':['anf!;-clli du livre Clzu, on fait ainsi par- 
ler _Tall !!;-OZlall g: K ie-:.Olta11 g, de la dy nastie des KIA, étoil 
un nzauvais prince,. La CraiTlle du Chang-ti 111/ a obb{j'é à 
le pUllir. II est dit dans Ie Juêlue chapitre : Le Clzallg-ti 
est l' un iqlle 111allre. C' est lui qui est l' auteur des biens de 
lous les hOllune,r;; nlaÏs, au nâlieu de cetle nudtitude Ù.- 
7lo11zbrable quijollit de ses bielifaits, l' empereur seul est 
capable de porler' la vertu à son plus haut point. Le cha- 
pitre King-teng du même livre rapporte ces paroles du 
rT' 1 ,. C ' d ' , , d -1 
.L CIlOU-IfOllg: est par un or re exp"es, el1l
ne II troue 
du Ti, que Ou-ouClng a p;ollverné Ie 1Houde. Le Chang-ti 
a un trône; ne devons-no us pas juger de là que Ie ciel 
visible n'cst pas Ie Clzaug-ti? l\lais quiconque lira les an- 
ciens Ii vres, jugera par leur lecture, si je ne me troDlpe, 
qu'il n'y a de difIërence entre Ie Clzang-ti etDieu que ceUe 
du nom. 
LE LETTRÉ. On voit plusieurs personnes qui aimcnt 
l'antiquité; nlais cela se réduit communément à la curio- 
sité de voir d'anciens monumens , ou de lire d'anciennes 
écritures. Où en lrouvera-t-on qui, comlne vous, mon- 
sieur, s'attachent à l'ancienue doctrine, se fassent un 
plaisir de l'enseigner aU1{ autres, et tàchent de les y ralne- 
ner? Quelquc satisfait que je sois de vos instructions, je 
ne laisse pas d'avoir encore des difIÌcultés. En heaucoup 
d'endroits de uos anciens livres, on luarque UIl grand 
respect pour Ie ciel. C'cst pour cela que Ie docteur l
fhcoll 
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J10mmc Ie Ti ciel, et Ie ciel, raison. Le docteur Tching 
entre dans un plus grand détail : (( Pour exprimer, dit-iI, 
ce qu'il y a de visible et de matériel, on I'appelle Ticn 
 
cicl; pour marqucr son souverain domaine, on l'appcllc 
Ti, seigneur; pour dist.inguer sa nature et scs propriétés , 
on Ie nomme Kien, vertu du ciel; voilà ce qui fait dire: 
honorez Ie ciel et la terre.)} Je ne sais point si cette expli- 
cation est selon la vérité. 
LE DOCTEUll. Faites-y bien attention, monsieur; on 
peut donner au Challg-li Ie nom de ciel en ce sens, 
que Tiell, ciel, suivant l'analyse de ce caractère, signifie 
Yé-sa
 seul grand; mais, pour ce qu'on appelle raison, 
on ne peut pas dire que ce soit Ie souverain InaÎlre 
de to utes choses. Je l'ai prouvé fort au long: Ie terme 
Clzallg-ti est très-clair : il n'a pas besoin d'explication; 
heaucoup moins doit-on l'expliquer dans un mauvais 
sens. Le ciel matériel a neuf assises différentes; comment 
peut-on dire qu'il est unique et seul maître? Le Clzall{;-- 
li est sans figure; comment peut-on Ie confondre avec 
une chose corporelle? Prétendre que Ie ciel lnatériel, 
d'une figure ronde et divisé comme i1 est, tournant sans 
cesse de l'orient à l'occident , n'ayant ni tête, ni ventre, ni 
J}ieds ni mains, soit animé par Ie Clzallg-ti, de manièrc 
qu'ils fassent ensemble un tout vivant, quoi de plus risi- 
ble? Les démons mêmes sont sans figures et sans corps; 
comment s'imagine-t-on que l'esprit supérieur à to us les 
esprits, Ie lllaÎtre de l'univers, soit corporel et défiguré ? 
Donner dans un si monstrueux système, c'est non-seule- 
ment ignorer la grande doctrine qui regarde l'homme et 
son origine, c'est encore n'avoir pas les premiers prin- 
cipes de l'astronomie et de la physique. 
Le cicl que nous voyons sur nos têtes n'étallt pas digne 
de nos respects, en quoi la terre que no us foulons aux 
pieds pourroit-elle nous paroître si respectable? La doc- 
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trinc essentielle cst qu'il n'y a qu'un Dieu qui a créé Ie 
cicl, la terre et to utes choses, pour la conservation et 
rayantage de fholnnlc. Dans tout l'univers, il n'y a pas 
une seule créature qui ne soit pour notre usage. QueUes 
actions de gràces ne devons-nous pas rendre à notre insigne 
bienfaiteur? Quel motif de redoubleI' nos hommages ct 
d'obéir à ses lois? i\Iais abandonner Ie Dieu suprêlne, la 
source de tous les biens, . et prodiguer r encens' à des créa- 
tures qui ne sont formées que pour nous servir, quel 
renversemcnt ! 
LE LETTRÉ. Cela étant ainsi, nons autres Chinois, 
nous SOllllneS, hélas! dans de bien épaisses ténèbres : Ie 
plus grand nombre, à la vue du ciel, ne sait autre chose 
qne I ui rendre ses respects, et voilà tout. 
LE DOCTElJR. Le lnonde est composé de gcns instruits 
\ 
et d'ignorans. La Chine étant un gl'an1 enlpire, les per- 
sonnes éclairées n'y nlanquent pas. On peut dire aussi 
qu'il y en a sans instruction, dont toutcs les connoissances 
se hornent à ce qui tombe sous les sens. Ainsi Ie ciel et]a 
terre leur sont connus; mais Ie souverain seigneur du 
ciel et de la terre passe toutes leurs idées. Qu'un sujet 
d'une province éloignée de la cour se trouve tout à coup 
transporté à l'entrée du palais ilnpérial, fl'appé de la gran- 
deur et des beautés de ce superbe édifice, il se prosterne 
aussitôt en s'écriant : Je rends hommage à mon prince. Or, 
ce que 1'on dit : I-Ionorez le ciel et la terre, la multitude 
ignorante Ie prend à Ia lettre, et se contenle d'honorcr 
Ie ralais du prince, sans penseI' au prince lui-mêlne. l\Iais 
ce qu'il y a de gens instruits, et qui raisonnent, en voyant 
l'ételldue de la terre et la hauteur du ciel, cOllcluent d'a- 
Lord que Ie monde a un maître qui Ie gouvcrne, et ils 
se détern11nent à adorer cet être immatériel et incréé qui, 
du haut des cieux, règne sur tout l'univers. Quel est 
l'homme sage qui regarde ce cicl visible COlnlne son Dieu ? 
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Si quclqucfois on donne à Dieu Ie nom ùe cicl, ce n'est 
là qu'une façon de parler, COIDJne lorsqu'on prcnd une 
,illc pour Ie mandarin qui Ja gouverne, et qu'au lieu de 
dire: Le gouverneur de 
7all-challg a ordonné teHe chose, 
on dit simplclnent que la ville de Nan-chang a publié tclle 
ordonnance. Suivant cette comparaison, on peut donner 
à Dieu Ie nom de ciel, mais cela ne signifie l1ullenlcnt 
. quc ni Ie ciell1i 1a terre fassent un même tout avec Dieu. 
. En un ,ll10t, il ya un nlaÎtre souverain, créateur de I'uni- 
vers, et, dans la crainte où fai été qu'on ll'en eût pris uue 
fausse idée, je l'ai appelé seigneur du ciel. 
LE LETTRÉ. 'T ous agissez, monsieur, en maître sage 
t 
édairé. Ayant à elJseigner Ia véritable doctrine, vous eJTI- 
})loyez dès les cOlnmencemens les vérit;:tl)les expressions. 
Par -là vous ferez connoÎlre clairement la religion que 
'vous nous avez apportée d'Europe, et il ne sera pas à 
craindre que dans la suile il s'introduise du trouble ct de 
Ia confusion. V ous avez entièrcmcnt dissipé Ics ténèhrcs 
de mon esprit. II ne me reste plus aucun doute : la doc- 
trine tonchant un seul Dieu cst profonde et soIiùe. QueUe 
l)onte pour nos sayans de la Chine de ne pas s'y applique!' ! 
JIs négligent I'essentiel et s'attachent avec ardenr à des ba- 
gatelles; ils ne savent pas remonter à la source. l\ous re- 
cevOllS de nos parens nos corps; ct'la nous cngage à tous 
les devoirs de tils : nous recevons du prince des terres't 
ùes possessions pour nourrir nos l)èl'cs, nos luères, nos 
cnfans; cela nons oblige à lous les devoirs de sujets. Dieu 
est Ie prenlier père, Ie prcluier prinee; c'est Ie chef de' 
lOllS les ancêtl'es, Ie InaÎlre de lOllS les rois; c'est llli qui 
a tout eréé et qui gouverne tout: CODlnlent Ie méCOH- 
noÎlre! Comlnent ne pas le servir! J\Iais il n'est pas pos- 
1;ibJe de tont dire en un jour; souífrez, monsieur, (lue 
je r(>\ icnne uue autre fois. 
LE DOCTEUR. Ce que YOUS me de
nanùez, mon
aeur, 
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... ., d I I ,. 
ne me conte rlen a accor er : vous ne c lcrc lez qu a con- 
noître la vérité. C'est un double bienfait de Dieu, qui 
me donne à 1noi la force de vous instruire, et à \tous 
l'occasion d'être instruit. Toutes les fois que ,TOUS Ine fe- 
rez l'honneur de "ous adresser à moi, vous me trouverez 
.disposé à ,-ous satisfaire. 


"",,-,-, -""-""""""'''-''"'''''''''''-,-''''''''''''''''
-,,----'''-''-,,
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L'HOl\ll\IE A 'T
E A1\IE Iì\I1\IORTELLE; EN QUOI lL DIFFÈRE 
ESSE
TIELLEl\IENT DES AUTRES ANIMA'(JX. 


LE LETT1tÉ. Parmi toutes]es créatures visibles, I'hoßnl1P 
est la plus noble: les autrcs animaux ne peuvcnt pas Iui 
... " I ' d . 1 ' 1 
t
tre cOIn pares; c cst pour cc a qu on It que 10lllmc con- 
lieut en soi tout ce que Ie ciel ct la terre ont de beau, et 
qu'on l'appelle Ie petit Inonde. Cependant si I'on examine 
de plus près les animaux, et qu'on les rapprochc de l'honl- 
Jne, on trouve qu'ils mènent une vie bien plus aisée et 
bien plus libre. COlllnlcllt cela? it peine sont-ìIs nés, qu'ils 
ont assez de force pour se n1ouvoir ct pour agir, qu'ils I 
savellt prendre les alinlens qui leur conviennent et éviLcr 
ce qui peut leur nuire. Leurs corps se trouvent couverts 
de poils ou de plumes, sans qu'il soit nécessaire qu'ils se 
pourvoient de vèLemens : Ies ailes et les graTes leur vien- 
nent d'elles-lnêmes. lis ne labourellt ni ne sèment; jIs 
n'ont aucun hesoin de ralnasser des provisions dans des 
greniers : Hs ne connoissent point les assaisonnenlens 
 ils 
mangellt quand illcur plaît, et ce qui cst capable de les 
nourrir; iIs se reposent et dorment à leur fantaisie; ils 
ont le monde entier pour courir et pour voleI'. Libres de 
toute affaire, iIs jouisscnt d'un plcin loisir : parn1Ï eux, 
il n'y a ni I1zien lli tien, nulle distinction de pauvrc et de 
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riche, de noble et de roturier. Point d'efforts, point de 
l110uvelnens pour des conseils et des délibérations, pour 
Jnériter des récolllpenses., pour acquérir un grand non1 : 
tout cst libre, tout est tranquiHe; chacUll chaque jour fait 
ce qui Iui pIaît, et vit sans inquiétude. 
l\Iais l'holnme, la Jnère ne renfante qu'avec douleur : 
illlaÌt tout nn; il ne commence à ouvrir la bouche que 
pour crier, et sen1ble par-Ià déjà connoitre qu'il ne vient 
au monde que pour souffrir. Durant sa pren1ière enfance, 
j} est si foible qu'iI ne peut se soutellir, et ce n'est qu'a- 
près trois on quatre ans entiers qu'il est bien c
pable de 
Juarcher. Devellu plus gl:,.nd, d'abord on lui assigne une 
profession toujours Iaborieuse : Ie laboureur lravaille dn- 
l'ant les quatre saisons; Ie marchand passe sa vie dans de 
pénibles voyages sur mer et sur terre; l'artisan fatigue 
illcessammcnt ses bras; l'honlmc de lettrcs, jour et llui t , 
s'échauffe la tète; en un 1110t, les grands tourmentellt 
]curs esprits, et les petits ruinent leurs corps; cinquante 
ans de yie sont cillquante ans de misères et de lnaux. 
Notre corps est sujet -à Dlille sorlCs d'infirmités = les Iivres 
de médccine comptcnt trois cents maladies de l'æil seut 
Conlbien n'y en a-t-il pas pour chaque au tre partie? Qui 
})ourroit ('n dire Ie 110mbre? Que si 1'0n elltrcprend de 
se faire trailer (rUne seuIe, ce ll'est jaIll<tis qu'avec des 
renlèdes cLurs, amers et dégoûtans. 
La terrc est rCll1plie d'alliul<tuX qui tous, sans distinc- 
tion de grosseur on de petitesse, selnblent avoir conjl1ré 
contre la nature hUlllaille; tous sont en état de l'attaquer 
et de lui lluire. II ne faut qU'Ull petit insecte pour désoler 
Ie plus robuste des hommes. Les hOllunes eux-nlênu's HC 
se font-ils pas des gucrres cruelles? lIs fabriquent cent 
cspèces d'armes pour se nlutiler et s'entre - tuer. Pour 
cOlnbien ]a loi générale de Inourir n
est-enè pas en qUf']- 
que sorte inutilement portée? Ccux clui aUjourd'hui rcjet- 
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tent les anciennes armcs COInme trop foibles, en inventcnt 
tous les jours de beaucoup plus meurtrières, et, après 
avoir couvert les campagnes de cadavres, renlpli les viBes 
de sang et de carnage, ils ne sont pas encore satÏsfaits. Si 
la paix se montre enfin pour quelques momens, queUe 
est la famille, queUe est la personne qui n'ait pas quelque 
sujet de tristesse? Un homme a des richesses, illl'a point 
d'enfans; un autre a des ellfans, iis sont sans talens; 
celui - ci a de l'habileté, il ne peut se fixer au travai]; 
celui-Ià est adroit, appliqué, on force son génie, iln'est 
pas Ie maître d'en suivre l'impulsion. Chacun a sa peine; 
et, tandis que de tous les autres endroits tout rit à un hom- 
me, une senle amertuIne lui rend tout désagréable; cela 
, . 1 " 1 ' 
n est-l pas genera . 
Tant. d'infortunes dont notre vie est tissue se termi- 
nent enfin à la plus grande de toutes, à la mort. II faut 
rentrer en terre, et qui en cst exempt? C'est ce qui faisoit 
dire à un ancien sage, en instruisant son fils: 1\lon GIs, 
ne vous trompez pas vous-même, ne vous aveuglez pas 
vous-même; toutes les démarches de l'holnme sont autant 
de pas qui Ie lnènent au tOll1beau. l\Ialheureux mortcls ! 
peut-on dire que nous vi vions ? N ous ne faisons que mou- 
rir continuellement. En naissant nous commençons notre 
, " 1 d 
mort, et ce nest qu apres a mort que nous cessons e 
mourir. -Un jour est-it passé, notre vie est accrue d'ul1 
jour, et nous somm('s d'autant rapprochés du tom])eau. 
Ce ne sont là que des maux extérieurs; les intérieurs 
sont bien plus illsupportables. Nos peines en ce n10
ìde 
sont de véritables peines; notre joie, nos plaisirs ne sont 
que de faux plaisirs, une fausse joie; nos peincs sont 
presque continuelles; nos plaisirs ne durent que quelques 
instans. l..e ereur de l'homn1e cst sans ecsse tyrannisé par 
de cruelles passions d'alllour ou de hainc, de coIèrc on 
{Ie crainle; semblable à un arbrc planté sur Ie haut d'ullc 
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Jllontagne, cxposé à tous les vents, quanù peut-il être 
tranquille? Tantòt c'est la gourmandise ou la lnxure, 
tanlòt c'est l'an1bition ou l'avarice qui Ie possède : ne son1- 
('e pas là COIllme alltant de tempêtes qui l'agitent? Où est 
l'hoInme content de son sort, qui ne cherche pas à s'en 
procurer un meiIIeur? Un prince, fût-il InaÎtre ùe I'uni- 
"crs, "it-il tous les peuples à ses picds, encore nc seroiL-il 
pas salisfajt. 
L'holnnlc, si pcu capable de se connohre et de se réglcr 
SOi-ulêllle, que peut-il savoir en maLière de religion? Ce- 
I)cndant on dognlatise de loutes parts: les lins sont pour 
Lao, les aulres pour Fo; un troisième parti suit Kong- 
lzé. Par-Ià notre Chine se trouve divisée en trois différen- 
tes lois. Et conunc si cela He suffisoit pas, il s'élève de 
nouveaux chefs; ils tiennent école, ils prêchcllt; et dans 
l)eu, au lieu de trois lois, nous en aurons trois mine; 
encore De s'en tiendra-t-on pas Ill. Chacuu de son côté 
cric : Y raie doctrine! vraie doctrine! elle désol'dre ne fai t 
qu'angmcllter. Les grands oppriment les l)ctÎls, les petits 
ll'ont aucun respect pour les grands. Les pères sont co- 
lères, emportés; les enfans sont revêches, désobéissans: 
Ie prince et ses officicrs vivent en mutuelle défiance; les 
fl'ères 110urrissellt entre eux de cruclles inimitiés ; point 
d'uniou dans les rnariages, point de sincérité panni les 
amis. 1'out n'cst que dissilllulatioll, trolnperie, .ct I'on 
ne vuit aUCUll jour à de rneilleurs tClllpS. Je Inc représentc 
les hOllllllCS de ce siècle COlnlne autant d'Înfortunés qui, 
après un triste naufrage, ont vu briscr leur vaisseau; iIs 
se trouvcnt cn pleine mer, au milieu des vagues, et Ie 
jouet des Hots; tantòt ensevelis sous les ondcs, et tantôt 
reparoissallt sur lcs eaux, iis sout jetés çÙ et là, au gré 
des vcnts. Chacun pense à son propre nlalheur 
 et aucua 
llC pense à sauveI' les autrcs. On s'attache à tout cc qui 
tOlllbc sous la main, plallchcs, voiles, cordages, débris 
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de navire; on Ie saisit, on l
enlbrasse, et on ne Ie quiue 
qu'avec la vie. Quel désastre! Je nc vois pas qud motif a 
en Dieu de mettre rhomme dans un état si malheurcux : 
illlous aime sans dOlHe; mais il paré!lt qu'il traitc beau- 
coup mieux les animaux irraisonnables. 
LE DOCTEUR.. Ce monùe n'est que misère, et nous y 
auachons teIIement nos cæurs, (lue nous ne pouvons nons 
en séparer. Que seroit-ce done, si nous y vivions dans 
Ja joie? Les maux et les amertumes de ceUe vie mou- 
tent à un si haut point, et les morteIs sont si stnpides, 
qu'ils ne pensent qu'à s
y établir soli dement. II faut dé- 
couvrir et défricher de nouvelles terres; il faut acquérir 
un grand nom; il faut se procurer une longue vie; il 
faut même assurer la fortune de ses enfans et de toute sa 
postérité. Trahison, révolte, guerre, massacre, ricn n'est 
épargné : que n'entrcprend-on pas? Comment aillsi ne 
pas vivrc dans' Ie trouhle et dans la confusion? 
Autrefois, dans un royaume d'Occident , il y avoit deux 
philosophes ('élèbres, run desfJue-ls, nonlmé Dé,1l0CrÙp 
 
}'ioit toujours, et l'autre, appelé Héraclite, pleuroit sans 
cesse. La cause d'nne conduiLe si différellte étoii la Dlêlne : 
c'est fru'ils voyoient les hOlllDles de leur telllps courir 
après les faux biens de ce monde. Dénzocrite) par ses ris , 
se moquoit de ces insensés; et Ilé1"llclile) par ses pleurs, 
leur portoit compassion. On raconte encore qu'un certain 
peuI)le, qui ll'est pas de l'autiquité la plus rccuIép, avoit 
une coutume singulière ; je ne sais s'il l'a conscrvée jus- 
qu'à présent : aussitôt qu'il étoit né un enfant dans UIle 
famille, les parens et les amis ne Inanquoieu t point d'alJer 
faire des cOlnplimens de condoIéance sur ce que eet enfant 
n'étoit venu au monde que ponr soutfrir. Au contraire , 
lorsque quelqu'un mouroit, ils faisoient des félicitations 
et des réjouissances sur ce que la personnc morte étoi t 
déli\Tée des Inaux de cette vie; dans l'idéc de cette nation, 
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vivrc étoit un mal, et mourir passoit pour un hicn. QUf'I- 
<Iue extraordinaire que fût eette coutumc, el1c fait hi en 
voir que cc peuple avoit bien compris la vallité et les 
misères de ee monde. 
La vie présente n'est point la vraie vie de l'hommc. 
Les animaux sout sur la terre COll1nîe dans leur l)atrie ; 
jls y vivent tranquilles et dans l'abondanee. L'hommc 
n'est ici-bas que comme un élranger qui passe; iI n'y 
trouve point son repos; beaucoup de choses lui man- 
quent. V ous êtcs, monsieur, hOlnmc de lettres ; per- 
meUez qne je fasse cette comparaison tirée de votre état;. 
qu'on ail ordonné un examcn général : le jour de la dé- 
termination des grades étant venn, les gens de leures, 
doeteurs, bacheliers, paroissent mornes et pensifs. Au 
contrairc, les officiers inférieur
 trIes gens de service sont 
dans la joie; c'est pour eux uue fètc. Est-ee done que 
ces domestiques ont reçu des réeompenses du grand exa- 
nlinateur, et que les gens de lettres en ont été maltraités 
 
Ce n'est que l'affaire d'un jour où il s'agit d'assiguer le 
degré de chacun : la détcrmination faite, Ie doctellr est 
honoré, et Ie valet n'est qu'un valet. 
Dietl ne fait naître l'homlne en cc monde que pour 
éprouver son creur, et lui faire pratiquer la vertu : ainsi 
cette vie n'est pour nous qu'un lieu de passage: nous n'y 
somn1es pas pour toujours; Ie terme où nous alIons n'est 
point ici-bas, ce n'est qu'après la mort qne nous y arri- 
verOllS : notre véritable patrie n'est point la lerre, c'eslle 
ciel : voilà où nous devons tourner tOllles nos vues. Le 
temps présent fait tout Ie bonhcur des animaux; c'est pour 
ceia qu'ils sont formés de manièrc qu'ils regardent la terre. 
L'homme cst créé pour Ie cicl; il a la tètc et les yeux 
élevés pour voil' sans cessc Ie tcrme OÙ il doit aspirer. 
I\Iellre sa félicilé dans les choses terrestres, c'est descen- 
dre à la condition des bètes. Est-il done surprenant que 


.. 
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Di('u ne nous donne pas en ce monde l'accompliss('lncnt 
de tous J10S souhaits, qu'il no us laisse même sonlrrÏr 
q uelque chose? 
LE LETTRÉ. \T oulez-vous parler, monsieur, c!'nn p::t- 
raùis et d'un ('ufer préparés aux homnles après cette vie II 
C'est la do
trine de .Fo : les gens de lcltres n'admcttent 
rien de tout ccJa. 
l.4E DOCT'EUR. QueUe raison! la loi de Fo défend 1'110- 
micide; celIe des Iettrés la défend de mème. DoÏt-on pour 
('eIa confondre les lettrés avec les fodistes? L'aigle vole, 
. la chauve-souris vole aussi ; et queUe comparaison y a-t-il 
de run à l'autre? Deux choses ont quelquefois de petits 
traits de resseu1blance; mais dans le fond eUes difIèrcnt 
cntièrement. La Ioi du vrai Dieu cst nne loi ancienne. 
Fo, né dans I'Orient, en a par hasard ouï parler. 'Tout 
dlef de parti qui veut dogmatiscr doit couvrir scs Jnen- 
songes de- quelques véri lés; autrenlent qui Ie sui vroit ? 
Fo a enlprunté de Ia véritable religion Ie paradis et l'cnfer 
ponr faire passer sa fausse seete, ses propres rêverics. 
Pour ll10i, qui prèche cette véritable loi, dois-je Olnettre 
ce point parce que Fo l'a dit? .i\.vant que Fo parût dans 
Ie monde, Ips docteurs de la loi de Dietl ont enseigné 
que les gens de bien, après la IDort, monteroicnt au ciel 
pour jouir d'un bonheur éternel, et qu'ils éviteroient de 
tOJllbcr dans renfer, otÌ les méchans souírriront étel'neJ- 
Iernent : d'otÌ il est aisé de conclure que J'àme de l'hOllllllC 
Ile périt point, et qu'ellc est immortene
 
LE LETTRÉ. Illlnlortalité ! honheur étcrnel ! l'homme 
ne peut rien désirer de pIns grand; mais j'avoue que je 
ne suis pas bien au fait de- cette matière. 
LE DOCTEUR. L'hommc est un conlposé d'àme et de 
corps : l'union de ces deux parties fait l'homme vivant. 
Par la mort Ie corps 11érit, if retourne en cendres; mais 
l'ànlc subsislc tOl
ours, elle He se détruit 11oint. J'ai appris, 


.... 
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PU (1ntrant en Chine, que quelques personnes y étoient 
dans l'opinion que nos ?tmes périssent avec nos corps, ct 
(!u'en cela nous ne différons point des bêtes. Dans tout 
Ie rcste de l'univers, ill1'y a aucune loi conllue qui n'en- 
seigne, aucun peuple de quelque nom qui ne pense que 
]':'une de l'homme est immortelle, et qU'Cll cpla mênlC il 
y a une dilférence essel1tielle entre I'hoInnle et la bêtc. Je 
yais, monsieur, YOUS cxpliquer cette doctrine: écoutcz- 
nloi, jC' vous prie, sans préventions. 
Parmi les choses vi,-antes, on distingue trois sort
s 
d'àmes : la llloins noble cst l'Ame "égétati,,-e, l'ànle des 
arbres et des plantes; clle les fait vivre, végéler et croître : 
la plante sèche et nleurt, cette àme menrt aussi; l'ànle 
sf'nsitivp cst au-dessus de celle-Ià, c'cst l':\me des Lêtes ; 
ellc leur sert à Vi\Te et se nourrir, à prendre de l'accrois- 
sClnent : eLIe a de plus la force d'anilner lenrs sellS, leurs 
oreilles pour entendre, leurs yeux ponr voir, leur palais 
pour goûter, leurs l1arines pour HaireI', toutes les parties 
de leur corps pour les relldre capables de sentimcns; mais 
cUe ne peut point l'aisonner : l'aninlal Jneurt; nons croyons 
que son âlne meurt avec lui. La plus noble de toutes, et 
d'un genre tout-à-fait dilférent des aUlres, cst l'ime rai- 
sanna LIe, l'ànle de I'h0J11me : dIe ales qualités des àJnes 
,,-égétaliveset sensitives. Ellc fait "ivre et grandir l'honllne, 
clIe lui donne Ie sentinlcllt et I a.. cOllnoissance; mais, outre 
cda, dIe le rend capable de raisonnenlent, d'exanliuer et 
d'approfondir les choses, d'ullir et de séparer des idées : 
quoique l'homnle Ineure et que son corps sc détruise, 
l'àme ne périt point, elle cst imnlortelle. 
Quelque capable flue soit UIle chose de connoissancc et 
de s('lltiI11ent, si eUe dépend de la nlatière, cette lnatière 
se détruisant, la chose doit aussi se délruire. C'cst pour 
ccla que les ânles des plantes ct des bêtes, étallt dépel1- 
dantcs des cor!)s qu'clles aninlel1t, snivcut leur sort cl 
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périsscnt avec cUes. l\iai:5 une suhstance qui raisonne, un 
esprit, quC'lle dêpendance a-t-il de Ia matière ? II est })ar 
Iui-nlênle ce qu'il est. Ainsi, que le corps de l'holnmc 
pêrisse, l'àmc reste; eUe a toujours ses opérations qui lui 
sont propres. Yoilà par 011 l'homnle diffère essentiellenlellt 
dcs bètes et des plélutes. 
LE LETTRÉ. 
u'appelez-vous, monsieur, dépendre de 
la nlatièrc, ou n'en dépelldre pas? 
LE DOCTE UR. Ce qui nourrit et fait croître un corps n'a 
})]us ricH à faire croître ni à llourrir quand ce corps vient 
à manquer. L'æil cst l'organe de la vue, et l'oreille de 
l'ouïe; la bouche rest du goùt, et les narines de l'odorat ; 
tous nos membres le sont du toucher. l\lais s'il n'ya point 
d'objet devant l'æil, l'æil ne voit point d'objet; si Ie SOIl 
n'est pas à portée de l'ouïe, l'oreille n'entend point Ie son; 
]orsquc rodeur cst à une distance proportionnée des na- 
rines, on peut juger de l'odenr; on n'en jugc point Iors- 
qu'elle est très-éIoignée : Iorsqu'on mange nue viandc, Oil 
en distingue Ie goût ; ne la mangeant pas, comment Ie dis- 
tinguera-t-ol1? EnfÌn, si nlon corps est exposé au froid, 
an chaud, si je touche queIque chose de dur ou de mon, 
alors je sens : éIoigné de tout cela, que puis-je sentir'? De 
plus, que Ie son spit à portéc de l'oreille d'un SOUI'd, il nc 
l'entend pas; qne l'objet soit proche de l'æil d'un aveugIc, 
il ne Ie voit pas.' oilà ce qui fait dire qne râme sensitive 
dépend du corps, et que, Ie corps périssant, cette âme périt 
aussi. Pour ràlne raisonnable, cUe a des opér3tions par- 
ticuIières, en quoi eUe ne dépend en rien de la matière. 
Due àlIle, qui nécessairement a besoin du corps pour sub- 
sister, n'est que })our l'utilité du corps; COUlmel1t serait- 
elle capable de disccrncIIlent? Ainsi l'animaI, à la v.ue 
d'une chose mangeable, s'y porte sans réflexion et sans 
Iihcrté; par où pent-il juger de ce qui convient ou ne 
con vicnt pas 
 L 'homnlc au contrairc, (luclque pressé f{ll'iI 
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soit de la faim, peut s'arrêter, si ]a raison lui montre qu'il 
ne doit pas manger, et ne mange point, quand il auroit 
devant lui Ics UICtS les plus exquis. Qu'une pcrsonne soit 
aHée faire un voyage hors de sa patrie, ne pense-t-ellc 
pas à sa faIlliHe absente? N'a-t-elle pas toujonrs un désir 
secret d'y retourner? Dne ân1e capable de se conduire 
ainsi, en quoi dépend-elle du corps dans ses propr('s opé- 
rations? 
l\Iais voulez-vous savoir la véritab]e raison pourquoi 
l'àme de l'hoIDlne est imlnortelle? faites attention que tout 
ce que nous ,-oyons se corrompre et se détruire a en soi 
un principe ae destruction et de corruption. Ce principe 
n'est autre chose que Ie con1bat mutuel des ditIërentes par- 
ties de ]a n1atière; ce qui n'est point sujet à ce con1hat ne 
se détrui t point. Les corps sont tous composés d'eau, de 
feu, d'air et de terre; des quatre élémcns , ]e feu cst cllaucl 
et see, tout opposé à l'eau qui est froide et hU111ide; fair 
est hun1ide et chaud, tout opposé à la terre qui est sèche 
et froide : voilà les ennemis les uns des aulres. Dne chose 
qui les contient en soi, et qui en est pétrie, comment peut- 
cUe se conserver 10ng-tell1ps? Le combat est continuel ; 
d'abord qu'une des parties vient à vaincre l'autre, Ie tout 
doit s'altérer et périr ; c'est 1)our cela que ce qui est com- 
posé l1e peu t é, it('r sa destruction. 1'1ais l'ànle raisonnable 
cst spirituelle; ce n'est point un tout dont ]es qnatre élé- 
nlens soient les parties : d'où viendroit Ie combat? d'oÙ 
viel1droi t ]a destruction? 
I....E LETTRÉ. L'esprit, sans do ute , est incorruptible; 
n1ais cOlument sait-on que l'fune de l'homme est spirituelle, 
et que l'àme des bêtes ne rest pas? 
LE DOCTErPl. Cetle doctrine cst sûre : plusieurs raisons 
)a dénlontrent, et rhomme de lui-mème, en raisonuaut, 
, . 
peut s en COnvall1Crc. 
1 0 L'Ùme des bêtes ne pent point être (lite luaÎtrcssc du 




4 


LETTRES ÉDIFIANTES 


corps, cUe en cst pIutÔt l'esclave ; cUe cst oLligée de Ie scr- 
,'ir ell tout. C'est de là que les allimaux ne sui vent que leurs 
appétits hrutaux, et n'ont ricu qui les retiellne. L'àme 
seu]e de l'holnmc est Cll état de gouverner Ie corps; elle Ie 
fait agir et l'arrête selon scs desseins. Que cette âme prenne 
Hne réso]ution, qu'elle ordolJl1c que]que chose, d'abord 
-Ie corps l'exécute ; et,. quc1que répugnance qui sur,-ienne, 
rien n'est capable de forcer la raison qui Ie domine. L'àmc, 
exerçant sur Ie corps une teHc autorité, ne doit-eUe pas 
être au-dessus de la matière, et mise au rang des esprits? 
2 0 Due chose sinlplc et animéc 11'a qu'une seule yolollté ; 
et si nous voyons dans l'holnme deux voIontés , l'une qui Ini 
est propre, l'autre qui lui est commune avec les bêtes, nous 
dcyons en conclure que I'honuTIc cst un cOlnposé de deux 
natures, rune matérielle et l'autrc spirituelle : des affec- 
tions si difIërentcs et si opposécs font voir que les sources 
d'où ('lIes coulcnt sout aussi fort différentcs entrc cUes. 
L'hollllne, sur un lllêlnc sujet, ne sent-i] pas ell soi deux 
désil's qui se combattent? Qu'il s'agissc, par exenlplc, de 
satisfaire une passion: d'une part, il s'empresse "iolenl- 
lllent, d'autre part, il a de Ia peine à faire une chose 
contraire à ]a raison : voilà tont cnsclnble et nnc volollté 
animale senlblable à celle des bêtes, et nne volonté digne 
dc l'holnnlc qui ne diífère p
int des esprits célestcs. Sj 
l'honnne n'avoit qu'unesculc volonté, il nf'pourroit pas sur , 
la même chose avoil' tout it la fois des désirs opposés. II ne 
peut pas en mênle temps yoir et ue pas voir un Inêlne 
objet: l'oreille ne peut pas tout enscJnhle cntendre et n'en- 
tenàre pas un lnême son. J ugcons donc que deux dési rs 
qui se conlbattent Inarqucnt dcux d(
sirs contraircs, et 
que deux vololltés contraires prouvent deux natures dilfé- 
rcntes. Que 1'011 goÚte de l'ean de deux rivières, rune 
douce et l'autre salée, cst-ilnéccssaire d'a\, oil' \' u les sources 
110ur assurer qu'ellcs He sont pas la mêlue ? 
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3 0 Tout oI)jet d'amour ou de haine doÏt être propor- 
tionné à ]a puissance qui aime ou qui hait : ainsi une puis- 
sance luatérielle ne peut avoir pour objet que ]a matière 
senle, ct ce qui est au-dessous de la matière'deviel1t néces- 
sairement l'esprit. Or, examinons les affections différentes 
de l'holume et des anin1aux : que désire l'animal? de buire , 
de manger, de vivre, d'avoir Ie corps sain ct d'ètre tran- 
fIuille. Que craint-il ? la faim , la soif, la ]assitude, Ia ma- 
]adie, la mort, ct rien de plus. On peut done dire avec 
asscz de vraisemblance que l'animal ll'est point d'une 
nature spirituelle, et qu'il n'a rien au-dessus de la matière. 
l\Iais rhomlIlc, dans ses craintes , ses désirs, dans ce qu'il 
('stime et ce qu'il méprise, quoique les choses D1atérielles 
y aient quelque part, cependant la vertu et Ie vice, Ie bien 
et Ie mal, tous objets immatériels, tiennent la première 
place : on doit done assurer que l'homlne a deux puis- 
sances, l'une corporelle et l'autre qui ne rest pas; cellc- 
ci est I'ànle toute spirituelle. 
4 0 Tout contenant communique sa figu
e à cc qu'il 
('onticnt : qu'on verse de l'eau dans un vase, si Ie vase est 
rond, cUe prcndra sa figure ronde; s'il est carré, ellc aura 
sa figure carrée ; ce principe est reçu partout : or, voyez 
COJUn1ellt nOlre âme forme ses idées, de qucUe Inal1ièrc 
('lIe contient ses ohjets, et vous l1'aurez aucun doute qu'elle 
ne soit spirituelle. Quelque n1atériel que soit l'objet qu'e\le 
envisage, eUe sait Ie dépouiller de la matière, eUe Ie spi- 
ritualise et en prend une juste idée. Par exenlple, si je 
veux, à Ia vue d'lln bæuf, connoître sa nature, en voyant 
sa cou]eur, je dis : Ce n'est pas là ]e bæuf, ce ll'est que sa 
cou]eur : en entendant son mugissclnent, je dis encore: 
Ce n'est point Ià Ie bæuf, ce n'est que son 111ugisscn1ent; si 
je goûtc sa chair, je sens bien Ie goût du bæuf, mais ec 
n\>st pas ]à ]a nature tIu bæuf; je connois done dans Je 
Locuf quclquc chose que je puis séparer de toutcs ccs qua.- 
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lités 11latéridles, et que je rends spirituel par la connois- 
sallee que j'Cll ai. Qu'un hOllllne voie unc murailIc de cent 
toiscs dc long, il en peut fOrIner l'idée entière dans sa tête ; 
nlais cet honune pourroit-il rCl1fCrIIler dans un si petit 
cspaee une chose de si grande étclldue, S'illl'étoit pas spi- 
l'itucl? En un 1110t, si Ie eontenant qui spiritualise ce qu'i! 
cOl1tient l1'est pas un esprit, ill1'y a ricn de spirituel. 
50 Tout ce qui est subordonné à Ull autrc ne peut être 
d'ullenaturcsnpérleure à ee qui Ie gouverne. De là, lcsobjcts 
de nossens leur étant subordonnés, nos sens ne sont pas 
d'un rang illférieur àleurs objets. Ainsi , puisque les yellx , 
les oreilles, les nal'ines etlabouche ne sontque de la lllatière, 
il est nécessaire que les couleurs, les sons, les odeurs et 
les goûts soient purenlent matéricls. l\Iais Dieu, en créallt 
l'honlme, lui a donné l'intendance sur les deux puissances de 
son ânlc, l'entendelnent et 1a voIonté. L'objet de l'enten- 
denlent cst Ie vrai , celui de la volonté cst Ie bon; Ie bOll et 
le vrai sont des choses inunatérieIles. II faut donc que les 
puissances auxquclles ces objets sont subordonnés scient 
élu-dessus de la l11alière, c'est
à-dire spirituelles. L'ilnula- 
tériel peut eomprendre Ie lnatériel; Inais Ie Inatériel ne 
comprendra jaJllais l'imnlatél'iel. Or, l'hollune raisonne 
snr les esprits; il pél1ètre dans la nature de l'iulmatéricl ; 
il f
lut done que lui-Inême soil sliirituel. 
LE LETTRÉ. Si 1'011 YOUS dit, lllonsieur, qn
iln'y a point 
d'esprit, et par-lit ricn d'imlnatériel, COllllllcnt s'éclaircir 
}à-ùessus? Et dès-lors cepelldallt votre l'aiSOnllClllel1t lorube. 
LE DOCTEUR. Pour qu'un hOlnnle disc qu'iln'y a point 
d'esprit, qU'illl'y a ricn d'inunatériel, il faul qu'anpara- 
"ant il ait l'idée ùe rinln1alériel et de l'cs!)rit; ear s'i] ll'ell 
a aUCUl1C idéc, comnlent peut-il prollonccr là-dessus 
 
Quand on dit, la llcigc cst hlanchc, ('lle n'cst pas noire, 
c'est qu'Oll connoît Ie blanc ct Ie noir; et ron pent alors 
attribuer l'un à la neige, ct 11e l1as lui attrihuer l'autrc. 
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l\Iais si l'holnnle a l'idée de l'imInatériel, s'il pénètrc dans 
la nature de l'esprit, il est donc spirituellui-Iuêmc. 
Go L'àmc des bêtes cst tout-à-fait bornée dans ses cou- 
noissances; ce n 
est qu'UI1 foible instrument d'un usage fort 
!)eu étendu. On peut Ie cOlnparer à un petit oiseau altaché 
l)ar un filet à un arbre; il ne peut voleI' que jusqu'à ]a 
longueur de son filet. Les connoissances des allimaux sc 
terminent toutes aux objets extérieurs; ils ne sont !Joint 
capables de réf1échir sur eux-mêmes, ui de connoître leur 
propre intérieur.1\lais l'âmedel'hommeporte sesidées et ses 
vues à ce qu'il y a de plus élevé; sa sphère est sans limites, 
rien ne l'arrête; c'est un aigle libre et en plein ;:tir; die 
s'élève jusqu'au ciel : qui peut l'en empêcher? l'ânle de 
-l'homme ne s'en tient pas à connoÎtre les dehors, cUe pé- 
nètre Ie fond des choses et en approfolldit les secrets; elle 
sait réfléchir sur elle-même, exaIuiner sa lllanière d'être 
ct comprendre sa pl'opre nature: n'est-il donc pas Inani- 
feste qu'elle DC dépend point de la matière? 
l\Iais dire que nos âlnes sont spirituelles, c'est dire en 
mênle temps qu'elles ne meurent point; et, ce principe 
posé, il s'ensuit que nous devons pratiquer la ,-ertu. ""'oici 
encore quelques raisons qui confinuent ce dernier article. 
En premier lieu, l'homme est naturelleluent !Jassionl1é 
pour la gloire, et il ne craint ricn tant que de laisser 
après lui un mauvais nom: dans quel animal voit-on cctte 
qualité? De là que ne fait-on pas pour 111ériter les applau- 
dissemens publics, et pour passer pour un grand honuue ? 
On entreprend d'Î1nlnenses travaux; on se qétermine à 
conlposer de longs ouvrages; on s'appliqlle sans cesse à 
porter toujours plus loin les sciellcès et à raffil1er sur tous 
]es arts; on va jusqu'à exposer sa vie, et tout cela pour 
acquérir de la réputation. Cette l}assion est C01l1mUlle à 
presque tous les horonles; il faut êlre grossier pour n'en 
être pas piqué, et l1C la connoîtrc pas, c'est être ilnbé- 
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(.ilc. Quoi done! l'honlIDe après l.a D10rt est-il informé de 
ce qu'on dil de lui , ou ne rest-il pas? Le corps sans cloute 
n'a en tout cda ancune part; il est réduit en centlres. 
C'esl done ritnH
 quj subsistc touiours et qui u"ouhlic jamais 
qne Ie nom qu'dle s'est fait, bon on mauvais, la rappelle 
(>ncore, malgré la Inort, dans l'idée des hon1mes, tellc 
qu'elle étoit durant sa vie. Si I'on prétcnd au contraire 
que l'àmc ITIeurt avec Ie corps, travailler à perpétuer'sa 
InéJl1oire, n'est pas une chose moins ridicule que d'expo- 
ser un tableau aux yeux d'un aveugle, ou de chanter une 
agré:1ble n1usique aux orelIIes d'un sourd. A quoi bon cette 
renoJumée après la Jllort, et pour<Juoi l'hornn1c la pour- 
suit-il avec tant d'ardeur? 
. C'{'st une coulume ancicllnc el supcrstiticuse en Chine, 
qn'aux quatre saÌsol1s, tous les enfans bien nés préparent 
des logcnlcns à leurs ancêtres nlorts, leur ticnnent des 
haLils prêts, leur présentent des viandes, pour lnarquer 
l)ar-là leur aiTIOnr et leur respect filial ; lllais si les finles 
se détl'uisent aussi Lien que les corps, les ancêtrcs morts 
J1C peuvcnt donc point être télnoins des respects que 
leurs cl1fans lcnr rcndcnt, ni cntendre ce qu'ils ont à 
leur dire, ni connoÌtre qu'ils ont pour eux encore autaut 
d'attachelTICllt que s'ils étoient en ,-ic : et dès-lors tout cc 
f!U'On voit faire aux Chinois, depuis Ie prince jusqn'all 
l)cuple, bien loin d'ètre une des plus iUlportantes céré- 
Dl0nies dc la nation, n'est qU'Ull badinagc J'ellfans. 
En second ]ieu, Dietl, en créant Ie nlondc, ll'a ricn fait 
!ìans raison, ricn J'inutile; il a donué à ses créatures lcs 
jndinations qui leur convicnncllt; chacunc eh('rche cc qui 
lui est hon, et aucunc uc se portc à ce qu'illle lui est pas 
possihle d'oht,'JJir. Le poisson s(' plaît à se renfCrn1Cl' dans 
]cs caux : il ]1(' désil'e point J'hahiter I('s forÎ'ts ct lcs lT10Jl- 
lagncs; 1(' cerf ct Ie 1iè\TC au contrairc ainlcnt lcs Illon- 
tagncs clles [on

ts; iis HC sc !1laiscllL point dans Ies caux. 
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Tons lcs allinlaux sans raison nc sont POjllt touehés tlll 
désir dc rimJnortalité; ils TIC counoissent point de nOll- 
"vclIc vie après Ia Illort; ICHrs souhaits se lernlincnl tuns 
aux ('hos('s préscntes. L'holnme scul, quelque accoutunu
 
qn'il pUlssc êtrc à ('ntendre dire que J'åU1C Incurt avec Ie 
corps, n'est !)as liLrc sur Ie désir de \ ivrc toujonrs, <!'ha- 
hit('r un lieu dc délices et de jouir d'un bonheur éterupl. Or, 
s'il étoit ilnpossible à l'hollnne de voir un tcl désir accoJnpli, 
pourquoi Dieu l'auroit - il si fort gravé dans son cæul'? 
COlnbicll Ie monde n'a-l-il point vu de sages qui, rellon- 
çant à tous les biens terrestres et ahalldounant en quelquc 
sorte Ie soin de leur propre corps, se sont ense\"elis tout vi- 
vans dans des cavernes pour nc penseI' plus qu'à leur ânle , 
et pratiquer uniquelnent la vertu ? I1s 111éprisoient tous Ics 
avant ages de Ia vie présente, et ils ll'avoienl en vue que 
Ia félicité future: Inais si l'ànle cst IllortelIe, et que lout 
fìnissc avec cett.f' vie, tous ces illustres pcrsol1nages ue sont 
plus qu'une troupe d'insensés. 
En troisième lieu, Ie cæur de l'homnlc est plus gl'and 
que Ie monde; tous les biens de Ia t('ITC ne sont pas ca- 
pables de Ie rcmplir; d'oÙ 1'0n doit conclnre que son vé- 
ritable bonhcur n'est qu'après la nlort. Lc Créateur, infi- 
llilncnt sage ct souvcraincnlcnt bon, n'a rien fait de 
c1éfcctueux, ni qui l)uisse êtrc une juste occasioH de 
plaillte : lorsqu'une chose se porte naturdl('ment à Hue 
fìn raisolluable, il faut qu'elle soit destinée à ccUe fin. 
Ainsi, les anÌ1naux n'étallt créés que ponr la terr(', ils n'o])t 
reçu qne des inclinations terrestres, ct les avantagps dn 
eorps leur suHisent : mais si Dieu a créé l'homlne pour Ie 
cicl et l)our "ivre éterncUenIent, il est nécessaire que Ie 
l)CU de teJups qu'il cst ici-bas ne Ie satisfasse pas, et qu'll 
ne puisse trouyer dans tons les hiens de ceUe vie l'accoln-. 
l)lisscment de ses désirs. Or, jetez les yeux sur Ies diffé- 
rcutcs conditions des nlortels : un hOlllme de COITIJTICrcC' 
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s'e5t enrichi; l'or, l'argcnt, les pierrerics, tout al)ondc 
dans sa lnaison; c'est l'holnmc Ie plus opuleut (le toutc la 
coutrée; ('u a-t-il asscz? Un mandarin, avide des hon- 
neurs, a fait à grands pas uue fortunc rapide ; il a passé par 
les p1'elllières charges; il est orné des lnarques de la plus 
haute distinction; il est parvenu jusqu'à gagner ['ol'eille 
du prince; ne souhaite-t-il plus rien ? Un roi possi'de un 
grand état, l'univers en l)aix fléchit les genoux devant 
lui; son bonhenr s'étend sur sa fan1ille; est-il parfaitenlf'nt 
content? L'hon1me a reçu de Dieu Ie désir d'une entière 
('t éternelle félicité; comment pourroit - il être salisfait 
(rUne fortune fragile et de peu de jours? Un J1Ioucheron 
lle pent pas rassasier un éléphant, et un grain de blé ne 
suffit pas pour rClnplir un grand magasil1. Lc grand Au- 
gustin, cc célèbre docteur d'Occident, avoit bien cOlnpris 
eeUe "érité, lorsquc, levant les yeux au ciel, il s'écrioit : 
({ Seigneur, père universe], yons nons avez créés pour vons- 
IJ1ême; illl'y a que vous qui puissiez -suffire à nos cæurs, 
ct ces cæurs BC trotn crout j;unais dc \"érit
lLle rppo5 que 
quand ils reposcront en YOUSe )) 
- En quatrièn1c lien, un homme a l1aturellemel1t penr 
d'un autre honl1l1e n10rt. Que Ie 11101't soit parent on an1Î , 
on lle laissc pas de sontenir avec peine Ia présence de son 
eadavre, au lieu que Ie cadavl'c d'un aninlal ne cause au- 
cune crailllC. C'est qne l'hoffilne, spirituel dc sa nature, 
sait fpl'après la mort de son semblahle, il reste une :nne 
qui l'cífraie, cl qu'au contraire l'anilnallnonraut fie laisse 
rien qui puisse lui faire peur. 
En cinquièule lieu, Dieu est juste, il n'est point par- 
tial ; Ie bien, ille récompense; Ie nIal, il Ie pUllit : on 
voit néanlnoins en cette vie Ie péeheur triompher dans la 
l)rospérité, Landis que Ie juste gémit dans les soulfl'anccs ; 
c'est que Dietl attend après Ia lnort à pUllir run et à ré- 
COIl111cnscr l'autre; nlais si l'àmc périssoit avec Ie corps, 
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i] l1e rcsteroit plus aucun lieu, lli aux récolllpellses, HI 
aux punitions. 
LE LETTr..É. Le sage durant sa vie étant si dilférent de 
rhomlne sans règle, il ne doit pas lui être sembJable après 
sa mort: la mort a des rapports avec la vie: cette dillë- 
l'cnce sans cloute regarde l'lune, et voici conlnlC les gens 
de lettres l'expliquent : l'hoinme de hien sait, par nne 
conduite réglée, conSC1'ver son âlne dans tout son cntier; 
ainsi Ia Dlort n'a pour lui d'autre effet que de faire périr 
son corps : lnais Ie Dléchant, par ses crilnes, détruisant 
son ànle, à la mort tout périt pour lui. CeUe doctrine 
cst bien capable d'exciter les hOlnmes à la vertu. 
LE nOCTEUr... Nos âDles, ,-ertucuses ou criminelIes, DC 
meurent point avec "nos corps: les sages et les sayans de 
to us les pays penscnt aillsi (I). Les livrcs sacrés de la loi du 
yrai Dieu Ie disent clairemcnt, ct je viens de Ie prou- 
ycr par un grand llombl'e de raisons. Ceue dilféreucc 
f'ntrc I'homIne de bien et Ie méchant que vous venez, 
1110nsieur, de rapportcr, nc se trouve point dans les Iivres 
c1assiques, et dIe n'a aucun fonclemcnt. Convient-il, dans 
lIne affaire de cette conséquellce, de donneI' soi - nlême 
dans des nouveautés pernicieuses, et d'y engageI' les au- 
tres? 
ous aVOHS des motifs trè3- réels à proposer aux 
hOlnlnes pour les exciter au Lien et pour les détourlleJ' 
du lnal, les réC'olnpenses d'une part, les punitions de 
l'autre. Pourquoi abandonner nne doctrine si solide, et 
s'attacher à de vaines imaginatiuns? 
L'ànle de l'honnlle n'est point nne poignée de sahle ou 
nn mOl'ceau de Lois que 1'011 puisse diviser et dissiper ; 
c'est Ull esprit, maître absolu du corps, et la cause dc 


(I) Note de l'Édileur. Ccla étoit vrai du temps de l'auteur; 
m
is aujourd'hui combien de sages et de sayans prétendus donnent 
dans Ie matérialisme, et osent l'cnseigner! 
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tOllS ses mouvemens. Qu'un esprit détruise un corps, ccJa 
se peut; Inais comment se pourroit-il qu'une chose cor- 
porelle en détruisît une spirituelle? Supposons néanmoins 
que par des actions criminelles on puisse dissiper une âmc, 
dès-Iors les méchans hommes ne peuvent pas vlvre long- 
temps. l\lais combien en voit-on qui, depuis Ie bas âge 
jusqu'à une extrêrne vieiUesse, ne cesscnt d'entasser crime 
sur crime? Est-cc done que, leurs âmes étant détruites , 
ils ont encore la force de vivre? Pour qu'un corps vivc, 
l'àme ne lui est-elle pas aussi nécessaire que Ie sang? 
Que Ie sang manque à un corps, it nc pent plus se 
soutellir; l'àme manquant, pent-il encore se mouvoir? 
De plus, l'àlnc n'a-t-eHe pas plus de force que Ie corps? 
Des crilnes accumulés ne détruisent point toujours Ie corps; 
COlument ponrroicnt-ils détruire ràme? EnÍÌu, si durant 
la vie l'àme se dissipe ct se détrnit, pourquoi cctte des- 
truction ne vient-elle qu'après la mort? 
Le bien ou Ie maille font point que le Créateur change 
la nature des choses : les aninlaux ne sont créés que pour 
vivre sur la terrc nn certain temps; ce qu'il peut yavoir 
de bon en eux ne leur obticndra pas l'inllllortalité, les 
démons sont créés pour être immortels; quelque mauvais 
qu'ils soient, ils ne nlourront jaJnais : l'àme d'nn nléchant 
hOlnme, parce qu'il est méchant, n'en mourra pas davan- 
tage. Si Ja destruction des âmes étoit toute la puniti-o:n des 
hommes crin1Ïnels , OÙ seroit la justice? Les crimes ne sont 
pas tOllS égaux; pourquoi cette égalité de punitiou? Dien 
ne punit pas ainsi. Cette manière de punir doit-elle nlême 
être appeléc punition? Dne âme détruite n'a plus ricn à 
soutfrir. C'est donc plutôt nne abolition de tons les crimes. 
Due telle doctrine ne donne-t-elJe pas occasion aux hommes 
de s'enhardir au mal, et de s'abandonner à tons les vices. 
Ce que les anciens ont dit en parlant de perte d'csprit , 
de dissipation d'esprit, n'est qu'une pure Dlétaphorc : ne 
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disons-nous pas encore aujourd'hui q
l'un homme a l'esprit 
dissi pé, lorsque nous Ie VOYOllS se répandrc lrop au de- · 
hors, et vivre sans recueillement? Si un autre sc livre 
à des choscs extravagantes et contraires au bon sens, nous 
disol1s qu'il a perdu rcsprit. Prétendons-nous parler d'unc 
perte réelle, d'une dissipation entière? Ce qu'il Y a de 
vrai, c'est que l'homme de Lien eUlbellit son âme et 
l'orne de vertus, au lieu que Ie Inécbant la désh..ouore et 
Ia noircit par ses vices. 
1\'" ous ne sommes point les auteurs de nos corps ni 
de nos ânlcs, c'est Dieu même. II ne dépend pas de nous 
de les détruire; cela dépenq de Di
u seul, L'ordre établi 
de Dieu est que Ie corps, après quelques années, soit d(
- 
truit; nous ne le rendrons pas iln:mortel. L'àme cst créçe 
pour l'i]nmortalité; nous DC la détruirons pas. Ce l{ui 
nous rcgarde, c'est l'emploi que nous ferons de rune et 
de r;tutre. Si nous nous en servons pour Ie bien, voilà 
uotre bonheur : Sl nous nous en servons pour Ie lllal,. 
voilà notre malhcur. Nous avons reçu ceUc ânlC et ce 
corps, et ils sont à notre dispositìon, COlllme seroit un 
Inorceau d'or très-pur. .l\ous pouvons de cet or faire Ull 
vase sacré, propre au sacrifice, ou bien un vase profane, 
qestil1é aux plus viIs usages; ccla dépend de nous. l\lais, 
à quoi que no us employions cette nlatière, c'esl toujours 
de 1'01'. Ceux qui, sur la terre, feront briller leurs âUles 
par les ycrtus, briHeront dans Ie ciel de la gloire de 
Diell Dlême ; Dlais ceux qui vivront ici - bas dans I'aycu- 
glemellt d'esprit, sans vOlùoir reconnoÎtre ]a ,-érité, 
seront précipités dans les ahînles des ténèbres étcrnelles. 
Telle est Ja grandc doctrine; qui peut aIleI' contre ? 
LE LETTRt. Ah! jc vois bicn à préscnt queUe différ<>ncc 
on doit Illeltre (--'ntre l'holnnlc el la bêtc. C('Ue clifIërcJlcc 
n
est pas pcn de cbose. L'ålnc de rhOlUUlC est imnlorteIle ; 
cela est 'I rai, cela cst é\ idcnt. 
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LE DOCTEUR. L'hoJ1111ie Rnilnal ne se met pas en peine 
de cOllnoÎtre en quoi il difIëre dc la bêlC, parce qu'il 
veut vivre en bête. l\lais un docteur d'un rang supél'ieLlf , 
(lont Ie but est dc s'élever au-dessus ilu vulgaire, vou- 
droit-il s'avilir si fort? Ah! monsieur, tout dépend de 
prendre une Loune résolution. L'exécution en dc, ient 
bien plus facile. En un mot, puisqne rhomnle , dans sa 
nature, dillère tant doe la bête, il no doit point ]ui res- 
sClnbler dans ses actions. 
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ON RAISONNE "MAL StTR LES ESPI\ITS ET SUR J.'A:\lE DE L'nOlllIE ; 
L'U
IYERS N'EST PAS tr
E SEULE SUBS1.'ANCE. 


LE- LETTRÉ. IIier, de retour chez moì, je rapp-elaì dans 
1110n esprit Ja J)cJIe doctrine que vous vcniez dc In'ap- 
prendre 
 et je n1C pcrsuadai toujours plus de sa vérité ct 
de sa solidilé. Je ne cOlnprends pas COmlnell.t certains 
lettrés de Chine portent l'iucrédulité jusqu'à ne pas l'C- 
l'onnoÎtrc qu'j} y ait des esprits. 
I..E DOCTEUR. En lisant les livr-es dassiqnes de Chine, 
on y trouve partont que les anciens empereurs et lcurs 
,-assaux regardoient COIlllnC Ull de leurs principaux de- 
.voirs de faire des oblations aux esprits. Aussi les révé- 
roicnt-ils COlnme s'ils èn avoient été cnvironnés. S'il étoit 
'Tai qu'il n'y cût point d'csprits, COlnnlcnt est-ce quc ces 
IH'clllicrs sages auroient donné dans de si grandcs errenrs? 
Dans Ie livre Clzu on fait ainsi parler I'cJnpcrcur P all- 
kOll E ": Si je gOllvernc mal, nloi J prince J tOliles 1JICS fallles 
soul nlarquées. 'I'elzing-tang, cluif de ilia r!y lUlS tie , In
 en 
pl/llira, f't me fera enteudre ce reproehe : lJ/alhcuJ'mt,X' ! 
esl-cc ai1lsi que tu déshollores lnOn-1l011
! Ce prince ajoute: 



i:CUITF.S DE LA CHI
E. 


55 


Si nles qfficiers callsent rill trouble par lel/r lIlall Faisc COll- 
dUlie, ct (jl/ zl
 lle pCllsent qll' à cutasser des l'ichcsses 
 
leurs a/lCêlrCS les aCCllSel'Ont dcvaflt 7'clziup,-tallg; l'Llllis- 
.
cz , dirolll-ils) nos dcsccllda1ls cl'Ùnillels. Dans le chapitre 
Si- pi -l"an) Tsoll -y. parle en ces tcnnes à rCll1perCnr 
Tcllt
oll : Seig1leur) pUiSqllf? le ciel a ré,'iolll de détl'uire 
notre mallwllrcllse f.unillc) qllcl est l' hOl/llne sa;-e J qllf'l 
est nÛ'1 llu ::, Ie devz
ll qui ose VOllS all1l011Cer et 1.'OUS profJl,pl- 
tf e clll bonhcllr? Ce n
 est pas quc It's empcrcllrs, 1IOS pères 
 
JlOliS aient r(:fllsé l('llr protcction; c' est VOliS sClLl, /J/Ùlce 
 
. 
qui J par vos désordres, avez attiré llotre nzalliellr. Pa1l- 
long desccndoit de Tchillg- tang. II faisoit, dcpuls cct 
cInpereur, la neuvième génération , et de run à l'autre'l 
il s'étoit écoulé 400 ans. Ccpendant il lui faisoit encore 
dcs oblations; il craiglloit encore. II reconnoissoit en lui 
un pouyoir de Ie pUllir. II s'excitoit lui-n
ênle, il exhor- 
toit scs sujets, COlnme si TchÙlf:j'-lang eùt encore régné 
sur la terrc. Tson-y, plus récent que P an-!.:ong 
 dit que 
Jes ancicns empcreurs de sa faIniHe pcnvent apl'ès leur 
Jllort protéger leurs dcsccndans. N'esL-il done pas visible 
(l'l'il croyoit leurs àn1CS imlllortclles? . 
Dans Ie ehapitre Kin-tcngdu mêlnc livre Chu) T('!zeoll- 
ll:oug s'exprÎ1ne aillsi : Je silis bon, obéissant à IIl011 père; 
j'ai beallcollp d' havz:!cté, jc sais révérer les esprits. II dit 
encore: Si je J/ af'ois pas de ia droit-lLre, cOlJuncnt ose- 
rois-je me préjcnter devant les princes nlCS anci'Jtres? 
Dans Ie ehapitre Chao-lao, il est dit: PZlisquc le ciel a 
délrlllt ia dynastic des Yn, les efn;;erpzl1>s de celfe nzai- 
SOil, qui sont ell grand n0l11bre dans Ie cz
el, out sallS dOllte 
abandoll/lé lellr postérilé. Dans Ie li\TC Chi 
 011 lit ces 
l110tS : Oilcll-ouang est dans Ic ciel; if y est gloricll,r et 
11'iolJlphall t. rrchcou-kong, Chao-kong, que)s h0J11111eS ! 
rrOule 1a ChilJC les regarde COlnnlC des sages. Scroil-il 
pcru1Îs de traiter leurs paroles de Incnsongcs ? Or, as Ji- 
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scnt quc Tclâng-taug ct OlleU-OUallg, après leur mort, 
sont dans Ie ciel, qíl'ils en dcscendcllt et qu'ils y mOll- 
tcnt, qu'ils oul Ie po-uvoir d'niùeF les ,-i\'ans; n'est-ce pas 
dire (IUC l'ànlc de fhoJnme nc 11lcurt point? Ccpcndant 
J'erreur sc l'Í'pancl ; on 1l1Ct tout en ællvre l)our troJnper 
f-e 11l011dc; lcs reproches, les injurcs sont inutiles. 
uc 
feron t clone le-s gens dc lettres amateurs de la vérité? 
11 f
tut cIÐpIoyer la raison pour réfuter lc mensonge: 
il faut nlettre en éyidencc la nature. des esprits; par-Ià 
on peut en venir à bout. 
LE LETTRÉ. Tous ceux qui raisonnent sur les esprits 
out chacull leur opinion partieulière. Les uns prételldent 
qu'absolument illl'Y en a point; d'autJ'es disent que, qnancl 
on croit qu'il y cn a, il en exi.ste; l11ais qll'il n 'yen a 
point, quaud on HC Ic croit pas. Ccrtains padent ainsi : Si 
,ous. dites qu'il y cn a, vous vo.us troll1pcz; si vous dites 
(J n'il n'y Cll a point, vous vous trompez CDcorc. Dirc 
clu'iJ yen a, et qu'il n'y en a point, voilà Ic vrai. 
LE DOCTEUR. Ccs trois opinions vont égalcnlcnt à rc- 
jeteI' Ies cspláts. Ccux qui les suivcnt ne. font p
s atten- 
.;011 au Inauvais parti qu'ils preuucnt. l]s veulcl1t aUaque1' 
l\.?s discil)lcs de Fa et do Lao, et ils ne voient pas qu'ils 
rcnversent Ia doctrinc des anciens sages, Les difIërens 
no
s ct les différens cnlplois des esprits clui président 
a ux montagncs, aux ri vières, aux s.alles des ancêlrcs, au 
ciel, à Ia terre, ne prouvent-ils pas qu'ils S011t mêlnc dis'7' 
lingués en différPlls ordres? Ce qu'il plaît d'appeler force 
11<1 turelle des deux matièl'cS prcmières, traces, vestiges 
de la production des choses, Jllouvcm('l1t réciproquc de Ia 
luatièrc, ce TIC sont point là les esprits dont les Iivres 
dassiques font mention. Que je cr
ie nue chose, on que 
jc He Ia croie pas, cst-ce une conséqueJlce que cctte chose 

()j t on lle soit pas? Quand on ne vent dé})iLcr que des 
rè\ cries, CIU'Oll s'c). pl'inlC ainsi., à 1\1. Lonue hcure; mais 
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qnand on raisonne sur ce qu'il y a de plus respectable 
dans Ie ciel et sur la terre, tlOit-Oll parler à l'avellture? 
Un homlne instruit sait que dans les parties occidentales 
i1 y a des lions; tel ignorant n'en veut ricn croire. Le 
lion est cepelldant un anilnal très-réel. Est-ce donc que 
la sOUe incl'édulité de eet ignorant fera disparoìtre tous 
les lions de l'univers? 
:L'iJée de ces invcnteurs de faux systèmes n'est autre 
que d'adlllettre uniquement ce qui peut se voir des yeux, 
et de rejctc1' tout ce <{u'on ne voit pas. l\lais cst-ce ainsi 
quc raiSOl1ncllt des savans? N'est-ee pas plutôtle pitoyaLle 
lang:1ge d'Ull barbare? Prétendrc avcc les }-eux du corps 
voir un objet sans figure et sans couleur, c'est vouloir 
gotÌter des v.iandes par l'oreille. Qui a jamais vu les pro- 
l)1'iétés de l'hOll1Jne? qui a vu l'àme d'nne chose vivante ? 
qui a vu Ie vent? La raison fait juger plus sainemellt des 
choses que si on les voyoit de ses propres yeux. Les yeux 
!)euvcnt absolument être trol11pés; ricn ne trompe la rai- 
SOll. A voir la figure dn soleil, un homme grossier, qui 
s'en fie à scs yeux, Ie juge de la grandeur du fonù d'un 
scau; au lieu qu'un homme d'étude, raisonnant sur son 
prodigicux éloigllement, conclut qu'il est pIns grand que 
toute la terre. Que ron prenne Ull bàton bien droit, et 
qu'on l'enfonce å demi dans reau pure, alors il paroîtra 
cour1Jé; rnais la raison corrige cette faussc apparence, et 
fait toujours penser qu'il est droit. En voyant une on1bre , 
on croiroit cl'abord que c'est quelquc chose qui marche, 
qui s'arrête ; mais l'usage de notre raison nous apprC'lld 
que l'onlhre n'est qu'un défaut de lumière, et que, n'é- 
tr111t ricn en soi, elle n'est capable ni de mouve1l1cnt, Hi 
de rcpos. 
C'est de là qu'est venu cet axiOllle rcçn dans tonles 
les écolcs d'Occidellt : les connoissances qui nons ,ieHllcnt 
11a1' Ics SCllS doi vcnt être rapprochées de Ia raison. Si 
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cUes s'y trouvent conformes, cUes sont vraies. Si eUes 
lui sont opposées en quelque chose, c'est à {'lIe à les rec- 
tifier. Pour cOllnoÎtre les secrets de la nature, queUe 
voie cmploic-t-on ? Sur l'extérieur des chases on jl1ge du 
fond, et par les cffcts on connoÎt les causes. La fumée 
qui paroh sur Ie Loit d'une Inaison est un signe (IU'il y 
a du feu au dedans. Dans nos précédel1s entretiens, je 
"ons 
i fait voir, monsieur, qu'à la vue du ciel, de 'la 
terre et de touLes les eréatures, all doit conclure que I'u- 
nivers a un maître. En examinant ce qui regarde l'hollilne 
en parLiculier, j'ai prouvé qu'il a nIle àllle immorteUe, 
et par-Ià j'ai démontré qu'il y a des esprits. 'T oilà la véri- 
table doctrine. Dire après ce1a qu'å la mort tout fillit pour 
l'hoffilne, et que l'àn1c périt aussi bien que Ie corps, cc 
ne pent être là que l'opillion de 11CU de gens sans raison. 
QU.1ud on ll'est appuJé sur aueun principe, con1D1enf 
peuL,on raisonner sur les solides vérités que les anciens 
sages ont si bien établies? 
LE LETTRÉ. Un inLerprète du livre I'cllel1l-lsioll rap- 
porte que J T clzill{;"-pé-yeou apparoissoit après sa TI10l't so us 
une figure, et qu'il se rel1doit rcdoutablc. Quoi! l'àme de 
l'honullc, imrnatériclle, change-t-cUe aiusi, el devieul-cUe 
maLière? ccla Be paroît pas croyable. De plus, nous voyons 
l'hon1illc passer sa 'Vie d'une manièrc asscz unifornll
. 
D'où lui vicnt après la 1110rt ce pouvoir cxtraordinaire? 
Enfin, si les Jnorts conscr"ent encore dcs connoissancc
, 
nne mère tendre, qui ne fait que de mourir, ne dcvroit-cUe 
pas chaquc jour ycnir prendre soin de scs enfans ? 
- LE DOCTElJR. Puisqu'un intcrprète du livre Tclzem- 
tsion rapporte que Tclu'llS--'pé-y-cou -élait redouté après sa 
mort, c'cst une l)rcuyc qu'ancicnnc1l1cnt, lorsque Ie 
7'chem-tsioll a élé écrit, on croyoit l'inlmortalité de l'itn1c; 
et ceux qui prcnl1ent à tâche de rcjcter les esprits, dé- 
truiscnt nne doctrine enscigl1ée dans cc livre. Qnaud on 
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dit qu'un homme n'est plus, on nc prétend point dire 
que son âllle ait péri, mais seulenlcnt son corps. L'àme, 
<lurant la vie, cst comme resserrée et e:rp-barrassée dans un 
corps grossier. Par la mort, I 'âme sort de cette prison : 
]ibre de tous scs liens, cUe est bien plus capahle de pé- 
uétrer Ie fond des choses; ses connoissanccs sont l)lns 
purcs, et son pouvoir l)lus grand. Que la lie du peuplc 
lïgnorc, ccla ll'est pas fort surprenant; nlais Ie sage ell 
cst parfaitemcl1t il1struit. De là, dans son idéc, la nlort 
n'est point un ITIal à craindre ; ilIa regarde au contraire 
comme un InOlllent heureux. C'est la voie pour retourner 
à sa véri table patrie. 
Dieu, en créant Ie monde, a déterminé Ie lieu de cha- 
flue créature. Sans cela il y auroit du désordre. Les étoiles 
sont placécs dans Ie cicl; cUes ne peu vent point tomber 
sur la terre, pour se mêler avec les plallte
 ct les arbres. 
Les arbres et les l)lantes croissent sur la tel're : ils ne 
!)euvent point s'éleyer au ciel, pour sc placer parmi les 
étoilcs. l\lais si ràlne d'Ull mort rcstoit dans sa nlaison, 
pour en prendre soin, comment ce Dlort passeroit-il pour 
Iuort? Chaque chose a son lieu marqué; ilne dépelld pas 
d'clle d'en choisir un autre. Qu'un poisson soit aíl
ul1é 
dans l'eau, quand il y auroit sur Ie rivage de quoi Ie ras- 
sasier, quand il Ie verroit ou Ie sentiroit, il ne Iui cst 
pas possible de sc transporter là, pour prendre sa nour- 
riture. Quoiqne l'àme d'un hOlllmc Dlort puissc penser 
à sa fall1ille, il Be lui est plus lihre de retourner ct de 
dCllleurcr parn1i ses proches. L'apparition de quelques es- 
prits n'a été (IU'Cll conséqucnce d'Ull ordre particulicl' de 
Dieu, qui a youlu par-Ià instruire et allilller les bons, on 
Plluir et corriger les méchans, ct donneI' à tons uue 
preuve sensible que l'àlne de rhOJnnH' 11C périt point à la 
JnorL ; bien diiTél'cute en ccla de l'àlUC des ]Jêtcs, (Iui se 
déLl.'uit et dont on ne ,oit aUCUD retour. 



60 


LETTRES ÉDIFIANTES 


Pour qu'une âme immatérielle de sa nature puisse se 
faire voir aux hommes vivans, il est nécessaire qu'elle 
emprunte un fantôlne sous lequel eUe apparoît; en quoi 
il n'y a pas la lTIoindre difficulté. l\Iais quoi! Dieu, pour 
convaincre elltièrenlent l'homme que les âmes ne meu- 
rent lloint, va jusqu'à employer de tels prodiges, et 
néannloins il y a encore des incrédules qui, voulant en- 
seigner aux autres ce qu'ils ne savent pas eux-mêmes, 
prétendentfollemel1tqu'à la nlort tout finit pour l'homme? 
II est aisé sans doute de leur fernler la bouche; Dlais qu'ils 
sachent qu'après cctte vie, leurs l)roprcs âmes n'éviteront 
pas Ie chàtiment que mérite cette doctrine pestilente. C'cst 
à cux à prendre leurs précautions. 
LE LETTRÉ. Ceux qui disent que l'àme de l'hommc , 
toute spirituelle qu'clle est, se détl'uit après la mort, nc 
regardent un esprit que COlnnle une légère vapeur. La va- 
peur se dissipequelquefois fort vite, d'autresfois cen'est que 
peu à peu. Lorsqu'un hommc meurt d'ulle mort violcnte , 
cette vapeur ne se dissipe point sur l'heul'e; ce n'cst qu'après. 
un certain tenlps que son tune est clltièrelnent détrllite. 
Telle fut l'àlne de Tclzillg-pé-yeoll. On fait encore ce rai- 
sonnement : les deux matières prcnlières , qu'on l'cgardc 
conlme les yrais esprits, sont Ie fond de tontes les choses. 
Ainsi, puisqu'ill1'y a ricn dans l'univcrs qui ne soit fait 
de ces dcux matières prenlières, il ne doit ricn y avoir 
qui ne soit esprit. Pour moi , j'ai toujours oui' parler 
des esprits et de l'homme à peu près comme vous nl'en 
llarlez. 
LE DOCTEUR. Ce qui est vapeur, l'appelcr esprit, ânle, 
c'est confondrc absolunlcnt les noms des choses. Quand 
on \Teut donneI' dcs notions claires, il faut user des mots 
propres. Les livl'cS classiques padent de vapeur; jIs par- 
It'ut aussj d'csprits. Ces nOlns ne sont assurément point 
scmblahlcs. Lcs notions nc Ie sont pas non plus. Dc lout 



. 


ÉCRITES DE LA CHINE. 6 I 
temps on a fait des oblations aux esprits; je n'ai pas ouï 
dire qu'on en ait fait à la vapeur. Pourquoi ces nouveaux 
raisonneurs brouillent-ils ainsi les tennes? lIs prétendent 
clue cettc vapeur d'âme se dissipe peu à peu; ils mon- 
tr('nt par-Ià Ie ridicule de leur système en disant lIne 
al}surdité. Je leur demande en quel temps l'âme est-elle 
tout-à-fait détruite? queUe espèce de maladie cause cette 
entière destruction? Les âmcs de tant d'animallx qui meu- 
rent d'une mort violente, se dissipent-elles tout à coup, 
ou peu à peu ? D'où vient qu'il n'en apparoît aucune? Ces 
ignorans décident sur ce qui se passe après Ia mort, chose 
où ils n'entendent ricn; pourquoi donc en parler? Dans 
Ie livre .Téhong-yo1ìg, K ong-tzé dit : Lcs csprits sout Ie 
jùnd des choses, et l' on ue doit point Ies en séparer. Ou 
peut parler ainsi cn ce sens, qui est celui de Kong-tzé 
 
que la vertu des esprits se fait sentiI' aux choses. l\Iais ce 
philosophe n'a jamais prételldu que les esprits fussent les 
choscs Dlênles. 
Au reste, les esprits, qui sont attachés aux choses, n.y 
sont point C0111me l'âme est dans l'homme. L'àme de 
I'hoIDlne fait partie de Iui-même ; et de son union avec Ie 
corps, il n'cn résulte qu'une nature. C'est de là que 
l'holnme cst capable de raisonner et qu'il est du genre 
des êtres spirituels. Les esprits ne sont dans les choses 
{lue comme le pilote dans Ie vaisseau qu'il gouverne; il 
en est entièrelnent distingué. Chacun a son espèce parti- 
culière. Ainsi, c'est une erreur grossière de penser qu'un 
esprit rende spirituelle la chose où il se trouvc. Pour 
parler juste, Oll doit dire que quand Dieu donne aux cs- 
prits des êtres matéricls à gouverner et à conduire, dès- 
10rs les esprits, commc dit Kong-tzé, font scntir leurs 
vertus aux êtres qui leur sont confiés. Lorsqu'un grand 
prince fait éclater sa sagesse dans tout son empire, con- 
clut-on de là que tout cc qui est dans l'empirc soit sage 
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et éclairé? Prétendrp qu'il n'y a ricn dans l'unirers qui 
n'a-it un esprit, et par-là rien qui ne soit spiritnel, c'esl 
spiritllaliser les arbres, les })lantes, les métaux, les pier- 
Tes. Quoi de plus absurde ! Du telnps de l'cmpereur 
Oucll-ouallr:;,les penples donnoient aux pal
is et aux jar- 
rlins de ce prince les noms de sages et de spirituels. Cela He 
doit point snrprelldre. Chacull sait que ses sujets vouloient 
Inarquer par-là leur vénération et leur reconnoissance 
pour leur souverain. Si queIqu'un s'avisoit aujourd'hui 
d'employer ces termes à l'égard du palais et des jardins de 
[(ié-Tclzcou qui étoit un mauvais prince, ne diroit-on 
})as que ce seroit un homllle sans diseerncment? 
Pour marqueI' les différens genres des choses, les dûc- 
tenrs chinois distinguent Ie plll'eTncllt matériel, COllìlllC 
}f's nlétaux, les picrres ; Ie vivant, comme les arbrcs, les 
p]antes; Ie SPllsÏt!l, COßllliC les aninlaux; ellfin, Ie spiri- 
tuel, tel qu'est l'homme. Les philosophes d'Europe vont 
encore å un plus grand détaiI; c'est ce que vous pourriez 
l'Clnarquer si vous aviez leurs ouvragcs sons les yeux. V ous 
n'y vcrriez cependant pas toutcs les espèces particulières 
de chaque chose: eUes S011t en trop grand nOlnbrc pour 
être inùiquées avec Ia deruière exactitude. On s'est con- 
tenté dc lnettre par ordre les neuf genres prineipaux aux- 
quels tout aboutit. 
'r outes ces choses ainsi rangées ont chacune lcur espècc 
propre. D'un côté est Ie spirituel, ct de l'autrc, Ie nla- 
tériel. Que si un étranger COlllme moi écrivoit à scs amis 
d'Eur'ope, qu'en Chine certains lettrés prétendent que les 
oiseaux et les quadrupèdes, ]es arbres et les plantcs, les 
]nétaux et les pierres, sont spirituels aussi bien quc les 
hOIDlnes, dans quel étonnement ne les jeterois-je pas? 
LE LETTRÉ. Quoique certaines gens en Chine soutien- 
nent qne la nature de la bête et la nature de l'homnle sont 
semblablcs, cepcndant ils ßlettent celte di1I'érencc f'nll'C' 
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rune ('t l'aulre, que la nature de I'holnmc cst droilc, ('f 
ceIle de la L
te oblique; et quand ils diseilt que la ])ête 
est spirituelle aussi bien que l'homme, iis avouent aussi 
que la spiritualité de l'honune est gran de , et flue celIe de 
la bête est fort petite : d'oÙ ils conclucnt Ia diversité des 
ùeux espèces. 
LE DOCTErR. La droiture et l'ohliquité, Ia grandeur on 
la peLitesse ne suffisent pas pour dit1ërencicr les espèces. 
Ccs sortes de qualités accidentclles ne petn:ent qne faire 
distinguer dans nne même espèce JiHërcns inJiviJus. 
Qu'une montagne soit droite ou non, qu'dle soit grande 
on petite, c'cst toujours nIle n10ntagne. _Parmi les honlnles 
il y en a qui ont beaucoup d'inteHigence, il y en a qui en 
ont peu. Les nns ont l'esprit juste et Ie ereur droit; d'au- 
tl'(,s, tout au contraire. Cela pronve-t-il nne diversité d'es- 
pèces? Qne si, pour celIe l.lu petit au grand, on de l' obli- 
que au droit, l'espèc.e changeoit, conlhicn ll'y auroit- il 
pas d'espèccs d'hoIllnles ? La seule vue de cette carte fait 
cOlnprendre que les différences spécifiques d'ulle chose em- 
portent nécessairement une cntière opposition cntre ('lies. 
Panni Ies substances, la corporeIle fait nIle csrèce, l'in- 
corpoecIle PIl fait nne âutre. Parmi les corps, Ie vivant 
cst .nne C'spèce, Ie non vivant en est nne ilutre. L'homlne 
. ./ 
panni les animaux cst spéciGé par la puissance de raison- 
llcr : il n'y a donc aucuu autre allinlal qui soit raisonna- 
l}le. l\Iais qu'il y ait des hommes qui raisoJ1l1ent juste, ct 
d'aulres qui raisonuC'l1t de travers, que certains pousscnt 
Ic raisonnemcnt plus loin que d'autres, cela ne f:1.it pas 
fpt'ils ne soient point tons homInes. Ccue diíTél'cnce du pIns 
ou du moins ne change point l'cspèce. Ainsi , dire que 
tons les animaux sont spiritueIs, qnelque petite ou que]- 
que oblique qu'on fasse leur spiritualité, c'csL dire qu'ils 
SOl1t tous de la InênlC cspèce que rhomnle. COllyicllt -il, et 
n'cst-ce pas se trompeI' grossièrcment, de prendre uno 
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qualité extrinsèque pour Ie fond des choses? En voyal1t 
une clcpsydrc qui marque cxactclnent les heures, pense- 
t-on que la matière dont eUe est cOlnposéc soit spirituelle? 
Qu'un général d'armée, habile dans l'art de conduire des 
troupes, ait vaincu l'ennen1Ï: ses soldats, durallt Ie COln- 
hat, ont ohéi à ses ordres; ils ont avallcé, ils se sont reti- 
rés à propos, ils ont dressé des elubuscades, ils ont atta- 
qué de front; la bataille est gagnée : qui dira jamais que 
chaque soldat soit fort cntendu dans l'art de ]a gucrre? 
N'est-ee pas là plutôt,!a gloire du chef qui a cOlnma
dé ? 
Quand on sa it distinguer les diiférentes espèces des choses, 
et que, par un examen sérieux de leurs qualités natureI- 
les, de leurs divers mouvemens, on connoît à quoi chaque 
chose se porte, de quoi chaque chose cst capable, iJ cst 
aisé de conclure que les animaux sont gouvernés par des 
intelligences qui les font servir aux desseins de Dieu. 
Nous voyons en eifet des aniJnaux faire des choses au-Jes- 
sus de leur portéc, ct qui passent toutes leurs connoissan- 
ces : ce n'cst point d'eux que vient nne conduite si réglée 
et si suivie. Au lieu qne l'homnlc se gouverlle par lui- 
JnêJne ; il prend son parti sui vant les occasions et les cir- 
constances; il cst entièrement libre , ct il emploie sa li- 
])crté scIon ses ditférens désirs. 
LE LETTRÉ. Quoique ron disc que Ie mêlne air soit Ia 
forme universelle qui fait agir tous les êtrcs, cependant 
tous les êtres n'ollt pas la mêlnc figure, et c'est de là que 
vient la différcnce des espèces. Un corps, qu'est-ee aulre 
chose qu'une écorce remplie et entouréc J'air? L'air fait 
les choses ce qu'elles sont, ct les choses enes
lnêlnes dé- 
terminent leurs espèces. Un poisson dans la Iner est envi- 
ronné et rempli de la mêmc eau; la mêlne can rempJit 
une baleinp et Hne sole; lnais Ja haleinc ct Ia sole 11 'ont 
l)as Ia nl(
nlC figure, et par-Ià cUes ne sont pas de la mên1C 
cspèce. Ainsi, pour connoÎtre lcs diíIërentes espèces des 
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choses qui conlposent l'univers, il ne faut que rcgardcr 
Jel1rs figures. 
LE DOCTCUR. Par la diversitédes figures on pent bien 
distingucr les choses, 111ais non pasies différentes espèces de 
choses. Tout au })lus pent-on par-Ià difiërencier les es- 
pèccs des figures; la figure d'une chose n'est point Ia chose 
1nênlC. ]\-e mettre la différence des choses que dans la fi- 
gure, au lieu de la faire consister dans la nature, n'est-ce 
pas donneI' la même nature au bæuf et à rhomme? Ainsi 
parloit autrefois Ie docteur Kao 
 et parler aujourd'hui de 
-luêJne, ce n'est qu'être son écho-. Deux statues d'argile, 
{iont l'une représente Ull tigre et l'autre un honlnle, lie 
<litlërellt assurémcnt que par 1a figure; luais que la seule 
figure distingue un hOlnme et un tigre vivans, cela se peut... 
il dire? On voit sou vent des choses d'une figure dillërente 
et cependant de la même espèce : les deux statues dOllt je 
viens de parler en sont un exemple. Les figures d'honnne 
ct de tigre ne sont pas les mêmes; c"est néanmoins d'une 
nlème espèce d'argile qu'elles sont faites. 
Quant à ce qui regarde rail', si ron prétend que c'esl 
('luelquc chose de spirituel, et qu'il aninlc tout ce qui est 
vivant, il s"ensuit de 1;\ que rien ne sauroit mourir. La 
Jnort, scIon cctte opinion, ne peut être causée que par 
un 111311que d'air. En quel el1droit rail' manque-t-il? Par 
oÙ y a-t-il à craindre de manqueI' d'air? Due chose que 
nous disons ètre morte n'est - elle pas remplie d'air en 
dedans? 
'en est....ellc pas ellvirOlluée en dehors? Ce 
n'est donc 
ras précisément rail' qui anime ce qui est vi- 
vant. Qu'un hOlnme assez ignorant pour ne savoir pas que 
rail' cst un des quatre élélllcns, Ie confollde avec les esprits 
et avec l'ànle de l'holume, je n'en suis pas fort surpris ; 
. ,.... 
DIals, POUl> peu qu on SO It 11lstrUIt, ne salt-on pas que 
rail' est un corps dont il n'est pas si difficile d'assigl1cr la 
nature et les propriétés? L'air mêlé avec l'eau, Ie fell et 
2. 5 
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la terre, COl11posent tout ce qui est matière. Notre ânlc, 
partie essentielle de nous-mêmes, et seule cause vivifiante 
ùe notre corps, suffit pour no us faire vivre de l'air que 
nous respirolls à tous les instans. L'homme, les oiseaux , 
les quadrupèdes vìvent au milieu de l'air, pour trouvcr 
toujours dans cet élément froid de quoi tempérer le feu 
qu'ils 011t dans l'intérieur. De là vient que nous respirons 
sans cesse, pour pouvoir toujours, par un double mou- 
vement, pousser au dehors rail' chaud , et ell rccevoir un 
})lus frais au dedans. Le poisson n'a nul besoin de respireI' 
l'air; il vit dans l'eau: cet élénlcnt est bieu capable de h Jo 
rafra ìchi r. 
Pour les esprits, ils l1'entrent point dans la composi- 
tion des choses : ils font eux-mêmes une espèce particu- 
Jière qui cst celIe des substances ilnmatériclles. Ils sont 
délégués IJar l'ordre du Créateur pour gouverncr les autres 
créaturcs sur lesqucHcs iis n'ollt point une autorité ab- 
solue. C'est ce qui a fait dire à Kong-tzé : Iiollorez les 
esprits 7 111ais de loill. Les esprits ne peuvent point nous 
donner du bonhcur, dcs richcsscs, ni effacer nos péchés: 
ce pouvoir est réservé à Dieu seu!. Les ignorans de cc 
siècle, qui vont offrir leurs væux et lcurs prières aux es- 
prits, ne prenncnt point la bonne voie pour être exaucés. 
Cette expression de Kong-tzé, 17zais de loin, porte la mên1e 
idée que cclle-ci: Si vous o.ffellsez Ie ciel 
 à qui VOIlS 
adresserez-vous? S'expliquer commc font certains lettrés, 
en disal1t quïl n'y a point d'esprits, c'est réduire [(Ollt;- 
lzé au rang de ces docteurs qui ne savent qu' clnLrouillcr. 
LE LETTRÉ. Nos anciens philosophes, reeonnoissant dans 
les lnerveilles que contient l'univers une raison suprêmc 
e t invariable qui règne partout, ont cru que chaque créa- 
ture y participoit à sa manière, et que toutes ensclnble He 
faisoiellt avec eUe qu'une seuie substance: ils disoient done 
flue Chang-ti 
 seigneur du ciel, se trouvoit dans chaque 
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c1aosC', et que de son union avC'c cUes il ne résultoit qu'un 
lnc.
nle être. C'est par cc lnotif qu'ils c'\:horLoiel1t les honl- 
11U'8 à ue pas s'abandonner au vice, pour ne pas défìgurer 
]a beauté qui s'étoit comJnuniquée à eux; à ne point violcr 
l'éqnité, pour ne pas offenseI'1a raison qui résidoit en cux; 
à ne nuirc à aucune dIose du monde, pour ne pas n1an- 
queI' dc respect au Clzallg-ti f{lii se trouvoit en tout. lIs 
òisoient encore que Ia nature de fhomme et de toute autre 
chose ne périssoit point par la nlort, ou 1)ar la division 
des parties, mais qu'elle retournoit se transfornler CIl 
Dieu, c'est-à-dire, quc l'àmc de l'holnme ne llleurt poìnt. 
Cependant je crains que cctte doctrine ne s'accorde pas 
tout-à-fait ayee ce que vous, monsieur, enscigncz tou- 
-chant Ie Seigneur du cieI. 
LE DOCTEUR. Je n'ai jamais ouï parler d'unc doctrinc 
plus extraordinaire ct moins suivie que cellc-Ià. C0J1llI1ent 
s'accordcroit-elle avec Ia mÎenne? N'est-ce pas ùégrader 
Ja majcsté ùn Chang-ti? II est ra11porté dans nos saintes 
Écritures qu'au comnleneemcnt des temps, lorsquc Dietl 
donna l'ètre à toutcs choses, il créa des anges dp tous les 
ordrcs. Un des principaux d'clltrc eux, appelé Lucifer, 
ébloni de ses qualités nat urd]es, s'ahandollua à I'oq;ucil , 
et cut l'audacc de penseI' qu'iI pouvoit devcnir sem]Jla]de 
au Tl'ès-llaut. Dicll punit aussitôt Ie téméraire; il IC' 
-chang('a f'll démoll avec tons les aut res anges qui l'avoient 
suivi dans sa révolte, et il Ies précipita tons dans Ies cufers. 
C'cst d'apl'ès cda que nous disons que depuis la créatioll 
du lnoudc il y a un cnfct' et des démons. Or, dire que 
les créatures sont teIlelncnt unics au Créateur qu'elles 
ne sout avec lui qu'une Dlême chose, n'est-ce pas cnchél'ir 
encore sur Ie ]angage iJnpie de Lucifer? 
On ne s'aperçoit plus en Chine d'une opinion aussi 
p('stilp-nte, depuis qu'on y a laissé répandre les l'('v('rics 
de la scctc de Fo. Tclzeoll-kOllg) ^ ong-tzp se 5011t-ils j;t- 
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Dlais exprimés en Cf'S termes, en parlant du Clzang-ti? 
Trouvera-t-on ricn de pareil'dans les liyres classiques? Si 
l'on voyoit un homme de la lie du .peuple affecte-r les airs 
d'un roi, et prétendre être traité en roi, qu'en diroit-on ? 
Quoi donc! il n'est pas permis à un simple particulier 
de se comparer à Ull priuce, et il pou.rroit se dire scnl- 
blable au Chang-ti! Un homnle parlant à un autre hOlnme, 
lui dit: Toi, tu es toi ; moi, je suis moi; et un verde terl'c, 
s
adressant au Clzang-ti;, pourroit lui dire: V ous êtes moi, 
et je suis vous '! quoi de plus extravagant? 
LE LETTRt. Les disciples de Fa ne se mcttent point au- 

essous de Clzaug-ti. lIs vantent beaucoul) les qualités de 
l'homme, la noblesse de son corps, lcs vertu5 de son ånle 
 
en cela il y a du vrai. Les vertus du Clzallg-ti sont sans 
doute très-relevées; nlais cellcs de rhomnle, jusqu'où ne 
vont-elles pas? Le Chang-li a une puissance sans borncs; 
et l'homme, de quoi n'est-il pas capable? Que peut-il y avoir 
de plus grands que les anciens sages, vraies origines des 
nations qu'ils ont su rasselubler? Parfaits législateurs, 
docteurs consommés, inventeurs de tant de beaux arts, 
c'est d'eux que les peuples ont appris à labonrer la terre, 

 creuser des puits, à se faire des vêtenlens, à construirc 
des chariots, à construire des vaisseaux, de nlallière qu'ils 
peuvent non-seulement se nourl'ir et conserver leur vie, 
mais encore entretenir un commerce perpétuel qui les eu- 
richit tOllS, et qui ]es rend tous heureux. C'est par eux 
que les empires ont été solidement fondés , qu'ils se con- 
servent, et qu'ils sont à jamais inébranlables. Quel temps, 
pour si reculé qu'il soit, peut faire oublier leur glorieuse 
mémoil'e? Je n'ai point ouï dire qu'au défaut de ces honl- 
mes illustres, Ie Clzallg...ti ait ricH fait de pareil : voilà ce 
qui fait dire que Ie pouvoir de l'homme ne cède point à 
ceIui du Chang-ti;, et ron ne voit point pourquoi la puis- 
sance de créer le ciel et la terre est attribuée à Dieu senI. 


.. 
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L'homme ordillaire ne connoît point l'excellence. de sa 
naturc. On l'entend dire que l'esprit est resserré et comme 
enlprisonné dans le corps; mais unjàtiste, qui comprel1d 
la grandeur de cel esprit, ne veut point se soumettre, ni 
s'ahaisscr. Selon luÏ", l'homme contient cn soi Ie ciel, 
la terre, l'ullivers entier. L'esprit hUlnain est tc} qll'iÞ n'y à 
rien de si éloigné qu'ill1'atteigne, rien de si sublimc OÙ 
il ne s'élève, rien de si étendu qu'il ne comprenne, rien 
de si délié qu'il ne saisÏsse, ricH de si massif et de si dur 
qu'il ne pénètre. Quand on en cst venu à connoÎlre aiDsl 
les perfections de l'holnme, DC doit-on pas juger qu'il est 
intimement uni à Dieu, qu'iJ est Dieu lui...nlême ? 
LE DOCTEUR. Lesfotistes ne se. connoissent pas eux... 
nlêmes ; comment connoîtroient-ils Dieu? 115 ont reçu des 
Inains du Créateur, dans un corps très-viI, une ârne digne 
de quelque estime., qui raisonne, qui les fait agir et 
mouvoir. D'
bord ils s'enorgueillissent, ct d'un air de 511- 
perbe, ils osent entrer en parallèle avec.la majesté de 
Dieu même. Qu'a done de si noble Ie corps- de l'homme 
 
Qu'ont ses vertus de si res11ectable et de Sl' grand? Parler 
ainsi, c'est détruire la véritable vertu; c'est se rendre 
5oi-même entièrenlent Inéprisable. L òrgueil est l'ennemì 
de toutes les vertus, ('t ce vice senl est capable de cor"" 
rompre toutes les actions de l'homme. C'est un axiome 
parmi les sages d'Eur.ope, qu'un grand nombre de vertus 
sans humilité n'est q-u'un tas de sable exposé au vent. 
Les hommes les plus vertueux révèrent l'humilité, et ils 
la pratiquent. Dieu, par sa nature infiniment supérieur' 
à tout, ne pent pas s'lnl1nilier ; mais si Dieu ne fait qu'une 
même chose avec l'hornnle , il faut quP Dieu s'huJnilie. A 
yoir d'une part les saints attcntifs, exacts, respectueux,- 
trPTIlblans aux ordres dn cicl, se rcgardant con1me c(' qu'il 
y a de pIns abject snr ]a tpITe, ne se ('royant capah'es elf' 
r-ipn, ct d'autrc part les orguciBenxjòtÙtr.ç, qn'pllp r('

 
. 
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semblance! Les saints n'osent pas })CllSCr qu'iIs soicnt 
saints, et rOll vent nous faire accroire quc Ie plus défcc- 
tueux de tous les hommcs ll'est point au-dessous de Dieu 
nlême! L'hommc fait un fonds de vertu pour se rendre 
parfait, ct il se perfcctionne pour mieux servir Ie Sei- 
gncur du ciel. La grande vertn de Tclzeou-kollg consistoit 
à regardcr commc son prclnier devoir de respecter et 
d'honorer Ie Challg-ti, et 1'0n prétend aujourd'hui nous 
Dlettre de niveau avec ce grand maître, digne et unique 
objet de nos adorations et de tout notre culte : quel ren- 
,,'crsement ! 
Les anciens sagcs se sont rendus recommandables ; ils 
011t donné des lois aux nations; ils ont civilisé les peuples 
barbares; mais ont-ils créé les hommes ? lIs ont inventé 
les arts; n'est-ce pas Dietl. qui leur a fourni les matériauxi} 
Sans cela, qu'auroient-ils pu faire? Un ouvrier travaille 
en or ct en hois; mais auparavant il faut qu'il ait de 1'01
 
on du bois. S'il n'avoit pas sa matière toute faite, la fc- 
roit-il? Dieu, en produisal1t les choses, les a tirées du 
néant même; il a parlé, et tout a été fait. Voilà où I'on 
reconnoît une puissance sans bornes. Que peut rhomnle 
en comparaison? Lorsqu'oll imprinle un sceau sur Ie 
l)apier ou sur la soie, on voit sur Ie l)apier et sur la soie 
la représentation 4u sceau; mais ce n'cst point là Ie sccau 
l
i-mêmc, et cn place du scean, cette représentation ll'est 
point capable d'en formcr de nouvellcs. On pent dire 
quelque chosc de semblahle de la créaturc. La créature 
est l'ill1agc du Créatcur; cUe n'est point Ie Créatenr lui- 
inême, et le pouvoir de crécr passe toutes ses forces. 
Un hOlnmc savant, qui a acquis des conlloissal1ces cIu 
cicl, de la terre, de quantité d'autres ohjcts, a-t-il done 
véritablemcnt dans la tête Ie cicI et la terre ('t tOllS ces 
ohj cts ? 11 a rcgardé Ie cicI, il a vu la lerre, il a examiné 
l'cxtérieur ùe différentes choses; CrOll il a cOllclu lcur lla- 
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ture, leurs qualités, leurs usages. Ne dit-on pas que res- 
prit He connoÎt d
objets que ceux qui lui viennent par les 
SCllS ? L'esprit est comnle une eau pure et tranquiJIe, 
comme un miroir bien poli, capable de recevoir les ima- 
ges dc tout ce qu'on lui présentè. 
Iais, parce que cette eau 
et ce miroir peuvcnt représenter Ie ciel etla terre, ont-ils 
Ia puissance de créer run et l'autre? QuantI on se vante 
de pouvoir quelque chose, et qu'on se met en devoir de 
l'exécuter, on mérite alors d'être cru.. Dieu a créé Ie ciel 
ct Ia terre et tout ce que nous voyons; ceux qui prétendent 
n
être pas diflërens de Dieu Inême doivent reconnoitre 
en eux nne égale puissance: qu'ils tirent donc du néant 
une n10ntagnc, qu'ils créent même- un bateau. 
LE LETTRÉ. Ce que vous appelez Dieu, monsieur, ct 
que vous ditcs avoir créé Ie monde, conSer\'Cl' et gou- 
verner toute chose, c'est ce que les fotistes entendent 
par ce n10t I1loi: dans to us les temps comme dans tOllS les 
lieux, ce nloi ne souffre jamais d'interrnptioll : c'est 
toujours une senle ct n1ême substance. l\Iais, parce que 
l'homme a un corps corru11tibIe, son tune s'appesantit et 
s'obscurcit; ses passions varient selon les occurrences; ce 
qu'il y a de bon diminue chaque jour; Ie gernlè de Ia 
vertu peu à peu se détruit; sa divinité He se soutient plus, 
ct voilà pourquoi nons ne pouvons ni créer , ni conserver 
les créatures. Ce défaut de puissance ne "ient pas de notre 
âme considérée en plle-mème; c
est un efl(
t de Ia corrup- 
tihilité de notre corps. Vue escarhoucle qui a perdu son 
éclat n'est plus une pierre précieuse. l\Iais si rOIl examine 
ràllle de l'homme, telle flu'elle est véritablenlent en soi, 
c'est alors qu'on cn COllnoÌt toule l'e'Xcellcnce. 
LE DOCTEUR. Ilélas! i1 suffit de proposer une doctrine; 
fIlu,l(lue cmpoisonnée f{u'elle soit, les hOllnnes s'('Blpressellt 
à l'cHvi de s'en repaÎLl'c. Quoi de rln
 tl'iste! II faut avoil' 
l'itmc hicn appcsantic ct h(('11 Oh
CUITjc l)our os('r a"ílIH'f'r 
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que Ie Créateur du ciel et de Ia terre, l'âme du monde que 
ron prétend ne point différer de l'homme, cst snjet à l'aI- 
tération! Due vertu solide, scIon Kong-tzé, est à l'épreuve 
de tout: un instrument, une machine ne devient que plus 
propre à servir par l'usage qu'on en fait: et Ie grand par 
excellence, Ie redoutable maître de l'univers, dans l'es- 
l)ace de Ia vie d'un homme, pourroit être abattu, renversé? 
Parler ainsi, n'est-ce pas mettre Dieu au- dessous de 
rhomme, rendre la passion nlaÎtresse de la raison, faire 
l'esprit esclave dll corps, donneI' une qualité accidenteIh" 
pour prìncipe et pour fondement de la nature elle-mênlc? 
Pour peu qu'un homme ait de lumière, il sent ce que je 
dis, sans qu'il soit besoin de m'étendre davantage. QU'OIl 
cx
mine l'univers entier. Y a-t-il donc quelque créaturc 
qui surpasse Ie Créateur, qui Ie fasse dépendre d' eUe , qui 
puissc l'appesantir- et l'obscurcir? 
Si Dieu et l'homme ne sonl qu'wle nlême chose, il n'y 
a plus à distinguer la paix et Ie bonheur de Dieu d'avec Ia 
misère et Ie trouble de l'homme. Notre åme sur cela cst 
un exemple présent ; c'est Ia mênle âme, soit dans Ia tête, 
soit dans les autres parties du corps. Qu'illui arrive un 
malheur, quelque snjet de tristesse, eUe est triste partout 
où eUe est; elle ne peut pas tout ensenlble être en trouble 
et en paix : or, puisque Dieu dans J'honlme se trouve dans 
Ie chagrin et dans Ia peine, il s'ensuit que la souveraille fé- 
li,cité de Dieu en est troublée. l\Iais si Dieu est nécessaire- 
ment heureux, suit-il de ]à que l'homme cst à l'abri dcs 
atteintes de Ia tristesse et de Ia n1Ïsère? N'est-il donc l)as 
évident que Dieu et l'homme ne sont pas une seule et 
1nême substance? Prétend-on dire ou que Dieu cst iden- 
tifié avcc les choses, et que par-Ià tout est Dieu, ou que 
Dieu fait partie intrinsèque des choses, et qu'il entre dans 
leur conlPositìon, ou que les choses sont it I'égard de 
!)icu ce qu'un pur instrumcnt cst dans lcs mains, d'un 
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ouvrier l)our s'en ser\'ir? Ces trois manières dc s'expliquer 
sont toutcs opposées à Ia raison : je les reprends rune 
, I ' 
apres autre. 
En premier lieu, Dieu n'cst pas identifié avec les 
choses : si ceIa étoit, Ie nombre prodigieux des créatures 
se réduiroit à une seuIe nature. l\lais s'il n'y avoit dans 
l'uni vel'S qu'une seuIe substance, on ne pourroit plus dire 
qu'il y a un nombre prodigieux de créaturcs. Les manières 
d'être de chaque chose seroient entièrement confondues; 
il n'y auroit plus d'instinct particulier, ni cettc inclination 
naturelle à sa propre conservation. Nous voyons dans Ie 
nlonde bcaucoup de choses ennemies les unes des autres, 
(
t qui se détruisent. L'eau éteint Ie feu, Ie feu consume 
Ie bois. Parmi les animaux, les plus gros et les plus ter- 
ribles mangent les plus petits et les plus foibles. Puisque 
Dieu cst identifìé avec toutes choses, Dieu se détruit done 
lui-même ; il ne sait point se conserver : est-ce Ià avoir 
nne helle idée de Dieu? Suivant un tel système, Dieu 
n'est qu'une même chose avec l'homnlc, avec Ie Lois, 
avec la pierre. L'homme sacrifie à Dieu; il doit obéir à 
Dieu. C'est donc à soi-même que l'homme sacrifie ; il doit 
donc obéir à la pierre ct au bois : ridicules, mais justes 
conséquences. 
En second lieu, Dieu ne fait point partie intrinsèque 
des choses. II s'ensuivroit que Dietl seroit moindre que Ia 
chose dont il feroit partie. La partie cst moindre que Ie 
tout. Un teon est plus grand qu'un clâng, qui n'cn est 
que la dixième partie. Le contcnant renferme Ie contenu. 
Si Dieu cst dans les choses COJnme partic, i1 cst contenu 
et par-Ià plus pelit que les ChOSC3 qui Ie contiennent; 
Inais qui pensera janlais que la créature puisse ainsi ren- 
fermcr Ie Créateur dout dIe a vcçu fètre? Dietl, faisallt 
l)artie de l'holnme, est-il ùans rhonunc comme un maître 
qui commandc, on COlllmc un esclave qui oLéit? Dictl 
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ne peut poiDt être sounlis à l'homme en esclave; mais si 
rhomme a en Iui-même Dieu qui règle en maître absolu 
toutes scs actions, il ne doit y avoir aucun méchallt 
bOlnme dans Ie monde. Pourquoi done Ie nombre en est- 
il si grand? Dieu est la source de tous les biens, la vertu 
sans mélange. S'il gouverne absolumcnt l'homme, com- 
Incnt Ie laisse-t-il aveugler par les passions? Comment 
l'holl1me donne-t-il dans tant de travers? Est - ce done 
que la vertu de Dieu l'abandonne? Au temps de la créa- 
tion, Dieu établit partont un ordre admirable: aujour- 
d'hui qu'il règle to utes Ies démarches de l'homme, selon 
les fotistes, d'otl vient un si affreux désordre? C'est Dieu 
qui a porté toutes les Iois que Ia raison impose à l'honulle. 
L'homme, que Dieu dirige en tout, viole cependant ces 
lois. Est-ce que Dieu les ignore, on qu'il n'y fait pas 
attention? Est-ce qn'il ne peut pas les gardeI', on qu'il 
ne Ie veut pas? Laqnelle de ces répollses peut-on recevoir ? 
En troisième lieu, les choses ne sont point à l'égard 
de Dietl ce qu'un pur instrument est entre les mains de 
I'ouvrier pour s'en servir. Car d'abord il seroit évidem- 
ment faux que Dieu, conlme on Ie prétcnd, ne fit avec 
les choses qu'une seule et même substance. Un taiUcur 
de pierre n'est point une lnême substance avec Ie eiseau 
dont il se sert; un pêcheur est très-distingué de ses filets 
et de sa barque : de plus, il suit d'mle telle opinion que 
tout ce que font Ies créatures ne doit point leur être 
attribué, mais à Dieu; de mênle qu'on attrihue à l'ou- 
vrier tout ce qu'il fait en se servant de ses instrumens. 
On dit que c' est Ie laboureur qui laboure 't Ie bûchcron 
qui coupe Ie bois, Ie charpentier qui scie nne planche; 
et toutes ces actions He sont l)oint attribuécs à la char- 
rue, à la hache, it la scie : cc n'
st done Illns Ie fcn qui 
brùle, l'ean fIlii conIc, l'oiscau qui 
hante, Ie fpladl'upèdc 
{Pli marchc , l'homnlc qui 111011tC à cheval, qui s
assil'd 
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sur un char; c'est Dieu qui fait tout cela. On ne doit 
r lus punir les voleNrs, les assassins; i1s ne sont point 
Cll fante : les gens de hien n'ont aucun mérite, il ne 
faut plus les récolllpenser. Y a-t-il rien de plus capable 
de 111ettre la confusion dans l'univers qu'une pareille 
(loctrine? Dieu n'entre point dans la composition des 
choscs, et par-Ià même les choses, en se détruisant, ne 
retournent point à Dieu : cUes se résolvent dans les 
InènlCS parties dont eUcs avoient été formées. Que si 
les créatures par Ia mort ct par la destruction se trou- 
voient changées en Dieu, on ne devroit plus dire qu'unc 
chose cst détruite, qu'elle cst morte; mais, au contraire, 
qu'elle vit de ]a vie la plus parfaite. Que! cst l'hommc 
qui ne souhaitàt pas de mourir sur-Ie-champ pour êtrc 
transformé en Dietl! Un fils bien né pleure la mort de 
son père; il se donne de gr
nds mouvemens pour lui 
11réparer un 111agnifique tombeau. A quoi pense t-il? Son 
père est devcnu Dieu. 
J'ai déjà fait voir que Dieu est l'origine de tontes chos{\s, 
Ie Créateur de l'univers, Ie comble de toutes les perfec- 
tions : la créature est incapable de comprendre sa gran- 
deur; comment pourroit-on l'égaler à Dieu? Quand on 
considère ce que les créatures ont de beau et de parfait, 
on reconnoît entre cUcs les traits de la puissance de Dieu; 
mais prétcndre qu'clles soient Dieu Ini-même, cela révoltc. 
Si ron voyoit de grands pas 111arqués dans un chemin J 
on diroit qu'un homnlC de grande taillc auroit passé par- 
là, mais on ne s'aviseroit pas de confondre ces vestiges 
;:tvee Ie voyageur. A la vue d'un beau tableau, un con- 
noisseur admire l'habileté du peintre, mais iI ne prend 
pas Ie tableau pour Ie peintre lui-nlêu1c. 
Dieu a formé des créatures de toutes les sortes et sans 
nombre , pour que 1110111me, avec Ie secours de sa raison, 
rcmontc à la I)rcnÚèrc originc, ct que, parvenu à la 
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connoissance du Créateur, il admire scs perfections in- 
finies, il l'adorc, ill'aime. Ce devroit être là notrc uniquc 
. 
occupation: mais l'hommc grossier, se repaissant de rêve- 
}
ies et de fables, a bientôt perdu de vue Ie premier 
principe, et dans quels- travers ne donne-t-il pas? La 
source de ses erreurs n'est autre chose que l'ignorance 
où il est de ce qui regarde les différentes causes. 11 y 
a des causes intrinsèques aux choses, comme la matérieHe 
('t la formelle; il y en a qui sont extrinsèques, comIne 
les causes efficientes : Dieu est cause efficiente ct univcr- 
sene, et par conséquent cause extrinsèque des créatures. 
II est à remarquer qu'une chose peut être dans une 
autre de plus d'une Inanière : un l homme cst dans une 
maisoll, dans une sane, comme dans un lieu. La ma- 
tière ct la forme sont dans l'homme, Ie picd et la main 
sont dans Ie corps, COlllme les parties dans Ie tout. La 
hlancheur est dans Ie cheval qu'elle dénomil1e LIane, la 
froidure dans la glace qu'ellc dénomine froide, COnlm(-- 
tout accident, to ute qualité est dans une substance. La 
lumière du soleil est dans Ie cristal qu'elle fait briller; 
Ia chaleur est dans le fer qu' elle échauffe, conlnle les 
causes extrinsèques sont dans les sujets où cUes agissent. 
Des choses les plus basses, remontOl1S aux plus hautes : 
on peut dire, dans Ie sens de ce dernier exeInple, que 
Dieu cst dans les choses. Quoique Ia Iumière soit dans 
Ie cristal et la chaleur dans Ie fer, ce sont néanmoins 
des choses bien distinguécs, des natures toules difiërentes. 
Ainsi, 1'0n n'erre point en disant que Dieu est de cetfe 
manière dans les créatures, avec ceUe diJfércnce que la 
Iumière peut n'être pas dans Ie cristal, au lieu qne Dieu , 
csscnticllemcnt imnlcnse, Sf' trolive nécessairf'mf'nt dans 
tonlcs les créatures, et flue Dietl, (
Lant iJlllnatéricl, n'a 
point de partir's. I)'otÌ il snit (l'l'j] cst loul dans ]c tout) 
et tout dans chaflue partir- dll tout. 
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LE LETTRt. V ous vous expliquez, monsieur, si claire- 
inent, que voilà tOllS mes do utes dissipés. l\lais que pell- 
sez-vous de ceux qui prétendent que l'homme et toutes 
les aULres créatures ne font qu'une mênlC chose? 
LE DOCTEUR. 1'al1tòt élever l'homnle jusqu'à l'égaler à 
Dieu, tantôt l'avilir jusqu'à Ie confondre avec un vermis- 
sean, il y a excès de part et d'autre. Un orgueilleux, 
pcrsuadé, prévenu qu'il est semblable à Dieu, voudra-t-il 
(
lre mis en parallèle avec Ie plus viI animal? et, quelquc 
cLIort qu'Ol1 fasse, j'ai bien de la peine à croire qu'on 
persuade j amais à personne qu'illle diffère en rien d'ull 
serpent veninleux. V ous, monsieur, qu'en pensez-vous 
vous-mêJne? II est aisé de réfuter ce qui n'est nullement 
digne de foi. Distinguons Ies diverses sortes d'identités 
qui se trouvent panni les créatures. n y a des identités 
sinlplclllent de noms entre des choses qui sont très-diffé- 
relltes, comme lieu céleste, lieu terrestre. II y a des 
identités de réunion, par lesquelles plusieurs choses 
rassemblées n'en font qu'une; cornme plusieurs brebis ne 
font qu'un troupeau, grand nombre de soldats ne font 
qu'tme armée. II y a des identiLés de propriétés; par 
excmple, entre une racine, une source et Ie cceur. Le 
propre de la racine est de fournir du sue à toute Ia 
plante; Ie propre de la source est de donneI' de l'eau à 
tout Ie Tuisseau; le propre du cceur est de distrihuer 
Ie sang par tout Ie corps. Ces trois prenlières sortes d'i- 
dentités sont fort imparfaites, et se rencontrent entre 
des choses de nature tout opposée. II y a des identités 
de genres, qui font (Iue les espèces différentcs conviennent 
dans un nlèlne principe générique; comme les oiseaux 
et les quadrupèdes conviennent dans les genres de cogll0S- 
citif et de sellsitif. II y a des identités d'espèces, par olÌ 
les indi villus partici pent à une lllême nature spécifìque; 
commc Ie cheval A ct lc cheval B sont l'un et l'autre 
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cheval. Pierre et Paul sont tous deux homnlcs. Ccs deux 
sortes de nouvelles identités rapproehcnt les choscs de 
hcaucoup plus près que les trois premières. En6n, il y 
a des idcntités dc substances par Icsquelles une chos('") 
soit qu'on la regardc sons différcns rapports, SOil qn'oll 
lui donne divers DonIS, reste toujours en soi Ia Jnênlc. 
Par exemple, Ex-ta71g-hÙlln et Ti-yao sont un lllènlc 
llomme. Toutes les parties d'un tout n'ont rien de diJfé- 
rent, et sont substances du tout lui-Illênle. Cette dCrllièl'c 
sorte d'identités est la parfaite et la vraie. Ceux qui pré- 
ten dent que toutes les créatures ne sont qu'une JlH\nlC 
chose, dans lequel de ces trois ordres d'identités VetÙellt- 
ils mettre celIe qu'ils leur attribuel1t? 
LE LETTRÉ. lIs la mettent dans l'ordre ùes identités ties 
substances; et voici COffilne iis s'expliquent : ]e sage 11e 
fait véritab lement qu'une même chose avec. Ie ]llonde cn- 
tier. Le vulgaire seul divise cette substance, en employant 
ces termes de to(, de nloi. Ce n'est pas à dire que cettc 
identité vienne de l'idée que se forme Ie sage. Elle a son 
origine dans la honté du cceur humain, laquelle l1'est 
point réscrvée au sage seul, et que Ie vu]gairc ne peut 
jamais détruire. 
LE DOCTEUR. Lorsquc les anciens philosop11cs ont dit 
que nous ne faisions tons qU'Ull, ils vouloient seuIen1(1I1l 
par-Ià réunir les peupIcs, et les exciter à une ]nutucIh=- 
charité. On ne peut point dire que toutes les créatures 
· soient une même chose, si ce n'est en ce sens seul qu'elles 
ont toutcs un même Créateur; mais la justice qU'OIl s(' 
rend run à 1'autre, ]a charité qu'on se doit, SUppOSCl1t 
deux personnes distinctes. Si toutes les créatul'es ne sont 
qu'une même substance, OÙ sera Ie nonlhre ùe deux? 
On ne trouvera de la distinction tout au plus qu'entre 
de vaines inlages incapaLles de s'aimer ct de sc respecter 
mutuellcmcnt. Ne dit-on pas que Ia charité consiste à 
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traiter son prochain eonUlle soi-lnêlne, que Ia justice 
exige de rendrc à autrui ee qui lui appartient ? Voilà done 
un autrui, un prochain; voilà un soi-lnêlne. Si l'01l ôtP 
cette différence, ne détruit-oll pas ces deux vertus? Sup- 
})OS011S pour Ull moment que toutes les créatures sont en 
-eIfet identifiées avec un homnle; eet hOlnme, en s'aimant 
uniquement soi - même, en se procurant toutes sorLes dc 
satisfactions, exerceroit unc pleine eharité, une parfaitc 
justice; mais peut-on eroire qu'un scélérat qui ne pense 
qu'à soi:, qui ne fait pas la moindre attention à tout Ie 
{'estp du genre humain, mérite les noms de juste ct de 
charitable? Les anciens livres, en sc servant des termes 
d'autrui, de soi - même, désignent- iIs simplcment deu
 
-corps? Ne Jnarquellt-ils pas au contraire très-claircmcnt 
unc vraie distinction de nature et de personnes ? 
La perfection de Ia eharité consiste dans SOIl étcllduc. 
Plus elIe est restrcillte, moins elle est parfaite. L'amour 
de soi - nlême est COInmun m(
me aux choscs il1animées: 
rcan cherche toujours un lieu bas et hUlnide , pour pou- 
voir par-Ià se réunir et se conserver. Le feu veut un 
Heu sec, ct s'élève sans cesse, pour trouver sa sphère, 
et s'elltretellir dans tout son entier. L'amour pour ceux 
à qui on a donné Ia vie est très - vif dans les animaux; 
{'rue ne font-ils pas pour nourrir leurs petits? Aimer sa 
famille, Ie dernier des hommes cn est capable. Conlbiell 
de fatigues, quels dangers, quels crimes même queIque- 
fois, pour lui procurer Ie nécessaire! Aimer sa patrie" 
Ie vuIgair
 même s'en pique. Ne voit-on pas chaque jour 
des armées entières prodigucr leur vie pour repousser 
l'ennen1Ï? l\Iais une charité que rien ne borne, qui elTI- 
brasse l'univers entier , c'est là la vertu du sage. Comment 
est-ce que Ie sage distingue autrui de soi-mêmc, de sa 
famille particulière, d'une autre famille; son propre pays 
d'un pays étranger? C'est que, regardant tons les hommes 
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comme ayant un Dlêmc Créateur, un mêulc père qui est 
Dieu, il se croit ohligé de les ailner tous. Pourquoi n'i- 
mite-t-il pas l'homme sans règle dont tonte l'attcntion ne 
va qu'à s'aimer et se satisfairc soi-même? 
LE LETTRÉ. Si l'opinion de ceux qui disent que tonlf's 
les créatures ne sont qu'uue nlênlC chose détruit la 
charité et la justice, COlument est-cc qu'on lit dans Ie 
livre Tcllollg-YOllg qu'un des devoirs du prince cst dp 
se regarder soi-mêmc dans ses bas-officiers, et de ne poiut 
se distinguer d'eux? 
LE DOCTEUR. C'est Ià nne façon de parler qui, bien 
comprise, n'a ricn de nlauvais. Que si ron veut prendre 
cette expression à la lettre, on choque ahsolument Ie 
bon sens. Le livre Tcho11g- yong enjoint au prince de 
se regarder lui-même dans ses officiers, et de ne sc point 
distinguer d'eux, parce que lcs officiers, même les plus 
bas, sont hommes au
si bien que le prince; nlaÎs COlIl- 
ment peut-on confondre un prince et ses officiers avec 
les plantes, les arhres, la terre, les pierres, et de tout 
cela ne faire qu'une 1uèule chose? J'ai vu daus J.tlong-lzé 
qu'un homme, pour aimer et faire du bien à un chien 
ou à un cheval, ne doit point pour cela passer pour cha- 
ritable. lVlais si Ie cheval, Ie chien et toutes les autres 
créatures ne sont qu'une même chose avec l'homme, tout 
attachement, à quoi que ce soit, dcyient dès -Iors une 
véritable charité. Autrefois Ie docteur Tsé-ti enseignoi[ 
que l'homme devoit aimer son prochain conune soi-Juênlc, 
ct il trouva bien des contradictions. .Aujourd'hui 1'011 
prétend que l'argile et la hone sont des sujets dignes de 
notre charité, et cette doctrine trouve des partisans; queUe 
bizarrerie! Dieu a créé l'univers; il l'a rClnpli d'un nonl- 
b
e presque infini de créatnres qui tontes ont entre dies 
des rapports et des différellccs. Les uues cOllvicnncnt en 
genres et diffèrent en espèces; lcs autres cOluicuncnt 
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dans l'espècc, et He diI1ërent que pat leur propre ('ntité. 
Vne mêlnc chose a encore de vra1cs dilféreHces. L'on 
prétend aujourd'hui rédü.i-re toules les créaturC's à ll'en 
faire qu'une. N'est-ce pas renverser 1'ordrc étaLJi par Ie 
Créateur? La lnultiplicité et 1a diversité des choses ell 
font Ia bcauté. Un curieux qui chcrche df's pierrcs pré- 
cieuses ne se contente pas d'un fort petit nOlnbrf'. IJn 
antiquaire ran1assc des antiqnités Ie plus qu'il pent. Un 
fcstin, pour être cxquis, doit présel1ter to utes sortes de 
Iuds. 5i tout à coup les couleurs se rédnisoicn t tontes 1. Ia 
rouge, nos ycux en seroient o LfuSflués , au Iif'U que Ia 
diversité du roußc, du vert., du bIeu, du blanc, du 110i 1', 
soulage et récréc Ia vue. Due TIlusique qui se r(
duiroit it 
un seul ton répété sans cesse seroit insuppol'(able, au 
lieu que Ie Inélange des difl'ércns tons, rangés avec art, 
('om pose une harnlonie qu'Ol1 entend toujours avec un 
nouveau plaisil". 
L'ordre étant tel pour (out cc qui tOlllhe sons If's sens, 
('c l(ui l1'y tombe pas n'en snit pas un aut
c. J'ai d{.j? 
nlontré qu'iI y avoit parmi Ies créaturcs nne diversité 
d'espèccs et de natures, et [{ll'on ne clevoit point di
tin- 
guer Ies ohjC'ts seuIen1ent par ]a figure ext{>rit'urc. 1) IJ 
lion de marbre et un lion vivant ont ]a ßH'.mc figure; ils 
ne SOl1t pas de la rllêlnc espèce. Un homnlc et un lion, tons 
d<,ux de Inarhre, sout de )a n1ênlC espèce; iIs sont faits 
tIu mèlne lllal'Lre, Inais iIs n'ollt pas la 111êlne figurf'. 
r.es lllaÎLres <lont j'ai pris autrefois Ics ]eçons, PH expli- 
quant Ies diverses propriétés des espècc
 et des entilés par- 
ticulières, disoient que dans Ie rang des composés suhs- 
tanticIs, tout ce qui fait nne mêlne entité fait aussi nue 
Inême espèce, nlais que plusieurs choses d'une mên1C es- 
pècc ne font point une même entité. JIs disoient encore 
que les actions d'une des parties d'un tout physiqup 
étoient attribuées au tout Iui-mênle, et désignoif'nt ell 
2. 6 
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mc tcn1ps la partie qui les a faites. Que la 11lain droite, 
par exclllple, fasse l'aumône, exerce la charité, c'cst 
l'h0111me qu'on appclle charitable. Que la Inain gauche 
fasse un vol, OIl n'en charge pas seulement la main gau- 
che, Inais encore la droite, Ie corps tout cntier, et tout 
l'holllnlc cst appelé valeur. Sur ce principe, S1 toutcs les 
créatures ne sont qu'une seule et lllêJne chose, les actions 
de ehaque hOIDlne en parlicblier sont communes à tous. 
Ainsi, lorsqu'un scélérat fait un crime, l'homme de bien 
devient crilninel; et parce que OU-Ollallg étoit un prince 
plein de bonté, on dOlt aussi regarder Tclzeoll comme un 
})on prince: rhomme vertueux n'est pas 
istingué du scé- 
lérat; 7'c/zeoll n'{'st point autre que Oll-Ollallf!;; tout leur 
est done commun. N'est-ce pas là renverser cntièrement 
l'ordre élabli dans Ie monde, où nous voyons que chaquc 
chose agit à sa 1nallièrc? 
Les philosophes, en raisonnant sur la diversité des 
chases, ont toujours distingué celles qui concourent à 
faire une Inênle entité, d'avec celles qui en font UIle dif- 
fércnte. Pourquoi s'avise-t-on aujourd'hui de prétcndrc 
que toutes les créatures ensemble ne font qu'une seule 
ct mÔme substance? Les choses qui ont du rapport entre 
cUes, se trouvant réunies, ne font qu'un mênle tout: cC'lles 
qui n'out aucnn rapport font des tous difTérel1s. Tanclis 
que les eaux d'une rivière sont dans la rivière, clIes nc 
font qu'un tout; 111ais si ron en puise dans un vase, l'eau 
qui se trouve dans Ie vase ne fait plus un Jnèlne tout 
-avec les eaux de la rivière, elle reste seulement dc Ia 
nlênlC espècc. Due doctrine qui fait ainsi un mélangc 
informe du ciel, de la terre, de tontes les créalures, ell 
lcs réduisant to utes à une seule substance, est injurieuse 
au Chang-ti. Elle renversc les règles éta})lics pour les 
récolllpenses ct. pour les punitions : eUe confond toutes 
les espèces : cUe détruit les vertus de charité ct de justice; 
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et, qudque respcctables d'ailleu rs que soicnt scs partisans, 
je ne puis m'eJnpêcher de la conlbattre de toutcs DIes forces. 
LE LETTRÉ. V ous In'avez, nlonsieul', pleine111cnt ins- 
truit; voilà IDes difficultés aplanies et l'erreur abattue. 
\r otre doctrine cst Ia véritablc doctrine. L'àmc de l'hOn)nH
 
est inlmortelle : {'lIe ne se transfornlc point en d'autres 
natures. J'ai ouï dire aussi que la religion chréticnne 
n'adnlct point ce que les fotistes disent de la luételnpsy- 
cose, non plus que la défcllse qu'ils font de tuer les ani- 
nlaux. J'ai encore besoin, monsieur, de vos instructions 
là-dessus. Ce sera, s'il vous plaît, pour demain. 
LE DOCTEUR. Quand on a aplani les montagncs, il cst 
aisé de venir à bout des petits tertr
s. 
lon desscin étoit 
de vous entrctenir sur la matièrc' que vous proposcz. 
'10US souhaitez, monsieur, nl'entendre sur Ia lnétempsy- 
eose; de mon côté, je souhaite de vous en parler. 
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LE LETTIlÉ. II Y a trois opDuons touchant Ie sort de 
J'holllnle. Les uns disent que, tout comnlençant pour lui 
à sa naissance, tout doit aussi fillir pour Iui à sa nlort. 
IJes autrcs, raisonnant sur Ie passé, le présent et l'avenir , 
}Jrétendent que tout ce que nous recevons de biens et de 
ll1.aUX dans la vie présenle est une suite de tout ce que 
lJOUS avons fait dans la vie passée, et que dans la vie fu- 
tUl'C, nous serons traités suivant ce que nous faisons dans 
Ia vie présentc. Pour vous, monsieur, vous dites que 
cctle vie ll'est pour l'homme qu'un court pas
age qui Ie 
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conduit à nne vie future, d'une éternelle dnrée; d'où VOllS 
concluez que nOllS devons à présent nOllS appliquer de 
toutcs nos forccs à la vertu, pour nous procurer dans l'a- 
\ enir nne hcurcuse éternité. Ainsi, l'avenir est le terme; 
Ie présent cst la voie. Ce que ron dit d'ulle vie future 
Jne 11aroìt solide; mais ce qu'on ajoute d'une vie passée, 
<roil tire-t-il son origine? . 
LE DOCTEUR. II parut autrefois dans rOccidellt un cé]è- 
Lre philosophe, nommé Pythagore. C'étoit un très-grand 
génie, n1ais dont la sincérité n'est pas bicn assurée. Ce 
l)hilosophe, chagL"'in de voir les peuples de son temps don- 
Hcr dans le désordre, sans cralnte et sans pudeur, se servit 
de l'estime qu'on avoit pour lui, et inventa un systènlC 
extraordinaire pour ranlener les méchans. II sc lllit done 
it prêchcl' que lcs hOlnlnes qui s'abandonnoicnt aux viecs 
<lurant cette ,-ie ne manqucroient pas, après la mort, 
d'expicr dans une vie nouvelle leurs crimes passés; qu'ainsi 
on ils renaîtroient pauvres ct misérahles, ou ils scroient 
changés en diverses sortes d'animaux; que les homInes 
crucls et féroces seroicnt changés en tigres, eu léopards ; 
lcs orgueilleux en lions; les impudiques en chiens, en 
pourceaux; les gourmands en bæufs, en ânes; les voJcUl'S 
en rcnards, en loups, cn éperviers; cnfin, que chaque 
homme vicieux reprendroit une forme d'animal conve- 
nable à son vice. Des gens sages ont excusé Pythagore, cn 
disant que son intcntion étoit bonne, lllais qu'il s'étoit 
DIal exprimé. On ne lnanque pas de solides raisons pout. 
ramener les Inéchans; pourquoi Jaisser la véri té et eJn.... 
ployer Ie mensonge? 
Le philosophe étant mort, quelques-ulls ùe ses disci ptcs 
retinrent cette opinion. L'erreur peu à peu passa dans les 
royaumes étrangers, et par\-int dans l'Inde jusqu'au ChÙIB- 
tOll. Fo 
 né dans ce pays-Ià, et pensant alors à fairc nne 
secte, enl!)l'Unta de Pythagore la ]nételnpsJco
c, à ql\oi 
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il ajouta lcs six articles de sa doctrine, ct tonfC cC'ttc suile 
de rêveries qu'on donne aujourd'hui pour des livres sacrés. 
Peu d'années après, quelques Chinois, élant allés au Clzillg- 
tOll, rapportèrent en Chine Ie fotisme. Voilà l'origine ct · 
le progrès de ]a métempsycosc, qui, n' étallt appuyée sur 
aucun fondclncnt, n'est pas dignc de la moindre croyance. 
Le Ching-ton n'est qu'un petit pays nullement eonlpara- 
hIe à la Chine. On n'y trouve al
jourd'hui ni science, ni 
politesse; la vertu n'y est point en recommandation. 
Est-ce donc sur les fables clui en vicnnent que doit sc 
réglcr Ie monde entier? 
LE LETTRÉ. En voyant la carte géllérale de tous les 
rOJaumes du monde que vons avez lnise au jour, olÌ tout 
correspond si exactellient aux degrés célestes, ct plus ('11- 
core en faisant attention au long voyage que vons avez 
fait en venant d'Enrope, on doit juger que vous ètes 
parfaitement instruit de ce qui regarde la 11atric de Fo. 
Sa nation est sans doute, comnle vous Ie dites, vile ct 
)Jléprisahle. Les fotistes de Chine sont trompés par la lec- 
ture des livres de leur secte : ils s'ilnaginent que Ie royallffie 
de Fo est un pays admirable; certains lnême vont jusqu'à 
souhaÌter la mort pour aUer, par une heureuse InéLenlp- 
sycose, commencer une nouvelle ,ie dans ccs régions 
fortunécs. Cela est risihle. 
-ous auLrcs ChillOÌS, nons 
, ,oyageons peu dans les pays éloignés; comnlcnt pourrions- 
nous les hien connoÎtre? l\Iais, enfin, que la patrie de 
Fo soit un pays de peu d'étendue, que sa nation soit ab- 
jecte, pourvu que sa doctrine soit raisolll1ahlc, on pent la 
suivre; tout le resle n'apporle à cela aUCUll empêchement. 
LE DOCTEUR. Les absurdités qui sui vent de l'opinion 
de ]a Inéten1psycose sont saus nOluLre; je n'Cll rapportp 
que quelques-unes des princi pales. 
En premier lieu, l'àme d'nn hon1IDc l{ui, par Ia n1e- 
lClnpsyco
e, auroit passé dans un autre corps, on d'honnne 
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on de bète, ll'auroit pas perdu sa nature d'àme, el elJe 
devroit se ressouvenir de ce qu'elle a fait dans son pren1ier 
corps. Cepenùant nons ne nous souvenons de ricn, et je 
ll'ai point ouï dire que persollnc ait janlais eu de pareil 
sOlnenÌr. 
 'es[-ce pas là une preuve qu'un homnle aujour- 
d'hui v h ant n't a point eu de vie précédel1te ? 
LE LETTRÊ. Les livres de Fo et de Lao rapportent plu- 
sieurs exclnples de ces sortes de souvenirs. II faut done 
qu'i! y en ait cu. 
LE DOCTEUR. Que Ie dêmon, dans Ie dessein de tron1pcr 
It's 1110rtels, et ùe les attirer à son parti, ait possédé quclque 
homme on quelque bète, et lui ail fait dire: Je snis un tel, 
tIn temps passé; tcllc chose arriva autrefois de cette lna- 
uière, etc., pour autoriser par-Ià Ie mel1songe, ccla peut 
êtrc; mais pourquoi lcs exenlples qu'on rapporte des gens 
qui se sout souvenus d'unc vic précédel1te sout-ils tons de 
quclques fotistes, ou depuis que la secte de Fo cst entrée 
Cll Chine? Dans to us lcs pays du monde, il naît et il meurt 
nne quautité innombrablc d'hoIDlllCS et d'animaux. Autre- 
fois c'étoil COl1nllC aujourd'hui. Pourquoi n'est - ce que 
dl'puis Fo ct parmi ses disciples que I 'on trOll\-C de ccs 
surles de souvenirs, tandis que dans un si grand nomhre 
de royaumes, en tant d'écoles différentes, où il a paru 
de si célèhres docteurs, des sayans d'une mémoirc si pro- 
digieuse, il ll'y a jaluais eu un seul homlnc qui se sojt 
souvenu de la moindre chose d'une vie passée ? Quoi! tout 
Ie reste du moude oublie jusqu'à SOIl père et sa nlèrc, 
jllsqu'à son propre 110111, ct les senls fotistes, avec qu{'l- 
ques animaux, se sou"iel1l1ellt de tout, et sont en état de 
Ie l'acontcr! Ces sortes de rêveries peuvent bien anluscr 
la ,ile populace; 111ais des doclcurs, des gells qui fOil t 
nsage de leur raison, ue pcu\'clltlcs ('utcndre sallS lnépris 
c'l sans indignatjou. 
LE LETTRÉ. Lcs fotistcs discnt que qni111d rÙllle (rUn 
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110mme a passé dans Ie- corps d'uue bête , ce corps cst bien 
allimé par celte àUle; mais, COllllne ils n'ont aucnn rap- 
port entre eux , l'àme se trouve cmbarrassée, et ne peut 
point agir libremen t. 
LE DOCTEUR. l\Iais quaud l'àme d'un hOIDlne a passé 
dans un autre corps d'holnme, ce corps et ceUe :nne ont 
tIu rapport entre eux : pourquoi l'ltlne HC se son vient-clJe 
pas de la vie précédente? Je vous ai déjà fait voir, mon- 

ieur, que l'àme de l'hollune est un esprit. L'esprit a des 
opérations qui lui sout propres, en quoi il ne.dépcnd ell 
ricn du corps. Ainsi, quoique l'âme d'un homme soit dans 
un corps de bête, eUe est toujours maîtrC'sse de ses actcs 
particuliers : qu'y a-t-il qui rempêche de les produire ell 
toute liberté? Si Dieu avoit établi dans le mouùe ces d1- 
verses transmigrations, ç'auroit été sans doute pour ani- 
mer les bons et pour retenir Ies méchal!s. l\lais puisquc, 
dans cette vie, nous ue nons ressouvenons point de cc 
que nous aVails fait de hien au de mal dans cctte vie pas- 
sée, par où pOUVOUS-llOUS juger que ce qui nons arrive à 
présent de bonheur au de malheur est nne suite de nos 
actions antérieures, et comnlent pouvons - nous par -là 
, être animés au retenus? Ceue métempsycose n'cst done 
JJoJ1ne à rien. 
En second lieu, lorsque Dieu, au commencement du 
maude, créa les hommes et les hêtes, il ue déterlnina 
point assurémC'nt de changer en hêtes les hOJnnlCS crilni- 
nels; au contra ire , il donna à chaquc espèce ràlne qui lui 
convcnoit. l\iais, si les bêtes d'aujourd'hui sont animées 
par des âmes d'holnmes, il y a done une diIIërencc cntière 
entre les ânlcs des hêtcs d'autrefois et celles des Lètes d'à 
11résent : cellcs-ci sont spirituelles, et celles-Ià étoiellt pu- 
remcnt sensitivcs. Qui jamais a oui: parler d'unc telle dif- 
férellce ? 
'a-t-on pas tonjours eru (Iue Ics fuues en tous 
lcs tCJnps élüiellL de la nlêlne cspèce ? 
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En lI'oÌsièn1e lieu, lcs philosophes ont toujonrs distin- 
guè trois sortes d'ânles ; la végélative, qui n'a d'aulre verln 
que de faire yi\Te et croîtrc; c'est l'àme des planles; la 
sensitive, qui llon-sculclneul fait yivre et croìtrc, n1ai
 
encore qui anÌnlc tous les sens, les yellx pour voir, les 
oreilles pour cnlen,dre, la bourhf' !)our goùter, les narincs 
POUI' f1aÌrer, et Ie corps tout cnticr pour sentir : c'est l'iunc 
des hêtes ; enfill, l'àn1e raisol111aLle, qui renferme les qua- 
lités des autres, et qui, outre cela, fait })enser, distinguer, 
tireI' ùes cOl1séquenccs : c'est l'àme de rholnme. Que si 
ron prélcnd que l'âll1e de la bête et l'ànH.' de l'hol1nne ne 
sont point dilférenles, il n'y a donc plus dans fllnivcrs 
que deux sortes d'iunes : n'est-ce pas là renvers-cr les idécs 
comlnunes ? La natur
 des choses ne se distingue pas seu- 
]
Inent par ]a figure, InaÌs prillcipalemcllt par l'àmc. 
L'àme ùéterlnine la nature, la nature détennine l'espèee , 
l'espèce délern1inC' Ia figure. Ainsi, la ressemblance ou la 
diversité ù'espèecs ,-ient de la nature, ct, suivantque l'espècc 
cst senlblable ou ditférente , la tìgure rest de InênlC : or, 
la figurc des hêtes pst fort différente de cel1e de l'homnlc ; 
on doìt done cOlJc1ure que leurs espèees-, leurs llaluret;,. 
leurs àmes Ie sont aussi. 
Toute la philosophie consiste à juger de fintérieur p
F 
1'extérieur : ce qu'on ,-oit fait connoître ce qu'on ne ,"oit 
pas. Un h0l11111e yeut conl1oÎtre l'áme des plantes; il voit 
que les plantes viyent, croissent, ct riell dc' plus; qu'eUcs 
n'ont ni connoissanecs ni sentiment; il juge qu'elles n'ont 
, ^ ". II . J] I ' , d 
qu une ame vegetall ve. veut savou' que c cst :une es 
Lètes; il voit dans les Lêtcs ùu scntÏ-Inent et certaines con- 
1l0issances, lnais il ne rcmarque en eUes aueun raisonnc- 
Jncnt réf1échi ; il conciut qu'elles n'ont qu'unc âme sensi- 
tive. II veut cnfin avoil
 nile idée de rÙme de rhonnnc; 
il reconnoÌt dans l'hoillll1e, ct dans I'honune selll, uuc puis- 
sau.ce Je raisoIlncr sur tout; il sait dès-Iors que l'honullc 



ÊCRITES DE LA CHINE. 
g 
seul a uue Ùl11e raisonuable : voilà ce qne lliete Ie bon seils. 
Qu'après cela les fotistes vicnncnt nous dire que les iUlles 
des bètes ne sout pas différentes de celles des homnlCs, 
n'est-ce pas une absul'dité ? J'ai souvent ouÏ dire qu'en sui- 
vant r
o:J on s'égaroit. l\lais qui dira jamais qU'Oll s'égare 
en suivant Ie bon sens? 
En quatl'ième- lieu, la figure cxtérieure et lcs qualités 
de rhonune étallt si difTérentes de cclles de la bète, il faut 
aussi que leurs ilnles ne soient point semblaLles. Un me- 
nuisiC'r, pour faire une chaise ou une table, doit se ser\ir 
de Lois. Un eoute]ier, pour faire un coutcau, doit Clll- 
ployer Ie fer et racier. A choses d.'espèces différcntes, il 
faut des lnatériaux de diHërcntes espèces. :J\Iais si la figure 
extérieure et les âmes des bêtes n'ollt aucune confornlilé 
a vcc 
cncs des hunlmes, COlllment les fotistes prétenden t- 
ils que les àUICS des hOJnmes entrent dans des corps de lJêtes 
pour reCOJnmencer une nouvelle vie? C'est là une pure 
rê\Tcric. Sur quoi Dlêule avance-t-on que l'àJne d'un homnlc 
passe dans un autre corps d'holllwe? Tout homDle a une 
fllne qui ne convient qu'à son propre corps; Ie corps d'un 
autre honllllc ll'est point fait pour eIJc, Leaucoup rlloins le 
corps d'une bête. Due épée s'ajustc hien à son fourrcau , 
un couteau s' enchàssq bien dans sa gaÌuc; 111ais COlnlllcn t 
l)ourroit-ou faire conve
1Ïr à un coutcau lc fourreau d'ulle 
épée? 
En cinquiènle licu , ce qui fait dire aux fotistes que les 
homn1es criminels son t transfonnés en bêtes dans une nou- 
velle vie, c'est parce que dans une vie précédente, disent- 
iIs, ils se sont souillés de n1ille crimes, et ont vécu en 
Lètes. Dif'u, sans clotlte, poursuit les lnéchans, il He les 
lajsse pas ilnpunis ; mais si tonte ]a vengeance (lU'il en lire 
:;c rédnit it. les changer en bètes, cc n'cst pas 1<:\ U11 chàti- 
Jnent : c'est plulûL favoriscr leurs passions. Le débauché ('11 
('cUe lie étcint autant qn'j} peut Ies hunières de sa raison, 


. 
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pour s'ahal1donnerplus librcment à ses penchans ; la figure 
et Ie nom d'homme sont encore pour lui un frein qu'il ne 
soutIi'equ'avec peine. Dans une telle disposition, s'ilentend 
prêcher qu'après la mort il sera transformé, et que rien 
alors n'arrètera ses désirs, quel sujet de joie! Un homme 
féroce et cruel, qui se plait au meurtre, au massacre, ne 
voudroit-il pas ayoir des dents de loup et des ongles de 
tigre, pour pouvoir jour et nuit se repaître de sang et de 
carnage? Un orglleilleux enivré du plaisir de domiller, in- 
capable de céder à personne, ne seroit-il pas charmé de de- 
venir aussi redoutable qu'un lion, pour pouvoir tyrauniser 
to us les autres animaux ? Un homme de rapines, accou- 
tumé au vol, à la tromperie, auroit-il du chagrin d'être 
transforlné en renard, et d'avoir dans ce nouvel état toute 
occasion d' employer les ruses et les fourberies? T ous ces 
hommes indignes, 110n-seulcnlent ne craindroient point 
ces transformations comme des châtinlens , mais ils les rc- 
cevroient, au contraire, comme des bienfaits. Dieu, infini- 
ment jllste, saura bien les puniI', et ce n'est pas ainsi qu'il 
les punira. Dira-t-on que l'homme, d'une nature noble 
comme il est, en se voyant changé cn bête, se regardera sans 
doute comnle bien puni? Pour moi, je dis au contraire 
qu'un scélérat qui n'a jamais eu aucune estinle de la na- 
ture de l'homme, qui a toujours méprisé toutes les règles 
que Ia raison humainc prescrit, pour nc suivrc que dcs 
inclinatiol15 de bête sous une figure extérieure d'homme, 
se voyant tout à coup délivré de cette figure incommode, et 
se trouvant mêlé avec les bêtes sans crainte et sans houte , 
se regarderoit comme parvenu au conlble de ses souhaits. 
Ainsi , Ie système ridicule de Ia Hlételnpsycose, bien loin 
de servir à ani mer les bons et à retenir les m
chans, ne 
peut êtrc ({lIe tl'ès-pernicieux au 111onJe. 
En sixièn1e lieu, les métclllpsycosistes défendcut cxpres- 
sénlcllt de tucr aucun aninlal, dans la craiutc OlÌ ils sont 
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que Ie cheval ou Ie bæuf qu'on tueroit ne se trouvàt être 
par hasard ou leur père ou leur Illère. l\lais, si leur crail1tc 
est Lien fondée, si leur doute est raisonnab]e, comment ne 
défcndent-ils pas aussi d'enharnachcr un bæuf, ni de lui 
faire labourcr la terre ou traîner un chariot? Comn1ent 
pcrmettent-ils lie monter à cheval, et de voyager en cet 
équipage? II me paroît que Ie crime n'est guère moins 
grand de tuer son père, ou de l'obliger à tireI' la charrue , 
de lui 111cttre un hât sur Ie dos, et, Ie fouet à Ia Dlain , de 
Iui faire parcourir les rues et les carrefours. l\Iais il est 
d'ulle llécessité absolue de travailler Ia terre; on ne peut pas 
se passer de se servir des aniUIaux. C'est done une chose 
tout-à-fait frivole que Ia défense de tuer aucun animal, 
I , l ' I L 
" 
ct a metempsycose c un 10m me en ete nest qu UIle pure 
imagination. 
LE LETTln
. Qu'un homme, après la mort, soi t changé 
en bête, celà me paroît cn eIfet une pure rêverie, qui 
ne peut trOll1per que Ia populace: un homn1e sage sait 
jugcr autrement. Quoi! Ie che, al que je monte sereit 
peut-être mon père ou ma Illère métclnpsycosés, ou quel- 
qu'un dc mes parens les plus proches; ce seroit peut-êtrc 
l110n ancien prince, on l'un de nles IDc-illeurs amis? Dans 
cette crainte, se servir des anilnaux, c'est renverser toutcs 
sortes de devoirs; ne s'en scrvir pas, pourquoi les nourril., 
ct COlnmcut agir? Aiusi, cctte manière de mételllpsycose 
DC peut pas se soutenir. l\Iais que l'àme d'un hOlnn1.C mort 
rentre dans un autre corps crhon1me, c'est toujours la 
mêl11e espèce, ct je ne vois en cela aucun inconyénient. 
LE DOCTEUR. Prétclldre que l'holllme, après la mort, 
pui5se être changé en hète, c'est interdire tout usage des 
. . I , , d ' 1 
anunaux; crOlre qne a1l1C un 10111111C I110rt peut rentrel" 
dans Ie corps d'un autrc hOlnmc, c'cst mettre des dilIicuhés 
insurnloutalJ]cs aux lliariages, c'est aho1ir Ia coutullle d'a- 
\oir des donlcstiques. COlument ccla? Vous recherchez 
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. ... , 
une personne en nlanage; qUI salt SI cette personne nest 
pas votre mère qui reparoît dans un autre corps ct sons 
un autre !Jonl? V ous vous servez d'un valet, vous Ie que- 
relIez, YOUS lui clites des injures, vous Ie maltraitez; qui 
sait si ce valet n'est pas votre frère, un de vos parens, votre 
prince, votre nlaÎtre, ou votre intiJne ami qui a repris Une 
nouvelle vie? f" est-ce pas Jà renverser tontes sortes de de- 
voirs? Concluons done que si ]a métempsycose d'un 
homDIe en bête est opposée à Ia raison, celIe d'un hOlnme 
dans un autre honlDIc ne l'est pas moins. Cela se sent, et 
paroît démontré. 
LE LETTRÉ. \r ous lll'avez dit ci-devant, monsieur, que 
l'âme de l'hommc est immortelle : ainsi, les âmes de tous 
les hommes lllorts subsistent encore; mais, s'i1n'y a point 
de lnétenlpsycose, comment Ie monde peut- il contenir 
nne si prodigieuse multitude d':nnes? 
LE DOCTEUR. II faut bien ignorcr l'étcndue du cicl et 
de la terre, pour penseI' qù'i!s pl.lissent être si aisément 
remplis; et c'est ne pas connoÎtre ]a nature des esprits, que 
de croire qu'i1s reJnplissent les lienx où ils sont. Les 
choses Inat
rielles occupent un espace, et pe'uvent l'oc- 
cuper tout entier; lnais les esprits, dégagés de la luatière, 
ne sont point ainsi dans les lieux; tons Ies esprits po
si- 
bles pourroient être contcnllS dans un point. Jugcz, mon- 
sieur, si les âDles du tenIps passé seront janlais capables 
d'crnbal'rasser ]'univers, et si c'est là une raison pour 
croire la néccssité de la métempsycose. 
LE LETTRÉ. L'opinion de la Inétempsycose vicnt des 
fotistes. 11anui nos lcttrés, peu la suivellt. Al)rès tout, 
cette défcnsc de tucr les animaux marque de la honté; 
Dieu, qui cst la honté lnêlllc, devl'oit, ce sClnJJle, faire 
la mèUIC cléfellse. 
LE IJOCTEUIl. S'il êtoit "rai quc l'holnmc, après Ia IUOl't, 
fÚl chaugé en LêlC, ce seroit défcndrc Ie mcurtl'e du pittS 
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11etÍt aninlal, comme celui de rhomme lui-mêmc, puis- 
que la diversité de corps et de figure n' en1 11ècheroit pas 
tIue run et !'autre ne fût homme. Cependallt jc vois HIle 
cspèce de sectateurs de Fo qui se contcntent de IlC point 
tuer les aninlaux Ie premier ct le quinze de la lune, ('t 
f--I ui ccs deux jours-Ià seulcment mangent Inaigre; ceJa 
n'cst pas conséquellt. Que diriez-vous d'un scéIérat qui 
chaque jour tueroit les passalls qu'il pourroit surprcndre, 
et se repaîtroit de leur chair, mais qui, par honté, s'a1s- 
tiendroit de ces crilnes Ie preJnier et Ie quinzièule jour 
de Ia lune? queUe honté! vingt-huit jours d'honlicides et 
J'anthl'opophagie, deux jours seulement d'ahstincnce. 11 
ll'y a pas là de quoi diminuer heaucoup sa méchallceté, 
et ilne l'augnlcllteroit pas beaucoup CIl nc s'cn ahstcnant 
poiut. Pour nous , qui somnlCS très-persuadés que la lné- 
tcmpsycose est une rêveric, nous traitolls de mênlC la 
défellse ùe tuer les animaux. 
Kous voyons que Dieu, en créant l'univers, a destiné 
tontes les créatnres à l'utilité de l'honlille ; il a placé dans 
le c'Îelle solcil, la lune et les étoilcs, pour nons éclaircr et 
nons donneI' Ie nloyen de voir les objets. IIllI'oduit sur ]a 
tcrre une infinilé de choses toutes à nos usages: les cou- 
leurs récréent notre vue, les sons divertissen t nos oreilIes, 
l-cs goûts et les parfums repaisscnt notre Louche et notre 
odorat. Combien de sortes de comnlodités pour noIre 
corps! combjen d'espèces de remèdes contre nos nla]a- 
dies -! comLien de di vcrs moycns de conserver notre vie et 

notre santé, et lnêule de vivre content et dans unc inno- 
ccnte joie! c'est Ià ce qui doit exciter notrc cOlltinuel]e 
reconnoissance envcrs Dieu, et nons engager à jouir de 
scs b icufaits avec d'étcrneHes actions de grAces. 
Les aniDlaux ont de la laine, du poil, des pcaux, dont 
rhomme s(' pcnt fa ire des vêtemcl1s : iis ont des dents, 
des conIes, des écaillcs, (IU'il peut clllployer à lUle infì- 
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llité d'ouvrages. Ils contiCl111ent cn eux-lnêmes d'exccllcl1S 
rcm{
des cOlltre lcs maux différens; ils ont, dans la subs- 
tance de leur chair, de quoi réparer nos forces et nOllS 
110urrir : pourquoi n'userions-nous pas de tous ces avan- 
tages? Si Dieu nc permeuoit point à l'homme de tuer les 
animaux:J ne scroit-ce pas en vain qu'il auroit rcndu les 
animanx si utiles à l'homme? Ne scroit-ce pas donneI' occa- 
sion à l'hol1une d'enfreindre sa défcnse et de se souiUer dc 
erinles? Dcpuis Ies anciens temps jusque at
jourd'hui, 
dans tous Ics pays du mondc, Ies sages et les gens de bien 
sc sont nourris de la chair des animau"X. lIs n'ont jamais 
ern rien faire en cela contre l'ordrc, et qui Ies accuse 
d'avoir été prévaricatcurs. Conviellt-il de faire crin1inels 
tant de grands hommcs pour se réduire à canoniser quel- 
ques partisans de la Inétempsycosc, sans nOln et sans ver- 
tus, que ron place au plus haut des cieux? Ce ne peut 
être là l'idéc que de peu de gens sans discerllement. 
LE LETTRÉ. II Y a dans Ie monde quantité d'animaux 
inutiles à l'hon1me, Ct qui lui sont nuisibles; Ie tigre, Ie 
Ioup, Ie serpent ct tant d'insectes veninleux. Conlment 
dites-vous , monsieur, que Dieu a créé to utes choses pour 
]'utili té de l'homn1e ? 
LE DOCTEUR. Les avantages qu'on pent tirer des créa- 
tures sont de plus d'une sorte à qui sait bien y faire atten- 
tion. Le vulgaire, incapable de pénétrcr Ie fond des choscs, 
et ne jugeant que sur Ies apparences, regarde certaines 
eréatures comme nuisibles à rhomme; c'est qu'on n'ell 
eonnoÌt pas bicn l'utilité. L'holnmc est un composé de 
l11atièrc et d'esprit., d'àn1e et de corps : l'à111e est sa115 
doute Ia plus noLle partie. Le tigre, Ie Ioup, Ies animaux 
vCllimeux peuvellt nuire au corps; Jnais s'ils sont ulilcs à 
l'àme, ne doit-on pa
 dire qu'ils sont créés pour l'utilité 
de l'hOlll111C? Tout ce qui est capahle de hlesser et de dé- 
tl'uire nos corps, tout ce que Ie vulgaire appellc choses 
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nnisihles, chases mauvaises, nous apprend à redoutcr Ia 
colère du souvcrain maître. lnstruits que Dieu peut se ser- 
,'ir du ciel, de l'eau, du feu, des animaux pour punir Ie 
('onpable, nous SOlnUICS ohligés à toujours vivre dans sa 
crainte, à implorer sans cesse son secours, et à mettre 
en lui to ute nolre confiance; ll'est-cc pas là un grand 
avantage pour l'homlnc? 
Dietl, plein de miséricorde Cl1vcrs Ies gens du siècle, 
qu'il voit tout occupés de Ia terre, uniquement attentifs 
allX choses de ce monde, sans jalnais lever les yeux vel'S Ie 
cid, ni penseI' à la vie future, leur préscnte ces ohjets 
affreux pour leur douner occasion. de rentrer en eux-mê- 
11lCS, et de se tirer de l'élat funeste oÙ as sonL Au conl- 
mencement des temps, Ies choses étoient autremellt ré- 
glées. Tout dans l'univers étoit soumis à rhomnle; tout 
servoit à son corps même; rien ne lui étoit contraire; 
l'honlffie s'cst révolté contre Dieu; aussitôt les créaturcs 
sc sont révoltées contre l'homme. Tel n'étoit point Ie prc- 
luier dessein de Dieu; c'est J'homme qui s'est lui-même 
causé son Inalhcur. 
LE LETTRÉ. Dieu, en faisant naÎlrc lcs animaux, veut 
qu'ils vivent et non pas qu'ils meurent : ainsi, défel1dre de 
Ies tner, c'est entrer dans Ie dessein de Dieu Inême. 
LE DOCTEUR. Les arb res ct Ies plal1tcs ont aussi rcçu de 
Dieu une âme végétative : on Ies compte panui les choses 
,-ivantes; cepcl1dant chaque jour vous détruisez leur vie 
en mangeant des llerbages, en faisant couper du bois pour 
êLre brûlé. \T ous dites qu'il n'y a rien en cela contrc 
1'ordre, parce que Dieu fait croltre Ie Lois cl Ies herbages 
pour Ie service de l'homme : je dis de 111ême que Dieu fait 
naitrc les animaux pour lnou usage, eL que de m'en scr- 
,-il', de les tucr, pour DIe 110urrir, ce n'cst rien faire de 
répréhensihle. La règle de la charité, seIon Ii ollg-t
é:1 
est celle-ci : ce que jc ne rvoudrois pas qu
 Oll 11le flt-) je 



9() LETTRES ÉDIFIA
TES 
llC vOlldrois pas le fa ire à Zl1l autre hO/ll1Jze. K071g-tzé ue 
dit point : Je ue dois pas Ie faire à une bêle : les lois def' 
empires proscrivC'ut l'homicide, cUes ne dcfcndcut pas de 
tuer les anhnanx. Les arhres ct les p]antes sont dans Ie 
rang des biens tcnlporcls; on ne doit en faire qu'un usag(
 
l'aisonnahle et Inodéré. C'est de là que [(oll;;-t.zé 
 illslrui- 
sanl les princes, leur dit qu'illle faut point pêcher avec 
des filets trop serrés, ct qu'oll doit prendre son telnps 
pour couper Ie hois; ce n'est pas là dire qu'il ne faut ni 
couper les l)ois" ni pÔcher Ie poisson. 
l..E LETTllÉ. II cst vrai que 1'on cOlnpte les plantes et les 
arhres parnli les choses vivantes; mais ils n'ont point de 
sang, ils sont sans conl1oissance et sans sentinlent : ainsi, 
qu'on les coupe, qu'on les détruise, il n'y a là aucunlieu 
à la comparaison. 
LI
 DOCTEUR. Dire que les arhres el les plantes n'ont 
point de sang, c'est ulliquement savoir qu'il y a du sang 
rouge, et c'est ignorer aLsolumcnt que la couleur blanche 
on la verte peut aussi convcuir au sang. 
Tout corps VIvant dans I'univers HC ,it quc par la 110ur- 
riture qu'il prend. La nourriture des plantes cst la li(fueur 
qu'elles tircut de la terre el qui les cntretieilt : cette liqueul" 
(!ui circule dans lcur corps et qui les fait ,'ivre, ll'cst-ce 
pas leur sang? qu'est-il Lesoin qu'il soit ronge? cOluhicll 
d'aninlaux aquatiqnes qui ll'ont pas Ie sang rouge? cepcll- 
òant If's fotistes ne les mangel1t point : cOlllbiell d'hcrba- 
gcs qui ont la liqueur ronge? ccpentlant les fotistes I('s 
n1angenl. Ð'oÙ pent venir ce respect ct cetle hieuvciJIaure 
ponr Ie sang des allimaux, tandis qu'on ell a si peu p011 r 
]es p]antcs i J 
Si l'on dit qu'on s'ahsti{'nt de tuer les aninlaux pour BP 
pas les faire souífrir, je réponds que ceux qui portent la 
compassion jnsque là ne doivent pas se contentcr de 
ne les pas tuer; ilnc faut pas aussi les fairc sC'l'\'ir, ni It.s 
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fatiguer. Un hæuf qui tire la charrue 
 un cheval qui traînc 
sans cessc UIl chariot, que ne souffrcnt-ils pas, ct ccJa 
durant leur vie cntièrc? La doulenr qll
 leur canseroit 
un coup mortel peut - elle être comparée à cette longue 
suite de travaux ct de peines? lc dis plus; Ia défense de 
tucr les anilnaux leur seroit très-nuisiLle. L'hoI11me, 
ayant la liherlé de se nourrir de leur chair, en preud 
soin, les élève, et par-là les animanx se ]JIU ltil'licnt: si I'on 
ôte à rholllme cet avantage, pourquoi en prendroit-il 
soin? Un prince casse ses officiers 
 quancl ils ne Iui sont 
plus nécessaires; un ll1aître renvoie des dOln
stiques de- 
venus inntiles : que fera-t-on à l'égard des bêtes, si I'on 
lle peut plus en tireI' les services ordillaires? II y a dans 
I'Occiclent un certain peuple qui s'est fait unc loi de ne 
point manger Ia chair du pourceau; aussi nc voit - on 
aucun pourceau dans lcur pays. Si Ie luonde entier vou- 
loil imiter cette nation, en faudroit-il davantage pour 
détruire ahsoIument cette sorte d'animal? Ainsi cette ridi- 
cule hienveillance pour les hètes n'aboutit qu'à une hainc 
réelle, au lieu que d'cll tuer quelques-uncs, c
esL l'occa- 
sion de propagcr toutes les cspèces. COhcluons donc que 
la défense dc tuer aucun animal est Ia chose la plus nui- 
sible qu'o
 puisse faire à tOllS lès aninlaux. 
LE LETTRÉ. Si cela est, à quoi L011 gardeI' Ie jeûne ct 
l'ahstinencc? 
LE DOCTEL'R. S'abstellir et jeûner silnplenlcnt ponr ne 
pas vouloir tuer Ies anÏInaux, c'est un trait de compassion 
fort malentendue. II ne manque pas de hOl1s motifs pour 
jcûner, et qui jeûlle par ces nlotifs, fait une action utile 
ct digne d'éloge : la véritahle innocence est une chose 
hien rare. OÙ est I'hOllllllC qui ne pèche point, et qui 
n'ait janlais péché ? Dieu a gravé la raison dans I'âme de 
tous les morteIs. Les sages, par son ordre, ont publié 
dans leurs écrits les lois qu'elle impose: to us ceux qui 
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violent cette loi pèchent contrc Dieu même, et plus cclui 
(lU'ils offensent est grand et respectable, plus leur crime 
est énorme. C'est pourquoi Ie pénitent, tout l'evenn qu'il 
est de ses égarcmens passés, n'est pas toujours tranquille 
sur ses anciens désordres : il sait qu'il a péché, il ignore 
si ses péchés sont pardonnés : dans cette incertitude, 
ses {antes Iui sont loujours présentes à l'esprit; il a sans 
cesse Ia honte sur Ie visage et Ie repentir dans Ie cæur.. 
Dans Ie bien qu'il fait, il croit n'en jamais faire assez; 
l'reiI toujours ouvert sur ses défauts, ill'a toujours fermé 
sur ses vertus : dans Ies retours qll'il fait sur Iui-même 1 
quel délaiI! quclle exactitude! II tronve dans ses meil- 
leures actions de quoi se faire des reproches anlers; on a 
heau lui vanter ses perfections, il n'en reconnoÎt aucune 
en lui; il se croit fort imparfait; il n 1 en est que plus con- 
fus, plus circonspect, plus feI'ven
. Se contcntera-t-il 
d'une humilité en paroles; en est-ce assez pour lui d'une 
I,énitence seulement intérieure? II s'accable de honte et 
de confusion; ilIle se donne pas le moindre relâche; aiusi, 
portant la mortification jusque sur la nourriture qn'il 
prend, ilIa réduit au pur nécessaire : point de délicatessp, 
point d'assaisonnenlens, point de choses substantieIles; 
},insipide, Ie grossier, Ie nloins bOll Ie nourrissent; ilnc 
donne à son corps que ce qu'il ne peut absolument lui re- 
fuseI'. Sans cesse en regrets, en pénitence pour réparcr 
ses fautes anciennes et nouvellcs, jour ct uuit attentif et 
trembIant aux picds de ]a majesté divine, iI n'omet rien 
pour toucher sa miséricorde., il se baigne de ses larmes 
pour laver ses péchés. Bien éloigné de s'ériger en saint, 
de se donneI' pour un homme parfait, de se pernlCtlre 
tout au risque d'essulcr un juste et sévère jugement, il se 
mortifìe et affiige son corps; il ne se pardonne rien, dans 
Ia vue de f1échir la colère du ciel et de sc déroher à scs 
vcngeances : voilà un bon motif de jCûl1cr. 
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La pratique des vertus devroit faire l'occllpation de tous 
les hommes. On entend Ie vertueux s'écrier sans ccssc 
qu'il "it dans la paix : tous ses désirs ne vont qu'à avauccr 
dans les voics de la justice. l\lais quels ravages ne causcnt 
pas I('s passions 111.unaincs? E]]es s'érigent en tyraus tIu 
cæur, et ne })rétendent ricn lTIoins que Ie donliner en 
InaÎtre ahsolu. Le combat est vif et continuel, la victoirc 
difficile; aussi Ie conlnlun des nlorteIs ll'est- il qu'unc 
troupe de viIs esclaves : dans to ute leur contluite ce n'est 
l)lus la raison qui les dirigc; C'C5t la passion qui ccnn- 
Dlande. A yoir leur extérieur, on les preud encore pour 
elf'S hOlnnlcs; nlais, à suivre leurs actions, ne les pren- 
droit-on pas pour des bêtes? La passion est l'ennemic de 
la raison; l'lle offusque toutes ses Iumières, et bouche 
tous ses jours; plus d'entrée à la vcrlu; nulle peste n'est 
})Ius terrible' qne celle-là : les autres nlaladies ne nuisent 
flu'au corps; Ie venin des passions pénètre jusqu'à la 
moeIle de l'âme, il atteint même les principes nalurels. 
Qu'une passion se soit une fois clnparée .d'u 
1 ereur, il ue 
rcste plus de lieu à la raison; la vertu est tout-à-fait La11- 
nie. Hélas! pour un plaisir d'un lnomeni, se condanlnf'r 
à des regrets étcrnels! Pour un plaisir viI et luéprisahle, 
s'auirer des manx infinis, queUe folie! 
La passion se fortifie suivant les forces du corps; elIe 
s(' prévaut de son embonpoint; ainsi cc n'est souvent 
qu'en aflàiblissant Ie corps qu'on peut détruire la passion. 
Un noyice dans la vertu, qui, désirant de réprimer ses 
passions, traite délicatemcnt son corps, est senlblable à 
un inscnsé, qui, voulant étcindre Ie feu, y jette inc{'ssam- 
Jnel1t du bois : Ie sage ne pense à manger que pour entre- 
tenir s:.:t vie; l'homme anill1al ne veut ,ivre que pour jouir . 
du plaisir de manger. Le véritable vertueux ne regarde 
son corps que conlme son ennenli; ce n 'est que par néees- 
silé qu'il en preud soin : on voit assez la raison de ccUe 
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lléccssité. Quoique nons ne vivions pas principalf'TIlf'TIl 
ponr nolrc corps, cependalll sans ce cqrps nous ne pon- 
yons pas ,'i\Tf' : ainsi les aliulens qne nons lui fournis- 
sons sonl des rClnèdcs quc nous clnployons pour guérir 
sa fain} ct Sét soif. Où cst Ie DlaJadc qui, ayant nIlC Inéde- 
cine à prendre, ne se contente pas de la dose suffisantc 
pour son mal"? L'homme est satisfait quand il sait modérer 
scs nppétits ; Blais lorsqu'on se livre à toute espèce de dé- 
lices, on a peine à y suffirc. Donner it la passion tout 
ce qu'cllc dcmande, c'est ruiner sa santé. Ne dit-on pas 
qne la gourInalldisc cst plus meurtrière que Ie glaiyc? 
l\Iais, laissnnt it part lcs lllaux qu'elle fait au corps, je ne 
,,, " , II ' 1 , , U I 
J11 arrete qu a ('cux qn c e cause a ame. n csc aye trap 
JJjcn traité Inéconnoît son DlaÎtre : un corps trop bien 
110nITi se révolte contre l'esprit : la raison ne gonver- 
Jlant plus, toules les passions se donnent carrière; la cu- 
pidité cst donlinantc. Qu'on pratique Ie jeûne, la cnpi- 
di té cst sans force. La raison réprimal1t Ie corps, toutcs 
If's passions sont Soulllises à la rais on : c'est encorc là un 
vrai motif de jeÙner. 
Cette vie cst nne vie de peines, et non pas de frlyolcs 
anlllSCl11CllS. Dieu ne nous met pas sur la tcrrc pour llC 
pcnscr qu'au plaisir, mais pour nons perfcctionner sans 
ccsse ('t avancer loujonrs dans la verlu. L'hoI)1Jne ne pent 
l)as vi\'Te sans quelquc espèce de satisfaction: cclles de 
l'esprit Iui manqnant, il cherche ceHcs du corps, ct il 
abandonne hicntôt cclles du corps quand il pent goûter 
cdles de l'csprit. Le sage s'exerce continuellenlent dans 
la rccherche du soliùe honheur qu'on trouve à être vcr- 
tueux 
 il tourlle là tOllS les désirs dc son creur, il ne Ie laisse 
jaJnais languir ; po
nt dc retour sur lcs o]Jjets extérieurs; 
il écarte tout ('c qui res sent Ie plaisir animal, dans Ja 
juslc craintc que, s'cn voyallt épl'is, il HC soit privé de 
son yéritahle contcntenlcnt. La p
atiquë de la vertu fait 
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les yraics dé1ices de l'fnue; c'cst par-]à qne rhonlmc de- 
viellt seJnblablc aux auges. Plus nons ayallçOllS dans les 
voies de Ia perfection, plus nolls appro
ho11s de la pnr('té 
des esprits célestes ; et plus nous nous privons ùes l)Iaisirs 
sensuels, plus nons nons éluiguons de Ia gi'ossièreté des 
aninlaux. :N-e devons-nons done pas èlre extrêlnClueut sur 
nos gardes? 
Les VCl'tus ornent l'ànlc et la rendcnt reconlnlandable. 
Les lncts les plus délicieux 11'0I1L d'autre avanlage que de 
flauer Ie goÙt. Le conlLle de la l>erfection fait Ie hOllbcUl' 
de l'àule , ct lie nnit en ricn au corps. L'intc[upérance de 
In bouche est extrèmement nuisible et au corps ct it l':hllC. 
, 
Un corps engraissé ct livré à la débauchc dcyicllt IOUI'd 
ct s'abrutit; il c11traÌnc r esprit et la raison. TInc ànlc si 
Inal assortic, commcnt IJCllt - {'lIc se dégagcr de In fange 
01\ cUe est enfoncée? COffilllent peut-cUe s'élevcr à des 
pl'n
ées dit;ues d'elle? L'holulue dérégIé, voyant les mOll- 
daius au nÚIieu des pIa-isirs, lnanquant lui-Jnèlnc de heau- 
coup de choses, cnyie leur sort. Le sage, au contraire, en a 
pi tié, et à la vue de leur vie brutale, il se dit à lui-Inênle : 
IIélas! ces malheurcux courC'llt sans cesse a près des om]Jres 
de plaisirs; ils les désircnt avec passion, ils les rechcrchent 
a,'cc empressement. l\loi, qui vise au souverain Lonheur, 
et qui ll'ai pu encore y atteindre, ùois - je TIle rclàcher? 
Ne dois-je pas plutòt rcdoubler tous IDes efforts? Lc mal- 
heur des gens du siècle est de ne pas conlloÎtrc Ia douccue 
de Ia vcrtu. S'ils l'avoient seulemcnt goûtée, ils méprise- 
roient Liclltòt tons les plaisil's des sens, pIeincnH'Jlt satis- 
faits d'avoir Lrouvé leur ,éritable félicilé. Les délices de 
l'ànle et cellcs ùu corps se disputcnt sans cessc Ie cæur de 
)'hol1ul1c : dIes ne peuvent y hahiter ensemble: illtroduil'c 
les uues, c'cst ell chasseI' les autres. 
Autrefois, en Europc, un vassal olIrit à son souverain 
J.eux jcuncs chiens de chasse J.'une très-honllc cspèce. Le 
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J)rince en fit rcmeltrc un à un grand de sa cour, et fit 
Cll\-oyer l'autre fort loin chez un villageois, ordonnant 
à chacul1 d'cux d'élevcr l'animal qu'on lui confioit. Les 
chiens étant devcnus grands, Ie roi voulut les éprouvcr et 
les luener à la chasse. Cclui du viUageois étoit Inaigre, 
nlais dispos; il avoit le nez fin, Ie corps lcste; il prit du 
gibier en quautilé. Celui du courtisan étoit gras à pleinc 
peau; il avoit Ie luisant, 1'apparence tout-à-fait belle; 
nlais, pour avoir été nourri trop délicateulpnt, il ne pou- 
voit point courir; il regardoit passer Ie gibicr, et ne pre- 
noit ricn : il aperçut un os par hasard, il se jeta dessus , 
Ie rongea, et se coucha. Les granùs qui suivoient le roi 
dans cette chasse, instruits que ces deux chiens étoient 
d'unc ]uême race et Ù\UIC JnênlC ventrée., furent étonnés 
de les voir si peu scmblables. Le prince alors leur dit : (( II 
n'y a rien en ce]a qui doive vous surprendre; ce que vons 
voyez dans les animaux arrive aux hommes eux-mêlues : 
c'est une suite de Ia luanière dont on cst élevé et llourri. 
Si la nourriturc est abol1dante et délicatc, si 1'0n s'aban- 
donne à la paressc ct aux amusemens, il n'est pas possible 
tIe faire un pas vel'S Ie hien; au lieu que, si 1'on est ac- 
coutulllé au travail, si ron sait se refuser au p]aisir et 
se contenler de pcn , l'on est alors un sujet de grande es- 
pérance. )) Ccla veut dire qu'un homme livré à Ia bOllBC 
chère et à la moUesse, lors même que son devoir se pré- 
sente à son esprit, se refuse à tout, et ne pent ct He sait 
autre chose que Loire ct lnanger ; au contraire, celui que 
la raison dirige réfléchit, suit la raison, et résiste aux 
attraits du plaisir Ie plus séduisant. Voilà un tl'oisième 
motif très....propre à faire gardeI' Ie jciìne. 
La manière de jeûner n'est pas partont la même. J'fii 
parcouru heaucoup de dif1ërens pays, ct j'ai vu par luoi- 
lnt'me ccllc diversité: les nns n'ont égard qu'au temps de 
ne pa
 manger, ct nullenlent it la quanlité ni à la fIualit{a 
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des \'iandes; ils 
'aLstiennent durant tout Ie jour, tnais, la 
nuit étant vcnue, ils ont to ute liLerlé. Les autrcs font COll- 
sister leur jeûne sinlplement à manger maigrc; ils ne sc 
prescrivent ricn , ni pour Ie tClnps) ni pour la quantité ; 
certains, en jeûnant, nlal1gent de tout, ct autant qu'ils 
veulent, nlais seulemcnt uue fois Ie jour. La Inanière J.l 
plus ordinaire de jeûner renferme et Ie telnps , et la qnall- 
tité, et la qualité : on TIC mange qu'une fois Ie jour, vel'S 
midi; les viandcs grasses 50nt absolument illtcrdi les ; tout 
Ie Inaigre est perlnis. II y a un jeûne plus rigoureux, mais 
particulier aux solitaires retirés dans lcs forêts ct sur les 
Illontagnes; ils se contentent, pour nourriture, d'herbagcs 
et de racines. 
La fin du jcûne est dc fairc pénitence, de se VaillCl'C 
soi-Inême. On doit en cela avoir égard à la qualité dU3 
personnes et aux forces du corps. Un hOlnme richc ct 
accoutunlé aux délices, qui se retranche volontairement , 
ct se réduit aux comlllunes, est censé jeùner et s'abstenir; 
au lieu qu'on ne regarde point comnlC jeûne la vie dure 
d'un paysan, ni l'état misérable d'un gucux qui mendi(>>. 
Une personl1e âgée a besoin de sontenir sa vieillesse, et 
un malade de réparer scs forces; un domestique, un es- 
clavc accablé de fatigues) ne peut pas long-temps souflÌ'ir 
la faim. La loi chrétienllc règlc tont avec équité : seion les 
circonstances, 
 elle dispcnse du jeûne les vicillards et les 
jeunes gens, les infirnlcs, les nourrices, et les personnes 
d'un travail très-pénible. Le véritable jeûne ne consiste 
pas précisément à régler la bouche : c 
est Ie devoir dc la 
tempérance. La fin principale du jeûllc est de réprilner 
les passions; 011 doit en faire uue très-grandc estime : on 
doitrobserver dans toutc SOIl étel1due. Un jcûneur qui né- 
glige scs devoirs essentiels est semblablf' à un iusensé qui, 
jetant 
cs pedes, fait aJllas de coquiUes. 
LE LETTlì.É. Ah! monsieur, voilà sans clotHe If'S motifs 
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et la règle du véritable jeûne. Nos jeùneurs de Chine, 
s'ils ne sout pas forcés à ce gcnrc de '7ie par la néc{'ssité, 
c'est Ie désir de s:c faire un nom, c'est l'envie de trolllpcr 
Ie lllondc qui les y engage : cn public,. ils paroisscn t j elÌ-' 
TIer; daus Ie particulier, ils sont très-4éréglés, i vrognes , 
débauchés, yiolcns, troDlpeurs, voleurs, grands luédisaus 
ct calolllniateurs des plus hounêtes gens. l\lalheureux! ils 
lle peu, ent pas lllêlnc se cacher aux yeux des hOllul1cs; 
COllUIJ:ent pourroient-. ils se dérober à la conlloissance du 
Chaug-ti, Ic Dictl du ciel? Quel bonheur pour 11loi, 111011- 
sieur, de recevoir vos instructions! Je vous prie de vou- 
loir bien encore écollter mes demandes. 
LE DOCTEt:"R. La vraie doct,ril1e est profol1de et étcndue; 
ce u'est qu'à forcc de demandcs qu'oll: pent s'en instruire à 
foud., Ne craigncz point_, 111.o11sieuz:., de, m'interroger CIl 
détail; votre empresscment Jà-dcssus_ est très
louable : c'cst 
Ie bon moycn pour réussir. 
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VIC ENTRETIEN. 


f 
ON 
E DOlT POIl'\T RETI\ANCHER TOUTE INTENTION, C'EST- A - DIRE 
" ,I , 
TorT l\
OTIF DE CRA.I
TE ET D ESPERANCE POlIR LA YENIR; IL Y 
A APRÈS LA. :UORT UN PARADIS POUR LES BO
S ET UN E
FER POUR 
LES 1\IÉClIANS.. 


LE LETTRÉ._ Je conviens,. monsieur, suivant les instruc-, 
lions que j'ai reçues de vous, que l'hOllil11C doit honorer ct 
révérer Dicl\ par...dessus toutes choses, et qu'après Dieu, 
l'homme estce que nOllS voyons de plus noble dans l'univcrs.. 
l\Iais ce que I'on dit du paradiset de l'en.fers'accorde-t-ilbien 
avcc la véritable doctrine? II me paroh que faire Ie bien ou 
thiter ]C DIal dans la 'TIC des réconlpenses ou dans la, 
erai nte des chà tiulens , c'est redouter des pUllitiollS, c'esL 
chcrchcr la récolnpense; cc u'est point haïr Ie IDal; c
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n'cst point alnlcr Ie bien. Les anciens, dans les leçons qu'ìls 
nous ont laissées, nc nous enseignent point ces sortes de 
retours sur nous-mêmes : ils uons disent simplemcnt : 
Soyez justes, soyez chal'itables. Le sage pratique la vcrtu 
sans aucune intention; d'où Iui viendroient ces idées de 
gain à faire ou de domlnage à éviter? 
LE DOCTEUR. Je réponds d'abord, monsieur, à ce que. 
vous proposez en dernier lieu; je répondrai ensuite à ce 
que vous avcz J'abord avancé. Retrancher toute intentIon, 
c'esl une fausse Inaxime entièrement opposée à la doctrine 
InênlC des sages chinois. Les sages ont touj ours regardé la 
pure et droite intention comme Ia base et Ie principe de 
la direction du creur, dc Ia perfection de l'homlnc, du 
réglcrnent des familIes, du bon gouycrnement des états, 
de la paix du moude entier. Comment pent-on dirc qU'oll 
nc doit avoir aucune intention? Un édifice éleyé ne peut 
se soutCllir sans de solidcs fondemcns : un amatcur 
ùe la sagessc n'avancera jalnais sans droite intention. Si 
l'on retranche toute intention dans ]a conduite , quel exa- 
Inen reste-t-il à faire, si nous l'avons LOHIle ou luauvaise ? 
Un instrument de musique est en yeute; je llC prétends 
en faire aucun usage: pourquoi done l'acheter? pour nlC 
1nettre en peine s'il est ancien ou nouveau? L'Ìntention 
ll'est point elle-mènle unc substance; ee n'est qu'une pro- 
\ 
duction de notre âme: notre ânle l'ayant produite, dIe 
est dès-lors juste ou non juste. :!.\lais si l'on ven t que le sage 
n'en ait aucune, qualld l'aura-t-iJ juste ou non? La gl'andc 
doctrine, en enseignal1t à régler les famines, à gouvcrner 
les enJpircs, à pacifier l'uni vcrs, assigne la druiturc 
d'intention comme }a chose la plus importante, ct at- 
tribue à son défaut Ie renversenlcllt général. L'intention 
cst à l'ânlc cc quc la vision est à l'ocil : l'reil bien disposé 
lIe peut pas ne pas voir; l'àme, en agissant, a néeessaire.. 
HICIH une intcntion. Ce que 1'011 dit, (lue Ie sage agit sallS 
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intention, doit s'entendre d'unc intention mauvaisc et 
dépravée : l' expliquer aussi de sa bonne et droite intention, 
c'est prendre à faux la doctrine des livres chinois, c'csl 
lle point connoitre la source du bien et du mal: Ie bi en 
et Ie nlal ont leur source dans la bonté et dans la Inalicc 
dc l'intention. Si l'on retranche toute intention, il n'y a' 
done plus ni mal ni bien; il n'y a plus de différenee à faire 
entre l'hOIll1ête homme et l'homme déréglé qui soulagent 
une jeunc et pauvre fille, run pour la mailltenir dans la 
sagcsse, l'autre pour l'entraÌner dans Ie vice., 
LE LETTRÉ. II ne faut ni intention, ni bien, ni mal: 
c'est ainsi que s'expriment at
ourd'hui certains lettrés 
chinois. 
LE DOCTEUR. De telles maximes font l'homme une pièce 
de bois ou un moreeau de pierre. QueUe doctrine! 
Hélas ! ainsi parloient autrefois un Lao-tzi et un 'I'clzoang- 
. tzi: point d'actions, point d'intentions , point de raison- 
nement. Cependant, avec de semblahles principes, ces 
docteurs ont composé des livl'cs; leurs disciples les ont 
commentés , et tout cela pour rinstruction du peuple. 
Quoi done! composer un livre, n'est-ce pas une action? 
V ouIoir instruire Ie public, n'cst-ce pas une intention? 
Attaquer par des écrits une doctrine universelleJnent re- 
çue, n'est-ce pas employer Ie raisonnelnent? lIs ne veulent 
pas qu'on raisonne; pourquoi done raisonnent-ils tant et si 
mal, pour prouver qu'il ne faut pas raisonner? Des gens 
si peu d'accord avee eux-mêmes ne sont point l)ropres à 
donneI' des lois au monele. 
Je regarde tous les hommes sur Ia terre comme auta;lt 
{l'archers, rare à la main. Ceux qui donncnt au hut, voilà 
les hons; ceux qui Ie manqucnt, voilà les méchans. :Oicu 
va toujours csscntieUement à sa fin: il cst Ie cOlllhle de 
lout bien, sans Illelange du moinclre Inal. II est sou \'crai- 
nClllcut parfait: mais l'honlnlc attcillt quelquefois le but, 
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qudqncfois i1 ne ratteint pas. Sa vertu cst bornée; il l'é- 
prouve Lien en certaines rencontres ; alors il manque et il 
tOlllbe. Sa vie cst mêléc de bien et de IDal; pour éviter Ie 
111al ct faire Ie Lien, la IDeilleure intention ne suffit pas 
toujours. Que sera-ce done, quand on n'aura pas InênlC 
eette intention? Les êtres incapables d'intention, le bois, 
les pierres, les métaux, sont dès-Iors incapables de ,ice 
ct de vertu, de mal et de bien. Aiusi , prêcher à rhomnle 
([u'il ne faut 110int d'intel1tiol1, qu'ill1'y a ni bien ni mal, 
c'est prendre l'homme pour une pierre, du bois, du nlétal, 
c t l'instruire en cctte qualité. 
lÆ LETTRÉ. Les disciples ùe Lao-tzi et de Tclzoallg-tzi 
ne pensent qu
à passer leurs jours tranquiIlenlent: ils ne 
veulent ni intention, ui bien, ni mal, et c'est pour vivrc 
sans inquiétude. Les deux enlpereurs T.' ao 
 Chllll, les trois 
princes jTll-Ollallg, Tallg-ouallg ,OIl-oallt;',les sages 'I'cheoZl- 
long, [(OllB--tzé n'ont-ils pas agi et travaillé? lis se sont ren- 
dus vertueux, et ils ont cngagé les peuples à ]a vertu. Se 
sont-jIs arrêtés qu'ils ne fussent parvenus au plus haut de- 
gré de Ia perfection? Qucl est l'hoIllIlle qui, u'ayant d'autrc 
soin que de se délivrcr de tOllS soins, et de couler 
on 
temps dans une cntièrc tranquillité, puisse prolonger sa 
vie jusqu'à un sièc1e ? l\Iais quand il en viendroit à Lout, 
iln'ajouteroit à l'itge des homIlles que vingt on trente ans, 
ct il ne parviendroit janlais à vivre autal1t que certains 
animaux, ni mênle autant qu'un arbre : est-cc done là un 
si grand avantage? Les.fotistes et les Tao-ni ne llléritcnt 
pas qu'on s'lIrrête à les réfuter Ià-dessus. Ce que vous 
dites, Illonsieur, que l'intention est Ia source du Lien ct 
elu IUIII, du vice et de la vertu, demande queIque expli- 
eation. On m'a appris que suivre la raison, e'étoit fairc 
Ie bien, e'
toit mériter Ie nom de vertueux ; qne s'OPPOSCl" 
à Ia raison, e'étoit être vicicux. On ne doit donc rcgardcr 
([UC les actions; I'intention n'entre en ccla pour ricn. 
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LE DOCTEUR. Ce point cst facile à expliquer. Tout ce 
qui est capaLle d'intention, de clessein, est aussi capable 
de suivre ou de ne suivre pas ce desseiu. De là naÎt Ie bien 
et Ie mal, Ie -vice ct la vertu. J}intel1tion est unp produc- 
tion de l'àlne. Les pierres, les lnétaux , les bois n'ont point 
d'ànle : ils He peuvent done point avoir d'intention. Qu'un 
couteau ait blessé un homme, cel hOlnlne ne se venge pas 
sur Ie cOllteau. Qu'une tuile soit tombée sur la tête d'un 
autre, cet autre ne brise pas la tuile. Le coutcau, pour 
bien couper, l1'cst pas digne de louange, et la tuile , pour 
mettre à couvert du vent et de la pluie, ne mérite pas de 
renlercÎJnent. Les choses sans :Ìll1e et sans intcntion n'ont 
ui vice ni vertu, l1e font ni bien ni mal, ct DC douncnt au- 
,.CUll lieu au chàtÎInent ou à la récompcnse. Les aninlaux 
ont des âmes matérielles et des connoissanccs de mêUIC 
espèce, Inais ils lle raisonnent point. Ils suivcnt leurs ins- 
tincts naturels , ct agissent sans choix. lIs lle se conduiscn t 
point par la raisou : la raison lllême leur est aJJsolument 
incoTInuc. De quel bien ct de quellnal seroient-ils capa- 
hIes? Aussi, nulle part au InolH!e n'a-t-oll étaLli des 10is 
pour récolnpcnser les vertus des animaux, on pour pUllir 
leurs vices. L'homme seul est d'unc toute autre nature: 
il agit au dehors, au dedaus il raisonnc; il discerne Ie 
vrai du f:1.UX; il connoÎt Ie bien ct Ie mal; il est libre. 
Quoiqu'il ait des passions et des inclinations allÍtualcs, il 
est doué d'ulle raison supérieurc , capable. de les réprimer 
et de les dOll1iner. Ainsi, quand, avec une intention pure, 
il se confornle à la raison, voilà Ie sage, voilà l'honllllc 
vertueux chéri de Dieu. Lorsque au contraire il se livrc de 
plcin gré à la passion, voilà l'holume déréglé que Dieu 
ahhorre. Un enfant à la mamelIc, qui bat sa mèrc, n'est 
point coupahle; il est encore illcal)able d'intclltioll ; il ne 
sait ras encore se retcnir. Dcvcnu grand et raisonnable , 
non-scu!cnlcnt UIlC tcllc action, mais nne simplc déso- 
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béissancc cst un crime. Un chasseur dans un lieu écarté 
voit parn1Ï les al'bres un animal accroupi qu'il prend pour 
un tigre; illance sa flèche, et perce un homnle. Un as- 
sassin dans un Lois, à nuit demi-close, voit marcher un 
,aninwl qu'il11rend pour un hornme; il lire son coup et 
a]Jat un cerf. Le chasseur, ne voulant tuer qu'un tigre, a 
donuÓ la 1110rt à un homme; il est innocent. L'assassin, 
croyant donner ]a mort à un hOlllme, n'a tué qu'un cerf; 
il est criminel. D"où vient Ie crime de l'un ct l'innocencc 
de l'autre? de la différence d'intentioll. L'intention est 
done la source du bien et du mal. 
LE LETTRÉ. Un fils qui, pour nourdr son l)èrc, se 
détermille à voleI', a bOllne intention; cependallt on Ie 
fait pendre. 
I...E DOCTEUR. C'est un axiome en Europe que [e bien 
doit se eonclure de la chose entière, ct qu'un seul défaut 
rend Ie tout vieieux. Pourquoi cela? Un voleur, quelque 
Lonnes qualités qu'il ail d'ailleurs, est un voleur, ct par- 
là mênle un sc
lérat. L'appellera-t-on homlne de bien? 
C'est ce que lJloug-tzi cntend, quand il dit qu'une fCln- 
Ine, quelque belle qu'elle soit, si cUe sent mauvais, per- 
sonne n'en vent. Un vase dOllt les côtés sont épais et 
solides, lllais qui, brisé par un endroit du fond, répand 
l'eau, est regardé comme inutile; on Ie jette. Tel est Ie 
funt'stc poison qu'entraìne Ie vice. Qu'un hOIl1me se dé- 
ronille de to us Sf'S biens, et les distribue en aumòlles, 
mais l)ar un principe d'orgueil, et pour se faire un nom; 
ce qu'il fait est en soi très - bon; son intention est per- 
verse; l'action tout entière est jugée criminelle. 
Un
 action, quoique bonne en elle-Inême, peut donc 
êtrc corrompue par une mauvaise intention; luais queUe 
])oune intention pent-on avoir en faisant une action ID3U- 
valse? Lc fils qui vole pour nourrir son père connoît 
qll'il fait Jual; commcnt peut-il avoil' intention ùe faire 
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bien? Quandje dis que l'intention droite cst ce qui donnr 
la bonté à nos actions, je ne parle que des actions hon- 
nes, et non des mauvaises. Le larcin est mauvais de 
soi-même; Ia meilleure intention n'est pas capaLle de Ie 
l'endre bon. QU311d il s'agiroit de sauver Ie moude en tier , 
ill1e seroit pas permis de faire Ie plus petit mal: à com- 
hien plus forte raison, s'il ne s'agit que de faire vivre 
quelques personnes ! 
Puisque tout Ie bien qu'on fait tire sa source de Ja 
rlroiture d'intention, il suit de là que plus l'intention est 
relevée, plus Ie bien est grand, et que Ie bien n'est qu'or- 
rlinaire, lorsque l'intention n'est que commune; d'où 1'on 
doit conclure que, bien loin qu'il faille détruire toule in- 
tention, il faut au contraire la redoubleI' et Ia rclever 
autallt (IU'il est possible. 
LE LETTRÉ. Ceux qui suivent la loi du sage n'ont 
point pour principe de détruire toute intention; mais leur 
intention ne s'étend pas aux avantagcs qu'il y a d'être ver- 
tueux; cUe s'arrête à la vertu clle-même. Ainsi, pour 
engageI' au bien, ils proposent la beauté de la vertu, iIs 
ne padent point de récompenses; et, pour détourner du 
nlaI, ils proposent la laideur du ,'ice, ils ne parlent point 
de cllâtiment. 
LE DOCTEUR. La loi du sage est contellue dans les livres 
classiqucs. Ouvrons les livres, et nous y trouverons PI1 
cent endroits que, pour engageI' au bien, il est parlé de 
J'éconlpenses, et pour détourl1er du DIal, il est parlé de 
châtilnellt. Dans Ie chapitre ClzUll-tien <.Iu livre Chill
 il 
est dit : Le ball ordre e,xige que l' on pUllisse lrs faliles. II 
y cst encore dit : TOlls les trois 'ans on exan1llle : apJ'ès 
trois exanzcns) on recollllol't Ie 'vice et Za verlu. La verlu 
est récompensée et Ie vice est puni. Dans Ie chapitrc Kao- 
yao-TltO on lit ccs 1110ts : Le cieZ récolnpense Ies bons de 
cinq nzarques de di{;llités; Ie ciel punil Zes l1Léclzalls de 
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Cillq sorles de supplices. Dans Ie chapitre Y-tsi-Tno on fait 
a-insi parler l'empereur Clznn à ses grands: Lorsque VOll.f 
ell t ;agcz votre prince à 171arc!zer dans la verlll, volre nlé- 
,.ite est en cela n1ênle, et je Tne seT'S de VOllS avec joie. 
Toi-kao-yao, en toul si r6servé, si altentff, sOllviens.-toi 
de ne jallzais châtier sans cOlllloissance de calise. 
Dans Ie même livre Cllu, ç>n fait dire à l'empereur 
P oan-kellg : II ne faul point avoi,. acception des person- 
lies: où l' on troZlve le vice, on doit Ie puni,. : oÙ 1'011, voit 
La verlu, on doit La récompe1lser. Si le bon ordre règne 
dans l'el1lpire, c'est à vous, mes cfJiciers, à qui en est 
la gloire; si Ie trouble sllrvÙ
nt, la faule est de 1110i seul; 
c' est que j' excède daus les cltâtÙneus. 
On lui fait encore dire: Si je relrouve janlais des gens 
vicicux, je 1es ballTlirai de 1nOll service, je les Pllnirai, 
je les ferai mouri,.. Je vellX qlle tout soit l'enouvelé dans 
celie habitation nouvelle que j' ai clzoisie. Dans Ie chapitre 
Tai-clzi, Oil-
Uang dit : Fous, géllérallX de nles a1'luées, 
si vous 171arquez de la bravoure dans les combats, je ré- 
compellserai largemellt vos services; si vous êtes 1riches) 
altelldez-vous iÌ être punis sévèren2ent. II dit encore: r OZlS 
l'épondrez sur vos têtes des faules que VOllS ferez. 
Dans le chapitre Kallg-lao on lit ces n10ts : Suivallt les 
lois portées par Ouen - ollang, i1 1l'y a point de pardon 
pOllr de tels crimes. Le chapitre To-ché rapporte ces pa- 
roles d'un enlpereur à ses mandarins : Si vous êtes gens 
de bien, Ie ciel vOllsfavorisera; si VOliS i!tes nlauvais, je 
lle me contellterai pas de ne VOllS donner allCUlle autorité, 
de ?'OliS dépolliller de 'vos biens; j' emprllllterai les cluiti- 
111eTlS du. cicl, pOlll' lesfaire tomber sur vos propres per- 
S01lnes. Le chapitre .To -fang ajoute : Si, pell soi{Jlleux 
el' observer lues ordres) VOliS ne pellsf'z qu' au pZaisir, VOllS 
aballdolllle.z la justice, ne telltel'eZ-1)OllS pas la juste colère 
du ciel, et ]Jllis-je lie pas elnployer ses pZl1LÏtiolls pour vous. 
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perdre? Ce sont là Ies paroles de Yao, de Clzull et dps 
autres princes des trois anciennes dynasties. N'est-ce pas 
là parler de récolllpenses et de chàtimens ? 
LE LETTRÉ. Dans Ie livre 7 ' clzullg-tsiou composé par Ie 
sage Kong-tzé lui-nlême, il est souvent parlé de bien et 
de mal, de vice et de vertu; on n'y voit jamais les mots 
de gain et d
 perte, d'utilité ct de dommage. 
LE DOCTEUR. Les récoml)cnses et les punitiol1s de cettc 
"ie sont de trois sortes. Les unes regardent Ie corps: ma- 
ladies, santé, longue vie, mort prématurée. Les autrcs 
regardent la fortune: richesses, pauvreté, pertc de biens, 
ahondance de toutes choses. II y en a qui regardcnt l'hon- 
Dcur : louanges, blâme, réputation, infamie. Le livre 
7'cl ll lllB"-tsiou ne parle que de celte troisième espèce. 11 
laisse les deux autres, parce que les hOlnmes préfèrent 
ordinairen1cnt l'honneur à tout Ie reste. C'est ce qui a fait 
dire que Ie TclzZlllg- tsiOll étoit la terreur des mauvais 
mandarins et des gens de révolte. Que craignent:ils donc.? 
un mau vais nOl11. N'est-ce pas là une perte, un domma- 
ge? Le docteur lYJollg-tzi commence ses instructions au 
l)riuce par exalter les vertus de bonté et de justice. II 
continue en exhortant l'Empereur à être bon; il finit en 
lui prOll1.ettant l'empire de l'Ðnivers. N'est-ce pas là un 
gain, une utilité? Quel est l'hoJnme qui ne souhaite pas 
]e bien et l'avantage de ses amis, de ses parens? l\lais si 
nous ne devons avoir en vue rien de tout cela, comment 
pouvons-nous Ie souhaiter à nos parens, à nos an1Ìs? Le 
sage KOllg-tzé, en enseignant la pratique de la vertu de 
charité, Jit : JJT e fctites pas à un autre ce que vous ne vou- 
driez pas qu J on VOllSjl't à VOlls-l1zênze. l\lais si je n'ai au- 
cun avantage à prétendre pour moi-même, qu'ai-je bcsoin 
de procurer celui des autres? La vue d'utilité n'est poiut 
opposée à la vertu. Cc qui y cst cOl1traire ct qu' on doit 
rcjelCr, c'est Ie hien ct l'utile inju5tclncllt acquis. II est 
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llitòalls Ie livre 1" : La rérompense marclzeà la suite de la 
justice. II y est encorc dit 
 La récompense réjouit r lzonune;þ 
e.t l'a1lÙne à augTnenter en Il-'ertu. 
Quant à la grandeur dc Ia récolnpense, qu'un homlne 
soit l)arvenu à être Inaître du lllonde en tier , cela est peu 
de chose. Qu'est-ce donc que gagneI' un seul royaunle? 
Quclque parfait que soit un prince, peut-il commander 
à toute la terre? Qu'il Ie puisse, toute Ia terre Iui sera 
soumise, ct voilà tout. Encore, pour en venir là, comhien 
ue faut-il pas dépouiller d'anciens possesseurs? Tels sont 
les bicns de cette vie. Ceux que je propose après la mort 
son tIes vrais et solides hiens. l..eur acquisition ne cause 
aucull trouLle, et tons les hOlnmès, sans en excepter Ull 
seul, peuvent les posséder sallS rien en lever les uns aux 
autres. Ell vue de cette adtnirable réC0J11penSe, qu'un 
roi, pour la procurer à ses sujets, un seigneur, à toute 
sa fanlille, les gens de lettres et Ie peupIe, pour se Ia pro- 
curer à cux-rnêrnes, que tous s'efiorccnt à l'envi, l'univers 
sera dans une profonde paix. Estinler et rechercher les 
Liens à venir, c' est luépriser les biens présclls et un 
homme au-dessus de toutes les choses préscntcs pensc-t-il 
au larcin, au meurtre, à la révoIte? Si toute une nation 
étoi t éprise du Jésir d'un hOllneur futur, qu'il seroit aisé 
de la gouverner! 
LE LETTRÉ. J'ai toujours ouï dire qu'il étoit inutile de 
se tournlentel' l'csprit sur les choses futures, et que ce 
({lIe nons avons devant les yeux suffit pour nous occuper. 
Cela paroit très -bien dit. A quoi bon s'enlbarrasser de 
l'avenir? 
LE DOCTEUR. Ah! si les aninlaux irraisonnahles pou- 
yoient parler, s'exprimeroient-ils aUlre
ent? II y eut au- 
trefois, en Occident, un chef de sccte dont toute la doc- 
trine se réduisoit à se livreI' au plaisir, et à ne s'embarrasser 
de ricn. Un si indigne maître ne laissa pas d'avoÏJ des dis- 
2. 8 
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ciples; il fit lui-même graver son épitaphe en ces mots: 
Buvez, r/langcz, diverlissez-vous ell cette vie; après la 
morl, plus de joie. Toutes les personnes r!lisonnables ont 
toujours regardé cctte infâme école comme un troupeau 
de pourceaux. Seroit-il possible qu'en Chine il se trouvàt 
de ces sortes de gens? K01lg-tzé dit : Qui lle préfJoit pas 
les choses de loin est proche de son mallzcur. On lit dans 
Ie livre Chi: Un 
'éllie de peu d
 ételldue d01lTle matière à 
la satire. Ne voyons-nous pas que plus un homme est ha- 
bile, plus aussi portera-t-illoin ses vues, et qne plus un 
-autre est ignorant, plus ses vues sont courtes. 
Pourquoi ]es hommes de tous les états pensent-ils à 
l'a venir? Pourquoi chacun prend-il ses Dlesures? Le la- 
Ðoureur cultive et sèule au printemps dans Ie dcssein de 
recueiUir en automne. L'arbre de pin l1e porte des fruits 
qu'au bout de cent ans; cependal1t il se trollVC des gens 
qui plantent des pins. N'est-ce pas ce qui fait dire que les 
aÏeux plantent, et que les neveux cueillent les fruits? Le 
lnarchand court les Juers, dans l'espérance de s'cnrichir, 
et de revenir passer uue heureuse vieillesse dans sa patrie; 
l'artisan travaille sans cesse pour gagner sa suhsistance; 
rholnmp de lcures étudie dès Ie has âge, pour se rendrc 
capable de servir l'état et son prince. Est-ce done là ne 
s'occuper que des choses présentes, 'et de ce qu'on a de- 
vant les yeux? Au contraire, si l' on a vu des en fans dis- 
siper l'héritage de leurs pères, si Yll-kollg désola son pays, 
si l'empercur Kic, de la dynastie des Ria, et Tcheou, de 
celIe des YIl, perdirent l'empire, n'est-ce pas pour avoir 
été trop attachés au présent, et pour avoil' négligé l'avenir? 
LE LETTRÉ. '70US raisonncz juste, monsieur; mais, dans 
la conduite que norts tenons en ce nlonde, quelque loin 
que nOllS portions nos vues, eUes ne vont l)oillt au-delà 
de cctte vie, et s'embarrasser à présent de ce qui arrivera 
après la mort, ccla paraît inulile. 
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I.JE DOCTEUU. ÃOllg-tzé a écrit Ie TC!tllllg-tsioll; Tcllé- 
f::é, son petit-fils, a écrit Ie Tchong-J'oug. Ces deux 
g('ands hOlnnles ont pOl,té leurs vucs sur to us les sièclcs à 
venir : ils out percé jusqu'à la postérité Ia plus recnlée : et 
'Cela ne paroìt bJànlahle à personne; et nous, que nons 
!)ensions à nous-Inêmes, que no us portions nos ,'ues seu- 
lement à ce qui arrivera après notre mort, ccla, monsieur, 
vous paroît déraisonnahle. Les jeunes gens prennent leurs 
mesures pour Ie temps de la vieillesse; ils ne savent point 
s'ils y parviendront janlais : on ne trouve point cela hors 
de propos; et nous, que nous prenions des mesures pour 
les suites de Ia mort (et peut-être demain serons-nons 
dans Ie cas), "ous Ie lrouvez mauvais. V ous ètes marié, 
monsieur; par quel nlotif voulez-vous avoir des enfans? 
LE LETTRÉ. Je veux que roes enfans prennent soin de 
mon ton1beau, et qu'ils rendent aux ccndres de leur père 
les honneurs qui leur sont dus. 
LE DOCTEUIt. Qui, monsieur; mais cela même, n g est-ce 
pas penseI' à ce qui arrivera après votre mort? I./homme, 
en Dlourant, laisse deux parties de lui-même : son âme , 
qui est un esprit incQrruplible; et son corps, qui est une 
matière sujette à "la pourriture. V ous , monsieur, VOU5 
pourvoyez à ce qui regarde Ie corps; et moi, je crois devoir _ 
pourvoir à ce qui regarde l'àme : comment suis-je en cela 
répréhensible? 
LE LETTRt. Dans la pratique de la vertu, rhomme sage 
ne fait attention ni à ce qutiJ peut gagner, ni à ce qu'il 
peut perdre en cette vie. Qu'est-il besoin de parler de 
gain et de perle après la mort? 
LE DOCTElTR. Ce que nons avons :ì espérer ou à crain- 
-<ire après la mort est (rUne extrême conséquence. Rien 
en cette "Îe ne pent lui ètre comparé. Les biens et Ips 
maux d'ici-bas ne sont _que des ombres de biens et de 
-
naux : ils méritcnt à pcine qu'on y fas5c attention ou 
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qu'on en parle. J'ai ouï autrefois compareI' les homme
 
sur la terre à nne troupe de comédiens sur un théàtre : 
les diiférentes conditions des hommes sont les différens 
rôles que jouent Jes comédiens. On voit sur la scèlle un 
roi, un esclave, un général d'armée, un docteur, une 
princesse, une suivante : tout cela n'cst qu'une fiction de 
quelques heurcs; les habits dont ils sont revêtus ne sont 
qu'un jeu; les désavantages et les déplaisil"s qui leur arri- 
yent ne les touchent point; la pièce fÌnie, chacun quiue 
Ie masque, et ce n'est plus ricn de tout ce que c'étoit au- 
para
ant.. AinsÍ l'homme de théâtre ne regarde pas comme 
une fortune d'avoir un persollllage relevé, ni comm.e un 
malheur d'ell avoir un bas 
 il ne pense qu'à hien fairc 
celui dout il est chargé. Nc pa.rût-il que sous Ie 1l0Jn du 
dernier valet,- il s'appliquc à bien entrer dans l'idée du 
maître qui fait jouer la con1édie : cela lui suffit.. 
Voyez les hOlllllles sur Ia tcrre. II ne dépend pas d'eux 
d'y choisir leurs conditions: les bien relnplir, voilà ce qui 
les regarde. Quand notrc vie s'étclldroit à un sièclc ell- 
tier, qu'est-ce qu'un siècle., cOlnparé à l'éterniLé future? 
Ce ll'est pas un seul jour d'hiver. Les biens de ce ßlonc1c 
ne sont proprelnent que des hiens eJllprulltés; nous n'cll 
sommes pas les véritables maîtres: pourquoi faire consis- 
tel' son bonheur à les accumuler? Poul'quoi se chagrincr 
quand on les l)erd.? N ous naissons tous, grands et peti Is , 
tout nus; nous retournons tout nus au tom.beau. Qu'un 
riche laisse ses coffrcs pleins d'or et d'argent, il n'enlpor- 
tera pas Hne oLole.. A quoi bon s'attacher à ce qu'on doit 
abandonner? Les fausses lueurs de cette vie uue fois pa
- 
sées, Ie pur et Ie vrai jour de l'éternité comnlcncera, et 
tous alors paroîtront dans r état d'lnuniliatioll ou de gloire 
couvenable à chacun. Prendre les biens et les 11laux pré- 
sens pour de vrais maux ct de vrais biens, c'est ÌnÚter 
un hOffilne grossicr qui, yoyant représenter uue cométlic ,. 
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regarde un roi de théàtre comnle un véritable roí, et 
comme un véritable esclave celui qui en fait Ie per- 
sonnage. 
Tous les hommes ne sont pas capables d'unc égale pu- 
rcté d'intention : il y a en cela du plus ou du moins par- 
fait. Ceux qui ont à instruire Ie public proposent d'abord 
les premiers pas qu'il faut faire pour aJIer à }a vertu; :ils 
Jétaillent ensuite les divers degrés de perfection: on com- 
mence par ébaucher, ensuite on polit. Les médecins De 
sont que pour les mala des -: ceux qui se po-rtent bien n' en 
ont pas besoin. Le sage de lui-même a des Iumi-ères; cer- 
tains enseignemens ne .sont nécessaires qu'au peuple.: on 
doit s'accommoder à sa fpiblesse. KOllg-tzé) 
tant allé dans 
Ie royaume Ouei) à Ia vue d'une nombreusc populace, fit 
entendre qu'i! falloit d'abord la rendre contente, et qu'en- 
suite on pourroit l'instruire. Ce grand philosophe igno- 
roit-il de queUe importance est l'instruction? l\lais Ie peu- 
pIe est tel, qu'on ne pcut l'engager au bien qu'cn lui 
proposant des avantages_. . 
II Y a trois divers motifs de pralìquer la v{\rtu : Ie pre- 
micr et Ie plus bas est l'espérance du paradis et la crainlc 
de renfeI'; Ie second, qui Licnt Ie milieu, cst la recon- 
noissance en vel'S Dieu pour tous ses hicnfaits; Ie troisièmp 
et Ie plus haut est Ie désir de faire sa volonté et de lui 
plaire. Que prétend....on en prêchant? c'est de pcrsuader. 
II faut donc employer les motifs les plus persuasifs. Vne 
populace accoutuméc à n'agir que par intérêt, comment 
vivra-t-elle, si on ne Iui propose pas des récolnpenses â 
espérer ct des chà timens à craindre? Quand on est une 
fois parvenu à épurer ses intentions, les motifs les plus 
bas n'ont plus lien. Un taillcur, pour coudre un habit, 

e sert de fìl; nlais comment ]e fil péuétreroit-il dans ré- 
tofIe, si ron n'enlplo) oil pas l'aiguillc? L'aiguille IJerce, 
ct passe; Ie fil restc, cl rhahit cst cousu. Dans -Ie dcsscin 
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d'engager les homnlcs au bien, si je me contentois d'étalcl' 
]a beauté de la vertu, Ie vulgaire, aveuglé par Ies diverses 
passions, n'y seroit llullement sensible: je parlerois en 
vain; on ne daigneroit pas même m'écouter. lVlais que je 
tonne, que j'annollce les supplices de l'enfer, que, d'un 
air rlus doux, je décrive Ie bonheur du paradis, aussitôt 
on prète l'oreille, on se rend atlentif, et peu à peu on se 
]aisse persuader qu'il faut enfin quitter Ie vice, et embras- 
ser Ja vertu :. cette résolution prise, on se corrige de ses 
défauts, on ne pense qu'à se perfectionner, et à persé\ é- 
rer jusqu'à la mort. N'est-ce pas Ià ce qui fait dire que les 
1néchans abandonnent Ie vice par Ia crainte des châtimens , 
et que Ies bons ne s'y engagellt point par amour pour la 
vertu? 
On a vu autrefoÌs, dans mon pays, un saint homme, 
J10mmé François, qui fonda un ordre d'une règle fort 
austère, et dont Ie caractère est Ia pauvreté. Cet ordre est 
aujourd'hui très-étendu, et rempli de parfaits reJigiellx. 
Un des premiers disciples de François, appelé Jllllipère, 
hrilloit parmi les autres : c'étoit un homme d'une sagesse 
profonde, qui chaque jour avançoit dans la vertu. Le dé- 
nIon, chagrin et jaloux des progrès de ce religieux, réso- 
lut de les arrêter; on raconte qu'il se transforma en 3ngc 
de lumièrc, et que, durant une nuit, il parut tout écIa- 
tant de gloire dans la cellule de François, en Iui disant : 
(( C'est un ange qui te parle; Junipère est véritablement vcr- 
tueux, nlais enfin il n'entrera jamais dans Ie ciel; il sera 
damné : tel est Ie terrible et immuablc jugement de Dieu. )) 
.Après ce peu de paroles, il disparut. François, épouvan- 
, . , ., ., 
te, trlste et Inorne, n OSOlt s ouvrlr a personne sur cette 
vision; il étoit inconsolable sur ]c funeste sort de son dis- 
(
jpIe, et tontcs les fois qu'ille voyoit, il ne pouvoit re- 
1 cuir ses larmes. J uni père Ie remarqua, et soupçonna qucl- 
(lue chose. A prês s'être préparé par Ie jcûne ct par l'oraisou, 
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il i uterrogea SOil maître : (( J e tâehe, dit-iI, mon père, de 
garder eX8ctement Ia règIe; je sers Dieu de mon nlieux , 
c'est un efict du bonheur que j'ai d'être à votr
 école; ce- 
pendant je lll'aperçois de puis queIque temps qne vous ne 
me regardez plus du mêmc rei!. Pourquoi pl
urez-vous 
aussitôt que '70US me voyez? )) François ne voulut pas d'a- 
bord parler. J unipère Ie pressa diverses fois. Enfin il Iui 
découvrit tout. Alors Ie saint religieux, d'un air tran-:. 
quille, dit : (( Dieu est Ie grand maître, Jnais e'est aussi un 
bon père; jamais il ne nous abandonne, mais nous 
pouvons l'abandonner; c'est à nous à implorer son secours, 
})our éviter eet eurer qui ne sera jamais pour ceux qui 
tàchent véritablement de l'aimer et de Ie scrvir. )) Cette ré- 
ponse, et l'ail' dont cUe fut faite , porLèrent tout à conp Ia 
lumière dans l'esprit de François; il s'écria : (( Ah! j'ai été 
trompé! Quoi! tant de vertus, tant de sagesse aboutiroient 
à l'enfer! 
on, Ie cicl en sera 1a récompeuse. )) 
Les personnes d'une haute spirituaIité, en pensant au 
paradis on à renfer, s'arrêtent peu aux peines de l'un e
 
aux joies de l'autre : iis On'ont, en cela même,. communé- 
1nent en vue que la senle vertu. Comment ce1a? Qu'est-ce 
que Ie paradis? C'est un lieu brillant de gloire, où sont 
rassemblés tous les bons. Qu'est-ce que I'enfer? C'est une 
sombre prison où sont renfermés to us les méchans. Ceux 
qui montent au ciel sont confirInés dans Ie bien; iis ne 
})cuvcnt plus devenir mauvais. Ceux qui tombent en enfer 
s'endurcissent dans Ie mal, et iIs ne dcviendront jamais 
bons. Que nous souhaitions d'être ainsi confirn1és dans Ie 
bien, pour ne plus devenir manvais; que nous désil'ions 
d'ètre réunis pour toujours avec les gens de bien, et pour 
jamais séparés des méchans, qui peut dire que cette ma- 
nière de gagneI' on de perdre soit un motif peu conforme 
à la saine doctrine? Les gens de lettres qui rejeuent Iepa- 
radis ct rcnfer n'ont pas fajllà-dessus un exalncn suffisant. 


, 



12.0 LETTRES ÉDIFIA'NTES 
LE LETTRÉ. Dire tout ccla, ou l)rêcher laméteJnpsycosc, 
conlme font Icsfotistes:1 queUe différence y a-t-il ? 
LE DOCTEUR. La différence est entière. Les fotistcs ne 
ilébitent que de vaines imaginations: pour moi, je prêche 
]a vraic et solide raison. Tous leurs discours sur la mé- 
tempsycose n'aboutissent qu'à des paroles. Ce que je dis 
d'un. paradis et d'un enfer est un motif pressant de sc 
donneI' au bien. N'y a-t-illà aucunc différence ? Dc plus, 

eux qui sont solidement vertueux, quand il n'y auroit ni 
paradis, ni enfer, quand ils ll'y gagneroient que d'o1éir 
ct de plaire à Dieu, ne se relàcheroient point pour ccla. 
L'un ct l'autre étant très-réels, se relàcheront-ils? 
LE LETTRÉ. La vertu sans doute a ses récompenses, et 
le vice ses chàtimens._ l\lais tout cela, dit-on 
 ll'est que 
110ur cette vie, on bien, si dans cette vie un hO"<<lme n'cst 
pas puni lui-même , ses descendans Ie sont pour lui ; pour- 
quoi done parler d'enfer et de paradis? 
LE DOCTEUR.. Les réconlpenses de cette vie sont trop peu 
de chose : cUes ne suffisent pas pour remplir les désirs du 
cæur hUlnain; eUes ne répondent point au mérite des 
vr
is sages; eUes ne manifestent point assez la bonté du 
Cllallb
ti. Les plus hautes dignités d'un empire, l'em- 
pire lui--même du monde entÏer est-il un prix digne de la 
vertu ? Lc vertuenx, sans agir uniquement en vue des ré- 

ompenses, ne manquera pas d'être pleinenlent réconl- 
pensé par la main du Clzang-ti. Lorsqu'un prince a re- 
vêtu quelqu'un de ses sujets de certains titres d'honneur, 
il ne va pas plus loin; son pouvoir a des bornes. Lc ClLallg- 
ti, dans ses bienfaits, s'arrête-t-il ainsi ? 
Parmi les hommes bons. ct mauvais, il s'en trouve qui 
n'ont point de postérité. Qui donc recevra pour eux la ré- 
compense de leurs vertus et Ie châtiment de leurs vices ? Un 
tel cst un tel, ct ses cnfans sont scs enfans; et sont-cc 
lcs cnfans (IU'il est juste de pUllir ou récolllpcnscr pour 
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Ie hien ou Ie mal qu'a fait leur père? Puisque Dicll a la 
puissance de récolllpenscr la ,"crtll et de punir Ie vice, 
pourquoi cctte puissance ne s' étendroit-elle que sur les en- 
fans, et qu'elle ne s'étendroit point sur leurs pères? Que 
si Dietl peut punir ct récompenser les pères, pourquoi 
les Iaisseroit-il, pour atteindre les enfans? Les cnfal1s eux- 
Jnèlnes ont des vices ou des vertus : comment seront-iJs 
Técompensés on punis? Fauclra-l-il encore attendre, pour 
ccIa, les enfans des enfans? V ous, monsieur, vons aurez 
été un homme de bien; vos descendans seront des débau- 
chés; et tout ce que vos vertus auront mérité de récom- 
I1Pl1ses sera donné à cette incliguc postérité : y a-t-il Ià de 
la justice? Ouhien, VOliS aurez été un déréglé; votre pos- 
térité vivra dans la vertn; et tout ce que vos vices auront 
mérilé de punitions tombera sur ces vertueux descendans. 
Où est l'équité? Non-seulemel1t les bons princes, mais 
même les plus mauvais, ne portent pas toujours leur ven- 
geance sur les enfal1s des pères criminels; et Dieu négli- 
geroit les pères pour ne penserqu'aux enfans! Récompen- 
ser ou punir les hommes les uns pour les autres, c'est 
renverser tout l'ordre de l'univers, c'est donneI' à croire 
que Ia jus lice du Challg-ti n'est pas si bien réglée que 
celle des hommes. Chacun doit répondre pour soi-même. 
LE LETTRÉ. V ous n'avez jamais vu, monsieur, ni Ie 
l)araclis, ni renfer; comment pouvoir assurer qu'ils 
existent? 
- LE DOCTEUR. Et vous, monsieur, n'avez jamais 'Vll qu'il 
n'y ait ni paradis, ni cufer; cOlnment pouvoir assurer 
qu'il n'y en a point? Avez-vous done ouLlié ce quej'ai dit 
ci..devant? L'bomme instruit, et qui raisonne, ne se règle 
point sur ses sen
, pour croire Ia yérité des choses.! Cc 
que la raison lui présentc a bit
ll plus de force sur son 
esprit que ce qu'il vail de ses yeux. Nos sens sont ton- 
jours sujets à eI'l'cr. La raison cst un guide sÚr. 
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LE LETTRÉ. .Ie souhaiterois, monsieur, vous entendre. 
cxpliquer eet article plus en détail. 
LE DOCTEUR. En premier lieu, tout ce qui est a Une 
fin où il tend. Lorsque une chose est parvenue à sa fin, elle 
5'yarrête et ne se porte point au-delà. L'homme, comme 
Jes autres créatures, a un terme qui doit Ie fixer. A voir 
I'étendue de ses désirs, on juge aisément que rien au monde 
JI'est capable de les remplir : sa fin n'est done pas en cette 
\7ie. l\lais si elle n'est pas dans eette vie, il f-aut qu'elle soit 
dans la vie future. I}homme ne désire rien plus qu'une 
félicité parfaitQ. La parfaite félicité , voilà Ie. paradis. Jus- 
qu'à ee que nous soyons arrivés Ià, nous souhaitons tou- 
jours. Le souverain bonheuI' ).
enferme en soi l'éternité. 
Notre vie, quand même on voudroit donner croyance à 
tout ce qu'on dit des trois empereurs, Ie cieI, la tcrre et 
l'homme, de ee fameux Lao-pong, du royanmc 7'chou, 
de tous ces anciens mortels qu' on appelle du nom de eette 
cspèce d'arbre qui dure mille ans, notre vic, dis-je, Jl'est 
point éternelle. Tout ce que nous possédons est done dé- 
fectueux. N'est-ce pas ce qui fait dire : En ce moude, 
point de honheur parfait? II y a donc quelque chose de 
plus désirable. Dans Ie ciel on ne désire rien; to us Ies væux 
sont remplis; I'homme est entièrement satisfait. 
En second lieu, les désirs de l'homme vontjusqu'à con- 
noître une vérité sans hornes, et à aimer un bien infini. 
Le bien, Ie vrai ici-bas, tout est fini, tout estborné. Ce n'est 
done point ici-bas que nos désirs peuvent être accomplis. 
Les ÎIlclil1ations naturelles, c' est Dieu qui les donne; seroit- 
ce en vain qu'il aurait donné celles-Ià à l'homme? non, sans 
(laute. II veut les satisfaire; c'est dàns Ie ciel qu'illes sa- 
tisfera. 
En troisièlne lieu, la vertu n'a point en ce monde de ré- 
com pense digne d'ellc. L'uni vcrs cnlier HC pent pas en être 
le 11rix. S'il n'y a point de paradis, Ie "erlueux restcra san
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être dignement réC0l11pensé. Le péché est un outrage fait 
au Challg-tij sa grièveté cst extrêmc. Tous Ies supplices 
de ce monde, rasscmblés, lle répondent point à sa malice. 
S'il n'y a point d'enfer, Ie pécheur rcstera done sans être 
justcment puni. Dieu tient entre scs Inains tous les mor- 
teIs; il est parfaitement instruit de toutes leurs actions; 
ct il ne sauroit pas punir Ie ,-ice et récompenser Ia vertu 
comme il convient? qui peut Ie penser? 
En quatrième lieu, Dietl est impartial dans Bes juge- 
mens: il récompense sûrement Ia vertu; Ie vice sera sûre- 
lnent puni. Cependant on "voit dans cc TIlonde Ie vicieux 
dans l'abondance, au milieu des plaisirs. On voit Ie ver- 
tueux languir dans la misère et dans les souffranccs. Le 
juste juge attend donc après la IIlort. Alors il comblera de 
bonheur rhomme de bien dans Ie cieI; il accablera de maux 
le méchant dans les enfers. Si cela n'étoit pas, conllnent 
fcroit-il connoître son équité? 
LE LETTRÉ. On voit souvent dès cettc. vie la vcrtu ré- 
conlpellsée et Ie vice pUlli. 
LE DOCTEUR. Si Dieu réservoit absolument toutes les 
punitions ct toutes les récompcnscs pour la vie future, 
l'homme grossier, peu instruit de cette vie future, pour- 
roit peut-ètre doutcr si véritablement il y a un maître dans 
Ie ciel, et il n'en deviendroit que plus osé à se livreI' au 
crime. Au lieu que Ie péchcur criminel, éprouvant une 
famine ou quelque autre calamité, se regarde cOlnmc 
l)uni pour Ie passé, et comlne averti pour l'avenir; tandis 
que l'holnme de bien, voyant dès ce Dlonde sa vertu réconl':' 
penséc, se sait bon gré de ce qu'il a déjà fait, et s'animc 
à en faire encore davantage. 
Dieu sans dotHe est infininlent juste. II ne Iaissera au- 
cun bien sans récompense, ni aucun DIal sans châtilnent. 
I
'homme qui pratique Ia ,'crtu, ct qui y persé\èrc, sera j 
élc,-é dans Ie cicl, pour y jou.ir d'Ull bouheur éternel. 
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l..'homme qui s'abando11nc au vice, et qui meurt sans con- 
'version, sera précipité dans les enfers, pour y subir un 
éternel malheur. Que si l'on voit quelquefois Ie juste dans 
le5 souffrances, c'est que sa justice même n'est pas sans 
inlperfection, que Dieu Ie châtic en cette vie, afin qu'a- 
11rès Ia mort, se trouvant parfaitement épuré, iI entre 
dans la joie qui lui est préparée. Si l'on vOlt Ie vicieux 
prospérer, c'est qu'au milieu même de ses vices, illaisse 
-échapper quelques petits traits de vertu que Dieu récom- 
pense sur la terre, pour qu'en sortant de ce ßlonde, 
n'ayant plus que ses crimes, il soit jeté dans l'nhìme qu'i! 
s'est creusé. Les biens, les maux tant de cette vie que de 
la vie future, nous vicnnent tons de Dieu; c'est Dietl 
qui gouverne tout, et nous dépendons absolument de lui. 
LE LETTRÉ. Nos lettrés chinois s'en tiennent à ce que 
Ie sage a enseigné. Ce sage s'explique dans 110S livres das- 
siques. Nos Iivres, quelque attention qu'on y apporte, ne 
parlent ni d'cnfer ni de paraùis. Quoi donc! Ie sage a-t-il 
ignoré cette doctrine, on bien a-t-il voulu nous Ie cacher ? 
LE nOCTEU.R. Le sage, dans ses documens, consultant 
Ia portée des gens du siècle, n'a peut-être pas tout dit. 
Pcut-être a-t-il dit bien des choses qui n'o11t pas été écri- 
tes, etdont les monumens se sont perdus. Peut-être même 
les écrivains, peu fidèles, les ont-ils snpprimés. Dc plus, 
les mêmes choses, en diflërens temps, ont des expressions. 
différentes. n n'y a pas telle expression; on ne doit pas 
(
onclure que telle chose n'y est pas quant a.u senSe Lcs 
]ettrés d'aujourd'hui s'en tiennent-:ils bien à la doctrine 
des anciens livres? Combiell n'y a-t-il pas qui Ia combat- 
tent! IJa beauté des termes leur plait; Ie scns qu ïJs ren- 
ferment ne les touche point. I1s composeut ùes discoul'
 
fort élégans; mais quelle est leur conduitc? 
On lit ccs paro]es daus Ie livre Cfti: OUCll-01lflllg (',fit 
dalls Ze ciel; it y cst glul'icllX cllriomphalll. Ulle1L-Otla/l.
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1JuJnle et descend; il est placé à côté du Ti. On y lit en- 
core : Cllaqllc dynastie a un sage. Les trois sae;es sonl 
dans Ie ciel. Dans Ie ehapitre 'I 1 cllao-kao il cst dit : Le ciel 
a ûlé l'c111pirc lÌ la fa17âlle des Yn. COTnbien d'illustres 
CJl1perel.l1's de cetle f'arnille sonl dalls Ie ciel! ]Vlais ètre 
dans Ic eiel, être placé à eôté du Ti) n'est-ce pas ec que 
j'elltends par Ic IDOt paradis ? 
LE LETTRÉ. Sur ees parolcs du livre Chi) nos ancicns 
sages ont en eflèt reeOllnu qu'il y avoit un lieu de déliccs 
l)our êt1'e élprès la mort la denleure des gens de bien; 
]nais pour renfer , on n'en trouve aueun vestige dans nos 
écritures. 
LE DOCTEUR. II Y a un paradis, il y a done un eufer. 
L'un se eonelut de l'autre, et la même raison vaut pour 
tous les deux. S'il est vrai que Ouell-ouang, Tclzeou-/à.o71g 
ct les illustres clnpereurs de la fan1ÎlIc des 17'1l SOiCllt dans 
Ie ciel, il n'est pas moins vrai que Kie) Tclzeoll et Tao- 
tclzé sont dans les eufers. Leur eonduite en eette vie ayant 
été si difrércnte, ils doivcnt avoir été traités tout différenl- 
ment enl'autrc vie. Voilà ee quc la raison dicte, ct qui ne 
souffre allcun doute. N'esl-ce pas pour eelaqu'à la n101't Ie 
vcrtueux est tranquille? II n'a pas Ie moindre sujet de troll- 
ble, tandis que Ie vieieux trelnble; quel repentir! queUe 
amertume! Ce mOluentest pour luile eombledel'infortunc. 
S'autoriser du silence des livres classiques sur ce point 
pour Ie nicr, c'est errer grossièremcnt. La maximc des 
écoles d'Europe est cclle-ci : Ce qu'on trouve dans un au- 
teur de marque est uue prcuve; Inais ce n'est ri(
l1 prou- 
vel' que dire qu'on ne l'y trouvc pas. II est écrit dans nos 
livres sacrés, que Dicu, au COnln1Cl1Cement dunlonde, 
réa 
un homme élppelé A daln et une femme nOInmée E ve 
 
pour être les premiers ancêtres du genre humain. Ol1U'y 
parle point de vos deux empcreurs Fo-hi et Clziug-uollß. 
Sur cela, nous POUVOl1S assurer qu'il y a eu un A dam, ct 
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uue Eve; mais nous ne pouvons pas dire qu'iI n'y aIt Ja- 
mais eu de Chillg-llollg, de Fo-hi. De mêlne, après avoir 
In les livres chinois, on sait que F o-lÌi et Clzillg-llollg ?nt 
régné en Chine; mais COlnment assurer qu'A danl f't E Ile 
ne sont pas nos pren1iers ancêtres? L'histoire de l'enlpe- 
reur Yune dit pas un mot de l'Europe; est-cc Ià unp rai- 
son de croire qu'il n'y ait point d
Europc? Ainsi,' quoi- 
que les livres de Chine ll'expliquent pas claireDlent Ia 
doctrine du paradis et de l'enfer, on ne doit pas conclure 
qu'il faille rejeter cette doctrine. 
LE DOCTEUR. Les bons auront donc Ie paradis pour r{.- 
compcnse, et les llléchans, l'enfer l)our punition; Dlais 
s'il se trouvoit un hon1me qui ne fùt ni bon ni rnauvais , 
que de"iendroit-il apI'ès la Inort ? 
LE DOCTEUR. Iln'y a point de n1ilien entre les bons et les 
mauvais.Unhommcn'est pas bon dès-Iors qu'il estmauvais; 
il n'est pas mauvais dès-Iors qu'il est bon. Tout Ie milieu 
qu'on pourroit y trouver ne consiste que dans Ies différens 
degrés de honté et de malice. La malice et la bonté peuvent 
être comparées à Ia vie et à Ia mort. Un honlme h'est pas 
vivant, il est donc mort: il n'est pas mort, il est donc vi- 
vant. On ne peut pas dire qu'il ne soit ni vivant ni D10rt. 
LE LETTRÉ. Qu'un homme ail d'abord été méchant et 
ensuite hon, qu'un autre ait d'abord été bon et ensuite rné- 
chant, qu'arrivera-t-il après la Dlort de ces deux homnles ? 
LE DOCTEUR. Dieu est Ie père de tous les 11lortels; il DIet 
des hornes à notre vie, pour nous engageI' à la vertll : à Ia 
Diort il arrèle noire sort. Un honlme a passé une partie de 
ses jours dans Ie bien; il change tout à coup, deviel1t mau- 
vais, et n1eurt : c'cst un rcbene ùigne de renfer; ses Iné- 
rites passés sont cOluptés pour ricn. Un 
utrc a long-temps 
vécu dans le mal; il se repent, de"ient bOll et meurt : Dieu 
en a pilié, illui pardonne ses fautes, cl Ie l'éCOnl pense d'un 
bODheur éterneI. 
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LE LETTRÉ. Les erinles préeédens de eet hommc res tent 
done sans punition ? 
LE DOCTEUR. Les saintes Écritures nous apprenuent 
qu'un pécheur revenu de ses égaremens, si son repentir 
est bien vif, ou qu'il fa sse sur la terrc une sincère péni- 
tence, pour satisfaire la justice de Dieu, Dieu lui remet 
entièrement la peine due à ses péchés, et à la mort il est 
transporté dans Ie ciel; mais si sa douleur, quoique vraie, 
n)est pas aussi vive qu'eUe pourroit l'être, et que sa péni- 
tence ne réponde pas au mal qu'il a fait 
 il y a dans l'autre 
"ie un lieu séparé, où, durant un certain tenlps, il fant 
qu'il achève la mesure des ehâtimens qu'il n'a pas remplic 
durant sa vie : une âme enfin épurée est reçue dans Ie sé- 
jour de Ia gloire; voilà Ia règIe. 
LE LETTRÉ. Cette règIe me paroît fort juste; mais nous 
trouvons dans les livres de nos anciens ees paroles: A quoi 
bOll croire un paradis, un eufer? S'il y a un enfer, e'est 
pour Ie dérégIé; s'il y a un paradis, e'cst pour Ie sage. 
Soyons sages, eela suffit.. Ce raisonnemcllt est assez bon. 
LE DOCTEUR. Voilà un très-mauvais raiso11nenlent. Pour... 
quoi ? II Y a sans doute un paradis, et ce paradis est pour 
Ie sage. l\lais ne croire ni paradis ni enfer, e'est n'êlre 
point sage. 
LE LETTRÉ. Comment done? 
LE DOCTEUR. Ne point croire qu'il y ait un Cllallg-ti
 est- 
ce être sage ou non? 
LE LETTRÉ. Non sans doute. Ne lit-on pas dans Ie livre 
Chi: Ouen-ouang avait 7l1le {!;rande attention à taus ses 
devoirs. 11 était extrê17zenlent pieux ; iZ vOllZail plaire au 
Chang-ti. Qui peut donner Ie nonl de sage à un homme 
qui ne croit point qu'il y a un Clzang-ti? 
LE DOCTEUR. Ne point croire que Ie Chang-ti soit infì- 
ninlent hon et souverainenlent juste, est-ce être sage ou 
non? 
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LE LETTr
t. Non assurénIcnt. Le Clzallg-ti est la SOUl'ce 
de toutc bOllté; il est Ie souverain maître, Ie juste jugc. 
CODImeDt appeler sage un hOllUTIC qui ne croit point que 
Ie Cl,aub'..ti soit infiniment Lon et souverainelnent juste ? 
LE DOCTEUR. La véritablc charité fait ainIcr les Lons el 
tout enselnble haïr les luéchalls. Si Dieu n'a pas Ull pa-' 
radis pour récompenser ]e bien, comment peut-on dire 
qu'il aillle les bons? S'illl'a pas un cufcr pour punir ll
 
}})al, COllIment peut-on dire qu'il hait les méchans? Les 
punitions et les récompenses de cette vie nc répondent 
point au vice ct à la vcrtu. Si Dieu, après la mort, ue 
relldoit pas à chacun scIon ses æuvres, en plaçant Ie ver- 
tueux dans Ie ciel, en précipitant Ie vicicux dans les en- 
fers, seroit-il un juge souverainenlent équitable ? Refuser 
de croire cet article, c'cst refuser à Dieu les attributs dc 
bon et de juste. Cette doctrine sur Ie paradis ct sur renfer 
est reçue en Chine dans les sccles de Fo et de Lao. Ene 
est suivie par les lettrés habiles, et tous les royauDlcs, 
dcpuis rOrient jusqu'à rOccident, la profcssent. 
os di- 
vincs Écritures l'enseigncnt; j'en ai prouvé fort claire- 
ment la vérité. Ne pas s'y rendre, c'est ll'être point sage. 
LE LETTRt. Je m'y rends, je la crois; mais je voudrois 
bien que vous m'en donnassiez une explication détaillée. 
LE DOCTEUR. Ce que vous )l1e delllandez u'est pas aisé. 
Nos saints livres ne parlent là-dessus qu'cn ternles géllé- 
raux: iis n'entrent dans aucun déLail sur l'enfer. Peut-être 
pourroit-on en dire quclque chose par conlparaison avec 
les maux de cette vie; mais qui peut décrire Ie paradis i) 
Les maux de cette vie ont des intervalles : ils onL une fin ; 
les tounnens de l'enfer sont contillucls, ils sont éternels. 
Les docteurs distinguent deux sorles de peines dans les 
eufers.; les extérieures : un chand, un froid excessifs, nne 
puanteur insupportable, une fain1, une soif cxtrêmes; les 
intérieurcs : une horrcn!' abon1ÏnaLlc à III "He des déInons , 
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une jalousIe cruelle du bonheur des élus, line honte, un 
regret désespérant et inutile en rappelant Ie tenlps passé. 
P_arn1Ï les supplices des damnés, Ie plus grand est leur 
chagrin sur ]a perte qu'iIs ont faite. Dans cette accablante 
pensée , ils s'écrientsans cesse, les larnles anx yenx : (( Ah ! 
malheureux, pour un plaisir d'ull monlcllt, nous a vons 
perdn nn bonheur éternel, et nons nOllS somnles préci- 
pités dans l'abîme de tous les nlalheurs ! )) Ils vondroient 
bien à présent pouvoir efIacer leurs crimes, pour en faire 
cesser la punition; Inais il n'est plus temps: iIs souhaitcnt 
la mort pour finir leurs supplices ; mais ils vivront lnalgré 
cux, et souffriront éternellement. Le temps de la péni- 
t
nce est passé; Dieu, par une juste vengeance, accable 
de douleurs ces crimi nels, et les conserve touj ours pour 
Ies faire toujours souífrir. Pour éviter, après la mort, des 
tourlnens si tcrribles, il faut les méditcr durant Ia vie; 
leur méditation est un Frein contre Ie vice, et qui sait se 
défendre du vice n'a pas à craindre ces touI'Inens. 
Si la vue des peines de renfer n'est pas capahle d'émou- 
voir, il faut recourir au bonheur que nons avons à espérer 
dans le cieJ. Les saintcs Écriturcs, parlant du paradis, 
s'eXpl'imellt ainsi : L' æiLll' a point Vll, l'orcille Il' a point 
elllelldu} thonune lie pcut pas comprendre ce que Dirll a 
pri>paré à ceu,].;' qui l'aintenl; d'oÙ l'01l doit conclure que 
Ie paradis est l'assemblage de tous les biens, et l'éloigne- 
reent de tous les maux. Nous pouvons prendre qucIque lé- 
gère idée de ce beau séjour de la vie future, en faisant at- 
tention à ce que nous avons dès cette vie devant les yeux : 
Ie ciel, la terre, la beauté de tant de créalures, combicn 
d'objets dignes de notre admiration! 
Raisonnol1s ensuite. 
Toutes ces choses spnl sorties de la nlain de Dicu pour 
l'usage de tous les hommes, et mêmc pour celui des animaux 
sans raison: les méchans, aussi bien que les bons, jouissent 
de tous ces biel1faits. Si Dieu a d'abord élé si magllifif{uc à 
2, 9 
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l'égard de tous les mortels en ce monde, que fera-t-il en 
l'autre pour les gens de Lieu qu'il prétel1d comLler de bon- 
heur? Dans Ie paradis, il règne un perpétuel printemps ; 
point de vicissitude d'été brûlant, d'hiver glacé; la lu- 
n1Ïère brille constanl.ment, point d'alternative de jour ct 
dc uuit; la joie est continuelle, aucune occasion de tris- 
tesse; Ia tranquillité est parfaite, aucun sujet de crainte ; 
la beauté ne passe poinl, la jeunesse dure toujours, la vie 
est éternelle; on est éternellemcnt en la présel1ce de Dieu 
mème. Les 11lortels ne peuvent point comprendl'e ce bon- 
heur, encore Hloins pel1vent- ils l'exprimer : les bienheu- 
reux sont à la source de tous les biens; iis s'en rassasicllt 
sans cesse; sallS cesse ils en sont altérés. 
La mesure du bouheur des saints n'est pas la même pour 
tous : chacun est heureux suivant Ie bien qu'il a fait; les 
1nérites ont leurs degrés, les récompenses les ont aussi : il 
n'y a ccpendant aucun lieu à la jalousie. Comment cela ? 
c'est que chacun possède tout ce qll'il est capable de possé- 
del'. A un homme d'une grande taille, il faut un habit plus 
long; à un autre d'une taille plus petite, un plus court 
suffit; le petit et Ie grand ont ce qu'ils veulent. D'oÙ vien- 
droit done la jalousie? Les saints sont tous collègues et par- 
faits: ils sont liés de la plus étroite union, ils s'entr'ai- 
ment en frères : qnand ils abaissent les yeux sur lcs supplices 
de renfer, quel redoublement de joie ponr eux! Le blanc 
Inis LÌ côté du noir cn paroît bien davalltage : la lllmière 
cODlparée aux ténèbres en est bien plus brillante.. 
La religion chrétienne instruit parfaitemcnt les hommes 
sur ces vérités; mais les hommes ne comprennent bien 
(Iue ce qu'ils ont devant les yeux : tout ce qu'ils ne voicnt 
pas leur paroh obscur. Qu'une fcmme enceinte soit Inise 
en prison, et qu' cUe accouche dans un cachot; son fils; 
dcvcnu grand, ne connoît ni Ie soleil, ni ]a lune ; il ignore 
('c que ("est qu 'une montagne, une rivière, Ie genre hu- 
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Dlain, l'univers; une grosse chandelle est son soleil; la 
prison et Ie pen dc gens qu'il y ,"oit sont pour lui Ie genre 
bunlain, touL l'univcrs; illl'ilnagille riC'n au-delil : ainsi , , 
ne resselltant point ]a dureté d'ul1c prison, il y deJneure 
sallS peine, il HC pense point à en sortir. I\Iais que sa mère 
"icllnc à lui parler de ]a splendeur des astrcs, de ]a pOJllpe 
des grands du monde, de ]'étendue et des merveilles de la 
terre, de la beauté et de l'élévation du ciel, il comprendra 
])ientôt qu'il n'a encore YU que quelques sombrcs rayons 
de lumière, que sa prison est étroite, sale ct puallte ; 
qu'il est dur d'être dans les fers : et dès-Iol's ne souhaitera- 
t-il pas d'aller logeI' dans b. maison paternelle? ne pen- 
sera-t-il pas jour et nuit à se relldre liLre, et à oLLenir 
de yivre dans la joie, au milieu dc ses parens et de leurs 
amis? lIélas ! les gens du siècle , au lieu de s'anilner d'unc 
foi "ive sur Ie paradis et l'enfer, croupissent dans des 
dOtHeS perpétuels, on se nloquellt dc tout ce que nous 
leur en disons. Cela n'est-il pas déplorahle ? 
LE LETTP,É. J'en conviens, et je vois que presque tous 
ceux qui He s'attachent pas aux rêvçries des sectC's de Fo 
et de Lao, yiVellt flottans et errans, comnle un troupeau 
sans herger ; cette vie, tonte miséraLle qu'elle est, voilà 
leur paradis. Yos instructions, monsieur, sont les vraics 
instructions d'une Lonne Inère. Je conlprcllds qne nous 
ayons nne célcste patric; je souhaite ardcnlnlent de prendre 
Ie chemin qui y conduit. 
LE DOCTEt;Il. Le chen1Ìn droit est étroit; les funestes 
routes sont larges ct sans emLarras : on ne manque pas de 
guides mal instruiLs qui conduisent tont de tra\ters. lole 
'Tai peut être regardé comlne faux; Ie faux a qnelquefois 
l'apparence du "rai : il est de la dernière importance de ne 
pas s'y Lronlper. En cherchant lnalle souverain honheur, 
on aboutit au malheur éternel. On doit ètre en ceUe lie 
extrèlnenlellt sur ses gardes. 
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'TII
 ENTRETIEN. 


LA r\ATl'nE DE L'Uf))nIE EST BOXNE E
 ELLE-MÊ1IE; tJITELLE EST 
LA YBAIE ÉTUDE DE L'nOl\DIE CHRÉTlEN. 


LE I.ETTRÉ. V OUS nl'avez appris , monsieur, que Dieu 
cst Ie père de tons les morlels, et je ne vois ricn de plus 
j nsle que de l'aÏIner. 'T ous In'avez appris qUf' l'âmc de 
l'honlme est immortelle, et je comprellds que cettc vie 
{-tant si ('ourle, on ne doit pas en faire beaucoup de cas. Je 
sais à présent qu'il y a u
 paradis pour les bons, et que Ie 
vertueux COnfil'nlé dans Ie bien sera éternellement a,-ec Ics 
saints en la présence de Dieu. Je sais qu'il y a un enfer 
pour les méchans, et que là Ie vicieux cndurci dans Ie 
lnal sera puni d'unc éternité de supplices. Tout cela me 
détermine à prendre les vrais moyens de servir Dieu. 
-os 
lcttrés de Chine ont P?ur Inaxinlc quc suivre la nature, 
c'est pratiqueI' la vertu. Si la nature n'a rien que de })on , 
on ne se trompe l1as en la suivant; mais, si eUe a quclquc 
chose de mauvais, ce ll'esl pas là un guide sûr : qu'en pen- 
sez-vous ? 
LE DOCTEUR. En lisant les li\Tes des lettrés chinois, on 
trouv-e souvent les t.ermes de nature, de passions; Inais 
on n'y yoit rien de clair sur ccs sujets. Dans nue lllênlC 
école, il y a là-dcssus cen t opinions diHërentes. _A voir })can- 
coup de connoissanccs, et ne pas se connoître soi-nlêule, 
c'est être vraiment ignorant avec toute la science qu'on a. 
Pour savoir ce qu'il y a de bon dans la nature de l'homme, 
il faut auparavant défìnir ce que c'est que nature, cc que 
c'est que bon et rnauvais. La nature d'une chose n'cst autre 
chose qne les propriétés qui constituent l'espècc de cettc 
chose; pl'Opl'l
élés;) donc tout ce qu'il y a d'étranger dans 
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lIne chose n'cst point sa nature; qui conslituent, done 
tout ce qui He constitue pas intrinsèquemcnt nne chose 
. 
n'est point sa nature; tespèce, done oÙ il y a Inême es- 
pèce, il y a lllèule nature, et OÙ I 'espèce est diflërente, Ia 
nature rest aussi; Ies choses sont ou substances, et leur 
nature est substantielle, ou accidens, et leur uature est 
ilccidentelle. Ce qui est digne d'amour, voilà Ie !)ien; ce 
(lui cst dignc de haine, voilà Ie lnal. Après ccs rrémices , 
on pcut établir ce qu'il y a de bon ct dc mauvais dans la 
nature de fhomnle. 
Les philosophes d'Europe définissent l'holnmc un êtrc 
,i,-ant, sensitif, capable de raisonncr; vivant, par-Ià il 
f'st distingué des picrres, des mélaux; sensilif) par-Ià il 
est distingué des plantcs et des arbres; capable de raisoll- 
lie,., par-Ià il est distil1gué des oiscaux, des quadrupèdes , 
des poissons. En disant que l'homme est capable de raison- 
ner, on ne dit pas qu'il soit clairvoyant, pénÔtrant, et 
par-Ià il est distingué de l'ange : l'ange connoît tout d'uu 
eoup, et aussi promptelnent que va un rayon de lunlière , 
ou que nons j(
tons un coup d'æil ; il n'a pas besoin d'em- 
ployer Ie raisonnenlent. L'honlme d'un antécédent tire 
nne conséquence; de ee qui paroît, il cOl1clut à ce qui ne 
paroh pas; et dc ce qu'il sait, il vicnt à être instruit de ce 
qu'il ne savoit pas : c'cst pour cela qu'on dit qu'il cst ca- 
pable de raisonner. L'honlme, réduit à son espèce propre, 
est distingué dc toutc autre chose. Voilà ee qu'on appellc la 
nature de rhomme. 
Les qualités de l'homille, })onté, justice, politcssc, 
science, suivent de ce qu'il est raisonllaLle; la raison eJlc- 
nlême n'cst què dans Ic genre de qualité. Ce ne peut point 

tre là la nature de l'homnlc : on a disputé autrefois si ]a 
nature de rhomme étoit bonne ou mauvaise; qui a jamais 
douté qu'il y cût ricn de mauvais dans la raison? On lit 
dans Ie i.Jlollg-tzé que Ia nature de rhomme cst difIërente 
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de celIe du bo
uf et du chien. Les commentateurs expli- 
quent ainsi ces paroles: La nature de rhomme, disent-ils , 
cst droite; celle des bêtes cst oblique. Or, il n'y a pas deu
" 
sortes de raison; la raison n'a rieu d'oblique. On doit done 
juger que les anciens philosophes n'ont point ern que la 
raison et la nature fussent la Dlême chose. Après cette ex- 
plication, je puis, 111011sieur, répondre à ce que yOUS sou- 
haitez, savoir, si la nature de l'homme est bonne ou non. 
Ce qui con1pose la nature de l'homme, aussi bien que les 
passions qui raceompagllent, tout cela vient de Dieu, qui 
a eommis la raison pour gouverner : ainsi toutes ecs choses 
sout dignes d"an10ur, ct en soi-même bonnes. Quant à 
l'usage qu'on en peut fairc, cela dépend de nons; nous 
POUVOl1S aimer, nons pouvons }wÏr, voilà matière à des 
actes tout opposés : en agissant nons ne sommes détcrminés 
forcément ni all D1al, 111 au bien; voilà où paroissent nos 
passions. La nature, dans ce qu'elle fait:1 si cUe n'est pas 
l
al aifectée, suit la raison, ne passe pas les hornes, et ne 
fait rien que de bien; nlais les passions sont Ie mobile de 
]a nature, les passions sont toujours dangereuses; il ne 
faut point les snivre aveuglémcnt, ni sans examiner si cUes 
sont d'accord avec la raison. Un homme qui se porte bien 
a Ie goût réglé; ee qui est doux, ille trouve doux; ce qui 
est amer, il le trouve arneI'. S'il tombe Dlalade, Ie doux il 
Ie trouve allIer, et l'an1er lui IJaroît doux ; une nature dé- 
pravée dans ses passions est frappée irrégulièrel11ent par 
les objets, et en reçoit des iJnpressiol1s mauvaises : d'oÙ il 
alTive que lcs actions sont pour la plupart déréglées. Cc- 
pendant la nature de rhomme est bonne en sOl, et rien ne 
doit empêcher de l'appeler bonue : il peut toujours con- 
noître ce qn'il y a de Inauvais en Iui, et y remédier. 
LE LETTRÉ. On définit, en Europe, Ie bien, ce qui cst 
tligne d'aJTIolH' : et Ie mal, ce qui est dignc de haine : C'CS[ 
là ùonner Ja vraie idée du hien et du mal. En Chine, ccr.. 
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tains docteurs disent : Ce qui proùuit Ie bieu est bOil; ce 
'flui produit Ie Inal cst Inau\'ais : cda paroìt l'cvenir au 
tnème; Inais cnfin, puisf{ue la nature de rhonune est 
honne en soi, d'oÌl peut venir Ie l)1al qu'elle protluit? 
LE DOCTEUll. La naturc de I'hon1nlc cst telle qu'il peut 
faire le hien et Ie mal. On ne doit pas conclure de Ià que 
sa nature soit mauvaise en soi : Ie lualll'est pas un être 
:réeI, et n'est que ]a privation du bien, COl1llne la lnort 
ll'est que Ia privation de la vie. Un juge peut condanlner 
it 1l10rt un criminel; ce n'est pas à dire qu'il ait ]a mort 
(\nl.re ses mains. Un homme, sur la terrc , qui llC pourroit 
He pas fai re Ie bicn, DC scroit pas dignc d'ètre appeJé ]JU11 , 
C'l ron nc l'Pgarde point comlne bon quiconque n'a pas 
],intcntion de faire Ie bien. N'ètrc pas contrai})t au hicJJ , 
l't s'y détcrnliner soi -nlêlne, voilà Ie "Tai sage, voiL\ ]e 
"erlueux. Dieu nous a donné une nature ]ibre, capabJe 
(Ie se déterminer : c'est pour nous un grand hicnfait de 
sa part. Cclte libcrté ne nons cst pas seuIcJllcnt utile à 
augmcntcr nos mérites, cUe fait encore quc nos In
rites 
sout véritahlement à nous : c'esl ce qui fait dire que Dieu , 
qui nous a créés sans no us , nc nous fait pas saints sans 
nons. Le but n'est }1aS plauté pour qu'on Ie Juanque; ]ps 
mauvaises inclinations ne sont pas pour qu'on les suive. 
Les créatnrcs inaninlées on sallS raison sont de leur nature 
incapables de J)icn et de Inal. La nature de I'hol1une cst 
diLTérente : iI est très-capa]Jle de l'un et de l'autre : c'cst 
pour cela qu'il pent méritcr. Ses mérites ne sout point un 
nOlll vide: ce sont des ll1érites réels, acquis par la prati- 
que des vertus. Quoique la nature et les inclinatiolls de 
rhOmITIe soicnt bonnes en elles-ulêlnes, il ne s'ensuit pas 
flue tous lcs homInes soient bons. Cclui-là senl cst bon, 
qui a de Ia vertu : la vcrtu entée sur la natnre, el. la na- 
lnre agissant par Ia vcrtl1, voilà COOll11C l'hommc élè\e et 
pcrfcGtiollne ce qu'il a de LOll naturellcnlcnt. 
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LE LETTRÉ. La nature de l'hommc a sans doutc d'plIc- 
ß1ê111e la vcrtu. Si ccla n'étoit pas, C0111111pnt pourroit-oll 
dire qu'cllc est bOIlIlC? Lc sage, n'cst - ce pas cclui qui 
rel1tre dans les voies de la nature? 
LE DOCTEUR.. Si toutc ]a sagesse eonsistoit à reprendre 
les voics de la uature, tous lcs hommes naîtroient sages: 
oÙ seroit done la différencc que K ollg-tzé lnet entre ceu x 
qui naisscnt vertucux et ceux qui doivent apprcndre it. étu- 
dier la vcrtu? Si 1a verlu n'étoit pas uue chose que l'homn1c 
dût apprcndl'c à acquérir, mais Ulle simple correspondau('e 
à ce qu'il a de sa l1ature, son grand crime sero] t de llC pas 
suivre ses inclinations nalurelles; et 
ll les suivant, quel 
grand Inéritc pourroit - il avoir? II faut done rCeOlllloÎtre 
deux sortes de bO'ltés; la bonté de Ja nature que nous rc- 
cevons, et la hOllté de la vcrlu que nous acquérolls. Lc 
bien nature], c'cst Dieu qui nous Ie donnc; nous n'avons 
en ccla aueun lnéritc ; notre ll1érite est tout entier dans Ie 
bien qui résulte des vertus que nous pratiquollS. Un enfant 
aime sa D1ère, une bête cn fait autant. Tout homme, qu'il 
ait dc la charÌté ou non, est d'abord alarmé, s'il voit Ull 
pctit enfant prêt à tOlnber dans un puits : ce sont ]à des 
effets de la Lonté naturellc. Un homme sans charité ct uue 
hête sont néallll10ins égaicment destitués dc vertn. La vcrtu 
cOl1siste à faire ce qu'on connoÎt c;tre bien : COllnoÎtre Ie 
hien, et s'excuser de Ie faire sur ce qn'il est difficile, Oll 
qu'on n'ell a pas Ie loisir, ee n'est pas êtrc ycrtueux. 
On conlpare Ie eæuJ;' d'ul1 enfant nouvellement né à un 
papier très-blanc sur lequcl on n'a encore ricn écrit; on. 
Ie compare aussi à une belle persoune : uue belle personne 
est aimable pour sa beauté, cUe l'a rcçue dc sa naissance, 
cUe ne l'a point obtcJ1uC par son lllérite; si ron voil cctte 
pcrsonnc, SOllS un ha.bit de drap d'or, s'en dépouillcr pour 
se revêtir d'un autre plus modeste, on eonnoît, it. cc tr..Ït 
de modes tic , qu.'cllc est \1crtueuse. I.Ja nature de l'holllme, 
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qnclque ])0l111C qu'elle soit en elle-m(
me, si dte n'est pas 
ol'uée de vcrtus, quel éloge pcut-clle l11éritcr? On dit, 
dans les écoles d'Europe, que les vertus sont les ornemens 
de notre àUle, les(Iuels se multiplient à mesure que notre 
iunc s'cxerce dans la verlu. Dire O/'l1elll
llt J voilà Ie ver- 
tucux. Le vicieux preud la route opposée : les vices ou les 
'7crtns sont des choses imnlatériclles, et qui He convien- 
nent qu'à l'esprit. Ajnsi, ce tcnne d'o/'Ilement doil s'ell- 
tcndre daus un sens spirituel. 
LE LETTRÉ. Tons les anciens et les nouveaux, cn par- 
Jallt. dc nature, parlent de vertu; luais je n'avois pas en- 
core entcndu approfondir et édaircir ainsi cctte Iuatièrc. 
L'homnle, en faisant Ie mal, aviJit et sonille sa bonté 113- 
turclle; au lieu qu'en faisant Ie bien, il 1'a relève, ct la 
pare de luagl1ifiques ornemens. Ainsi, notrc ânle reçoit sa 
plus grande beauté des vertus que nous pratiquons, et Ja 
pratique de la vertu doit faire tontc l'occupation du sage; 
mais combien de gens ne s'occupent qu'à des affaircs exté- 
rieures, et ne pensent nuHement à rentrer en eux-Inêllles! 
LE DOCTEUR. Hi-Ias! les gens du siècle passent leurs jours 
à prom eneI' çà et là leurs désirs : iIs mettent toute leur 
attention à cntasser de faux biens dont ils se repaissent 
incessalnment les yeux du corps, sans vouloir jamais ou- 
vrir un InOlucllt ccux de l'esprit pour apercevoir les solidès 
et immenses richesses de l'éternité : Ie chagrin et les in- 
quiétudes les rongent durant la vie, et à la mort, iIs sont 
accablés de tristesse et de crainte, senlblables à des ani- 
maux qu'on lraÎne à la boucherie. Dien, en nons créallt, 
ne nous met sur la terre que pour vaquer à la vcrtn. {Jne 
fois arrivés au souverain bonheur, qu'aurons-nous à dé- 
, sireI'? J\-Iais nous négligeons nne si belle destinée; nous 
nous faisons esclaves de toutes les créatnrcs; 110llS nous 
livrolls à mille sortes d'excès : de qui en cst la fante ? 
1..'ho111me De désirc pas précisélncllt les richcsses, les 
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honncurs. Lc véritable objet de ses désirs est sa pI'oprc 
satisfaction. Quel lnoyen d'être toujours satisfait? L'uni- 
que est de ne souhaiter janlais ce qu'il ne dép('ud pas de 
nons de posséder. :Nous possédons quelqnc chose de bien 
réel qui est nous - mêmes, et nons no us perdolls nous- 
In(
nles. Perdre son ânle, queUe perte! II y a deux parties 
dans I'h0l11lne ; l'ànle et Ie corps. l..'ànle est sans doute la 
plus noble partie. Le sage regarde son âme cOlnme étant 
véritablement lui-mêrne. Le corps n'est que COlllUle un vase 
qui sert à contcl1ir l'âme. Autrefois un tyran faisoit tOUI'- 
Inentcr un de ses fidèles sujets, nOJlllné Jean. Jean, d'un 
visage tranquiIle, lui dit : (( Tu brises Ie vase dans lcqu('l J {'au 
cst renfermé ; mais tu n'as pas la puissance (fattcilldre à 
Jean lui-nlême. )) C'est]à véritablelllent connoître ce que 
c' cst que l'homnle. 
LE LETTUÉ. Qui ne sait pas que Ie vice cst la source du 
lllalhenr , ct que Ie solidc bOllheur consiste dans Ia vertu 
 
Lc vertueux est Ie véritable henreux. Cependant combien 
peu de sages en chaquc siècIe ! Est-ce donc que Ie chemiu 
de Ia vertu est difficile à apprcndre, on qu'il est difficile 
à pratiqueI' ? 
LE DOCTEUU. L'un ct l'autre cst difficiJe; :rnais les pIlls 
grandes difficultés sont dans Ia pratique. Celui qui connoît 
It' hien, et qui ne Ie fait pas, aggra'\'e son crime, et obs- 
curcit ses connoissances. Semhlah]e à un hOlnlne qui man- 
ge, et qui ne digère pas, il se renlpIit, mais ilne se nour- 
rjt pas, au contraire il ruine sa santé. Celui qui fait Ie hi('u 
qn'il connoÎt multiplie sans cesse ses mérites, et sa gIoire 
devient toujours l)lus grandee lnstruit de ses devoirs, iI 
é\ngmentc de plus en plus les forces de son ânle, pour ache- 
vcr ce qui lui rcste encore à faire. Que 1'011 tcntc, que 1'011 
essaie, et rOll éprouvera que la chose est ainsi. 
LE I.ETTRÉ. Panni nos docteurs chinois, ceux qui an- 
cicnncnlcnl ont reçl1 les instructions du sage, ront tous 
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été eux-nlèmcs ; mais ceux d'aujourd'hui , qui 11'011t plus Ip 
sage devant les yeux, ne sout pas fort pcrsuadés que la 
doctrine dn temps présent soit véritaLlement ]a doctri!le 
tIu sage. Je serois hien aise que vous voulussicz m'apprcn- 
drc cn détail commcnt on peut s'en bicn instruire. 
LE nOCTEUR. En 11sant Ies livres d
 Chine, j'ai remar- 
qué qu'en matière de doctrine, chacull suit ses idées par- 
tieulières. Si vos docteurs s'en tenoient à ce qui est uni- 
vcrsellenlent reçu, je m'cn ticndrois moi -lll(\n1C à eux 
sur certains articles, et il ne seroi t nullelTIcl1t besoin que 
je vous rapportasse ce qu'on pense en Europe. C'est à yOUS , 
monsieur, à prendre votre parti. La ,-raie doctrine n'cst 
pas tonte dans lcs l)réceptes ct dans les eXCffi})]es des an- 
(
ieJ1s. Nous pouvons de 1l0us-mênlCS apprendre beancoup 
de choses. A 1a vue du ciel et de la terre, en COl1sidérant 
toutes les créatl1res, on pent ti eel' des conséquences sur 
cc qui regarde rhoJnme. C'est ce qui fait dire que quand 
Ie sage n'auroit ni livre, ni maître, il trotncroit dans l'u- 
nivers de qnoi s'instruire et s'édifier. 
Le teI'Iue de doctrine a beaucoup d'étenduc; iI y a lIne 
vraie et uue fausse doctrine, Hue doctrine estinlahlc et une 
de nunc inlportancc, une doctrine rc1evée et unc grossiè- 
re. La fausse docteine n'ü
t pas, lnonsieur, ce que vous 
voulez savoir. Pour celle qui n'a que de vains dehors, sans 
aucnn fond récl, Ie sage n'en fait point son étude. Ce qnc 
j'appelle vraic doctrine regarde lïntérieur-, rcgarde rho 111- 
TIle en soi; en un Hlot, cUe consiste à nons pcrfectionller 
nous -rnênles. Lc mal des gens livrés au siècle présellt 
n'est pas de HC vouloir ricH apprelldrc, c'cst de s'appliqucr 
unlf{llPmcnt à des choses qu'il val1droit mieux ne savoir pas. 
Ccla peut-ilêtrc cOlnpté pour des occupations raisol1lla])lcs? 
Notre ânle u'est pas seulement tontc spirituelle; ('lIe 
gouvcrne cncore notrc corps. Ainsi, l'ân1c éLant hien ré- 
glée, Ic corps est dans la règlc; l'inllc s
 trouvant ornée 
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de v
 le corps y participe. C'est pour ccIa que Ie sage 
lnet sa princjpale application à ce qui regarde l'àJne. ]\otre 
corps a des yeux, ùes oreiIles, une Louche, les cinq senSe 
Par l'usage de ces sens, il atteint les objets. 
otre àme a 
scs trois puissances par lesquelles eUe agit; la ménloire , 
rcntendeJnent et la volonté. Lorsque nous avons ouï, vu, 
goûté et senti quelque chose, l'ÎInage de cettc chose cst 
portée, par la voic des sens, jusqu'à l'âme. L'àme alors , 
par Ie llloyen de la mémoire, reçoit cette illlage, la Inet 
comnlC ell réserve, et en garde Ie souvenir: si nous vou- 
Ions péllétrcr Ie fonù de cet objet, ràlne enlploie l'enlen- 
denlent, ct sur l'Ï1nage que la lnéuloire lui présellte, elle 
examine la nature de l'objet; elle raisonne snr ses proprié- 
tés, et parvient à connoìtre s'il est bon ou nlauvais : s'il 
est bon, l'àme se sert de la volonté, elle rainIe, ellc Ie 
désire; s'il est mauvais, elle Ie hait, cUe Ie rejeue. Ainsi , 
l'elnploi de l'elltendenlent est de connoÎtl'e, de pénétrer; 
celui de la volonté est d'ain1er ou de haïr. 
Les trois puissances de l'àme étant perfectionnées, lout 
rhòmme est parfait. La perfection de Ia lllémoirc suit celle 
de l'entcndenlent et qe la volonté; ainsi, tous les précep- 
tes de doctrine ne regardent que ces deux dernières facuI- 
tés. L'objet de l'entendenlent est Ie vrai; celui de la vo- 
Ionté est Ie Lien. Plus Ie vrai que nous connoissons a 
d'étendue, plus notre entendenlent cst satisfait. Plus Ie 
bien que nous aimons est grand, plus notre volonté est 
contente. Que la volonté n'ait rien à aimer, que l'enLen- 
dement ll'ait ricn à connollre, ces deux puissauces lnan- 
quent de leur aliment pro pre, se trouvent lallguissantes 
et comme aífalnécs. RicH ll'occupe plus noblement noLrc 
cntcndcment que Ia justice; rien n'exerce plus dignclllent 
notre volonté que la charité. Charité, justice, voi]à ce que 
Ie sage a toujours en vue; ces deux vertus Inarchent (']1- 
sCluhlc : l'unc HC va pas sans l'aulrc. L'entcndcll1Cllt cou- 
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JlOÎt ce qu'il y a d'estimable dans la charité, ct la- volollté 
s'appIifluc à Ia pratiqueI'. La volonté aime ce qu'il y a de 
})ien dans la justice, et l'entendenlent s'étudie à Ie recher- 
('her. La justice néanmoins Ie cède à la charité, ('t lorsquc 
Ia charité cst parfaite , l'entendemcnt abonde en Iumières. 
Aussi Ie sage fait-il son principal de la charité. La cha- 
rité cst la plus noble de toutes les vertus; clIe ne craint 
point d'ètre ravie de force; eHe n'est point sujette à vicil- 
lir ou à dépérir par Ie telnps. Plus elIe se répand au de- 
hors, plus clIe reçoit d'accroissenlent. C'est Ie plus pré- 
cieux de tous les trésors : aussi dit-on que la charité cst 
de l'argcnt pour Ie peuple, de 1'01' pour ccux qui gouver- 
nent, et pour Ie sage, un bijou inestimable. 
J'ai tonjours ouï dire que l'homme sagc, en tout ce qu'il 
fait, fornle premièrement un dessein, et qu'ensuite il se 
sert des moyens propres pour arriver à sa fin. Un voya- 
geur détermine d'abord où il veut alIer; après il s'informe 
du chemin qu'il doit prendre. La fin cst renfcrInée dans 
Ie desse-in même. Quand 011 veut s'instruire de la véritable 
doctrine, il faut auparayant examiner quel nlotif on a. 
Persollne n'étudie sans avoir un but. Si cela n'étoit pas, 
on marchcroit à l'aventure, sans savoir soi-mênle ce que 
ron cherche. On peut étudier ou par anluscmcnt, uni- 
qnement pour savoir, et cela n'est qu'étudier; on par 
intérêt, pour faire une espèce de commerce de ce que rOll 
sa it , et cc n'est là qu'un petit gain; on par vanité, pour 
faire parade de sa science, ct cela est bien vide; ou par 
zèle, pour instruire les autres, et ce motif est louable ; ou 
cnfiu, pour se perfectionner soi-nlême, et voilà la véri- 
table science. C'est ce qui m'a fait dire ci - devant que la 
vraie doctrine regardoit l'intéricur et la propre perfection 
de l'homlne. Par-Ià fhomlne entre dans les vues de Dieu, 
et prend la voie sûre pour retourner à son origine. 
LE LETTRt. De cette Inanière rhomnle se perfectionlle- 
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soi t soi - mêlne pour Dieu, et non pour soi - Illême; unf' 
tclle doctrine ne rcgardc-t-elle pas l'extérieur? 
LE DOCTEUfl. Conunellt l'honlme peut-il se perfection- 
ner soi - mênlc, et que cc ne soi t pas pour soi - mênle ? 
Agir pour Dieu, c'est Ie vrai Illoyell de parvenir à la per- 
fection. l\.ollf!;-tzé dit que la vertu de charité consiste à 
ainler son prochain. Personnc en Chine ne trouvc qu'une 
tclle doctrine regar
e l'extérieur. Pour moi, je prétellds 
que la vraie charité s'élèvc premièrcmcnt à Dieu, ct des- 
cend cnsuite au procbain. Sans abandonner Ie ruisseau, 
je lui préfère la source. En quoi IlIa doctrine regarderoit- 
elle l' cxtérieur? Panni les homlnes, ce qui nous touche 
de plus près, notre père Illême, comparé à Dieu, nons 
cst étrangcr. Dieu nOllS étant donc si proche, COllUllent 
nous seroit-il étranger? Plus Ie motif est relevé, plus l'ac- 
tion cst noble. Si dans nos actions notre 11lOtif s'arrête 
à nous-mênlcs , qu'y a-t-il en cela de relevé? 
Iais s'iJ re- 
Jllonte jusqu'à Dieu, c'est alors que nos actions ont atteil1t 
Ie plus haut dcgré de noblesse; qui oseroit les traiter de 
basses et d'abjcctes ? 
La sainte et véritahle doctrine nous est cOlnuluniquée 
avec la naissance; Dieu la grave dans nos cæurs, et ses 
l)rincipes sont ineffaçahles : c'est ce qu'on appcIle, dans 
lcs Jivres classiques de Chine, la brillante raison, la loi 
claire. J\fais cette clarté diminue extrêmenlent par Ic trou- 
ble que causent les passions. A 1110ins que les gens du siècle 
ne soient instruits par les sages, ils vivellt dans ],ignorancc, 
('t il cst à craindre qu'aveuglés par leurs inclinations déré- 
glécs , ils ne distinguent pas mèlne cette loi claire, et ne 
I'cconnoissent plus les principes l1aturels, Lc point essen- 
tic} de la vraic doctrine' est d'agir, et aujourd'hui on se 
contente de discourir, conlme si la connoissance du Lieu 
ne de\ oi t produire qu'une 
ertu en discours, et non pas 
plutôt une vcrlu en actions. Cependant il ne faut pas né- 
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sliger la parole; en parlant de doctrine, on rappclle cc 
(lu'on savoit déjà, et l'OIl s'instruit encore n1Ïeux de ce quP 
ron ne savoit pas si bien; on fait des découverles, ('t l'OIl 
dissipe tous lcsdoutes; on s'anime soi-même, etl'on excite 
Jc,s autl'es : la science en devient plus profonde, ella foi 
plus inéhranlable; ]a science du bien cst infinie, l'homme 
doit s'y appI-iquer jusqu'à la luort: toute la vie doit {'tre cnl- 
ployée à cctte étude. Prétendre qu'on a vu la fin, c'cst n'avoir 
pas commencé. Dire, c'est assez, et ne vouloir plus avancer, 
dans la vertu, c' est reculer, et retourner en arrière. 
LE LETTRÉ. Voilà, sans do ute , la véritable doctrine; 
mais, Inonsieur, par où faut-il comnlencer? 
LE DOCTEUR. Je vous ai déjà dit, monsieur, que, dans 
rouvrage de Ia l)erfection, il faut inliter à peu près cc 
que fail un jardinier. Le jardinier comluence à préparer 
les terres; il en 'arrache les mauvaises herLes, j] en tire 
les pierres et les briques, il dispose de petits canaux pour 
pouvoir arroser, ensuite il sème. Celui qui veut devenir 
vertueux doit d'abord bannir Ie vice; ensuite il pourra 
acquérir ]a vertu. C'est ce que [(ollG'-tzé a voulu dire par 
ces paroles: Qlland all ll
 est plus ce "qu'illle fallt pas étl'c, 
all pellt deJJellir ce qu'il faut être. Un homlne qui, avant 
de recevoir aucune instruction, s'est laissé alIer de longue 
main au gré de ses désirs, porte Ie vice profondéulent 
enraciné dans l'àme; il faut faire beaucoup d'efforts pour 
l'arrachcr : une telle victoire sur soi-mêlue denlande Ull 
grand courage; au lieu qu'un jeune enfant qui commence 
de bonne heure, ct sans avoir encore contracté aucunc 
mauvaise habitude, pour peu qu'il s'applique, avanc(' 
beaucoup. Un philosophe de l'ancicn tenlps avoit pour 
nlaxime d'interroger tous les disciples qui vcnoient se 
mettrc sons sa conduih
, s'ils n'avoient encore écouté aUCUH 
autre Inaître : ccux qu'il trouvoit avoir déjà rcçu des le- 
çons, ct marché dans de fausses routes, illeur assignoit 
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deux sortes de devoirs; Ie premier étoit de réformer leurs 
anciennes idées, et Ie sccondd'en prendre de toutes nouvel- 
les. Un disciple, une -fois instruit de l'étudequ'il doitfaire, 
s'il se trollve épris de l'amour du plaisil' , comment se roi- 
dir ('ontre et y résister? S'il est rempli d'orgucil , plein 
d'estilue pour soi - même et de 11lépris pour les autres, 
COlument entrer dans la voie étroite de I'hUluilité ? S'il est 
possédé d'avarice, et chargé de biens injustement acquis, 
(
Onlment se réduire à la Illédiocrité? S'il est enivré d'anl- 
bition, et du désir de la gloire l11onJaine, comnlent se 
réprinler, et se remettre à la règle? S'il est dominé par 
la colère, que, dans ses emportemens, iI s'en prenne à 
Dien et aux hommes, comment pratiqueI' la justice et la 
charité? Un vase, une fois imbu de sel et de vinaigre, 
est-il propre à conLenir une liqueur aromatique? ConnoÌ- 
tre ces vices, c'est comnlencer à apercevoir la vertu, et 
1'on n'est plus si éloigné du bon chemin. Parmi les moyens 
de déraciner Ie mal, et d'ayancer vets Ie bien') Ie meilleur, 
selon moi, est celui qu'on emploie dans la compagnie dont 
je suis men)brc : il consiste à s'examiner deux fois Ie jour; 
une moitié du jour passée, on rappelle dans son esprit ce 
qu'on a pensé, ce qu'on a dit, ce qu'on a fait .de bien ou 
de mal; ce qu'on trouve de bien, on s'anime à Ie conti- 
})uer; ce qü'on trouve de mal, on détermine de s'en cor.... 
}'iger. Quiconque usera de ce moyen 10ng-telllPs, man- 
quàt-il de toute autre direction, n'a pas à craindre de 
faire de grandes fautes. l\lais, pour s'élever à quelque 
chose de plus parfait, iI faut se faire une sainte coutulue 
de tOl
ours regaròer Dieu avec les yeux de l'esprit, et de 
se tcnir sans cesse en sa présence. Si Dieu ne sort point 
de Botre cæu
, les mauvais désirs n'y naÎtrol1t point: cette 
senIe pratique, sans autre précepte, suffit pour régler tout 
l'homnle, et pour l'empècher de rien faire de répréhensi- 
hIe. Ainsi, pour se corriger de tous ses déf
uts, Ie point 
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cssentiel est de se repcntir ,-iv(,ln(,l1t des fautes quc l'on 
fait: nIl vir repentir du passé, uue r
solution fernIe pour 
l'avcnir, })ar-Ià Ic ereur étant purifié des ,-ices, on pent 
aÎsélnent 1'0rl1er des ycrtus. 
Les vertus sont de plusieurs espèecs, ct en grand nOl11.- 
bre. II seroit difficile de vous entretel1ir de chacune en 
particulicr. Jc m'arrèle à Ia principaIe, qui est la charité : 
posséder eelle-Ià, c'est les avoil' toutes. II est ditdausle Ii vre 
JT" que la charité est Ie pril1ci pe de tout bien; l'homme 
.]e charité est l'homme parfait. Cette vertu s'expliquc en 
deux. mots : -clle consiste à aimer Dieu par-dessus to utes 
choses, cl à aimer Ie prochaifl- COllllne soi-mêI11e. Pratilluel" 
ces deux points, c'est rClnplir toute la loi. Ccs deu x arti- 
cles se réduisent Inême à un seul : quand on ainlC hien 
nn ami, on aime en Inème tClnps tout ec que eet anli ainlC. 
Dieu ailne l'holnnle; si nous ainlons véritablenlent Dieu, 
pouvons-nOlls He pas ainler rhonlIDe? IJa noblesse de Ia 
,('rtu tIe charité vient de son ohjet, qui cst Dieu. Si I)ieu, 
Cll nous ordonnant de nons relldre parfaits, demal1ùoit 
de nUllS quelquc chose qui fût hors de nous, après tOllS 
nos eHarts, peut-être ne pourrions-nous pas l'obtenil'; il 
n'exige de nous que ee qui dépend de nous, qui cst en 
nous, notre amour: qui ose dire qu'il ne peut pas ainlf'f 
Dieu, la source de tous les biens? C'est Dieu qui nous a 
créés, qui nous conserve, qui nons nourrit : it nons a 
faits homnles , et non pas aniluaux brutcs; il nons a donllé 
une nature capabJe de )a ycrlu. Aussitôt qne nous Inar- 
quons de 'amour pour ])ieu, Dieu répond ;\ notre alnour 
par ses bienfaits; ({lloi de plus engageaut ! 
Le creur de rhòmnle se satisfait dans Ie bien: ainsi , 
plus Ie hien est grand, plus )c cccur de ],honune l'll e:-,t 
satisfait. ])ieu cst un bicn sans borncs; nous HC Jcvons 
Inettre aueuuc horne à uolrc éunOUl'. 11 n'y a donc que' 
Dieu senl qui puissc satisfail'c clltièrcment llotrc cocur. 
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Lc hien qu'on ne connoît pas, on ne peut pas raimer, ct 
on l'ain
e d'autant plus qu'on Ie connoÎt mieux. Ce quc 
1'on sait valoir cent, on Ie cherche COllIllIC cent; ce qU'OIl 
sait valoir n1Îlle, on Ie recherche COffillle mille : ainsi, 
l'homme qui vent augmenter son amour ellvers Dieu, doit 
auparavant bien méditer ce que c'est que Dieu. Voilà Ie 
vrai mOlcn d'apprendre à observer la loi. 
LE LETTRÉ. Dieu ne peut pas êtrc vu des yellx du corps; 
il faut en croire sur ce qui Ie regarde à ce que Ies hOlnmes 
en ont dit ou écrit. Tout ce que nous ne savons ainsi quP 
sur la foi d'autrui cst tonjours obscur et inccrtaill; COlll- 
Jnent pourroit-on hicn diriger sa route? 
LE DOCTEUR. L 110nllne cst corporeI, et dans les choses 
qui Ie regardent Iui-nlème, il cst oLligé d'ell croire aux 
hommes, it plus forte raison dansce qui cst au - desslis 
des sens. Pour moi, jc nc prétcnds pas vous dire des 
choses extraordinaires. Un fils aime, respecte son pèrc, 
et jusqu'où nc porte-t-il pas ce respect ct cet amour? l\Iais, 
en pratiquant ces vertus filiales, que fait-il antre chos(O 
que d'en croire à Ia parole des hOlnlllcs? 11 sait qU'Ull te] 
cst son père; 51 pcrsonne ne Ie lui avoit dit, comlnent Ie 
sauroit-il? Un sujct cst fort attaché à son prince; illui cst 
très-fidèle, il ne balallceroit pas :\ exposer sa vie pour SOil 
service; Inais cet attachemcllt, cette fidélité, n'est-ce pas 
dans les livres classiques qu'illes a puisés? Quel cst Ie 
sujet qui sachc par lui-lllèmc qn'un tel hOl1llne cst SOH 
roi? De là vous voyez que cc que ron croit sur ùe sol1des 
raisons n'est point regardé comme peu clair, pen sÙr, et 
qu'il suffit pour aHulller nne vérila]Jle charité. Que doÏt-cp 
donc être par rapport à Dieu? Ce 11'e8t pas un senl hOlllJUC 
qui en parle, c'cstDieu nlênle qui se l1eillt dans les 111ervl'ilJes 
de la nature et dans nos divincs ECl'ilUrCS; ce soul tons 
les sages de tous les royaumes dn lnonde qui nous Ie prè- 
chent : les plus illustrcs et Ies 1)]U5 rares pCrS0l111ages ont 
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mar
hé' par cettc route. S'égare-t-on enles suivant? Qu'y 

1.-t-il done en cela d'obscur et d'incertaill ? 
LE LETTRÉ. Cela éfant ainsi, il faut croire sallS aueun 
lloute; mais les devoirs de la charité sont d'une étenduc 
imlllense : cette vertu plus élevée que Ie eiel, plus pro- 
fonde que les abhnes de la mer, où n'atteint-elle pas? Ce- 
pendant vous clites, lllonsieur, qu'un seul amour suffit: 
aÎlllcr, eel a paroît bicn peu de chose. 
LE DOCTEUR. Un aIllonr de chair et de sang est bien 
cal)able de mettre en lllouvement toutes les passions de 
rhomme; jugez de ce que peut un amour tout spiritueL 
Voyez un avare qui met son bonheur dans les richesses, 
ct qui r
garde la pauvrcté comme son plus grand lualheur: 
les bicns de ce monde, voilà ee qu'il aime; ce cJu'il n'a 
pas, ille désire ; s'il est en état de l'obtenir, ill'espère; s'il 
ne peut pas y atteindre, ill'abandol1ne à son grand regret; 
s'ill'obtient, il se réjouit; qu'il se trouve dans Ie danger 
de perdre ce qu'il a, l'horreur Ie saisit, il tremble, iJ fuit 
ceux qui peuvent Ie lui enlever; s'il est attaqué, et qu'il 
se sente fort, il s'arme de courage; s'il est foible, la peur 
l'accable; qu'il vienne à perdre, par queIque accident, ce 
qu'il possédoit, il s'affiige, il se chagl'ine; si rOll Ie Iui 
ravit de force, il résiste autallt qu'iJ peut; il n'oublie rien 
l)our se Ie faire rendre; il s'enflanlnle de colère: voilà toutes 
les passions de l'holnme qui agissent par Ie seul amour 
des richesscs. .. 
A l)arler en gélléral, aussitôt que l'honlme aime queI- 
que chose, son cæur est dans l'agitation; il n'a point <Ie 
repos; iln'y a rien qu'il ne fasse. A quels voyages ne Ie 
porte pas ramour du gain? A queUes dépenses ne Ie porte 
pas ramonr de la volupté? A combicn de dangers ne Ie 
livre pas ramour ùe la gloirc? A cOlnLieu d'éluùes , d'exer- 
cices, de gênes l1e l'assujeuit pas l'alnour des grandeurs? 
Ql1oi! pour tontcs Ies choses ù'ici-bas , l'aulour <Iu lllondc 
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est Ie grand JnoLile-, et l'alnour ùe Dieu scroit sans forc
 
et sans action Celui qui aime véritablement Dieu s'ap- 
}1]ique incessamment à Ie bien servir-, à Ie glorifier, à 
faire COlllloÎtre ses perfections et ses grandeurs, à étendrc 
partout sa saiute loi, ct à combattre tout ce qui y est 
opposé. 
l\lais Ie principal eIfet de ramOnI' de Dieu, _est l'amour 
du prochain. [(ong-tzé l'a dit par ces paroles: La charité 
cOllsiste à aimer Ie prochain. Qui n'aime pas son prochain, 
par où marque-t-il qu'il ainle et qu'il respecte véritable- 
ment son Dieu? L'anlour du prochain n'est point un 
amour vide et oisif: il se manifeste par les æu vres.. 11 con- 
siste à nourrir les panvres, à vêtir ceux qui sont nus, à 
logeI' les pélerins, à consoler les afiligés, à instruire les 
ignorans, à corriger les d-élinquans, à .pardonner aux cn- 
nemis, à ensevelir les Jnorts , et à prier pour eux. Enfin, 
morts et vivans, la charité embrasse tout. Un saiut homme, 
autrefois en Afrique, étant interrogé sur ce qu'il falloit 
faire pour arriver à la perfection, répondit: AÙnez) ct 
faites ce que vous voudrez. La pensée du saint étoit qu'en 
prenant la charité pour guide, íl n'étoit pas à craindrc 
d " 
e s egarer. 
LE LETTRÉ. Les gens de biens SOl1t dignf's d'aulour, 
mais tous les hommes ne sont pas gens de bien. Les nlé- 
chans ne doivent point être aimés, encore nloins beau- 
coup aimés. Ceux qui ne nous touchent en rien, pourqùoi 
s'en embarrasser? Pour ceux qui nons toucheut par quel- 
(Iue endroit, qualld IIlêmc ils ne seroient pas fort gens de 
hien, en Chine nous les aiulons. L'empereur Clzllll ai- 
lllOit son père Kon-tioZl) tout brutal qu'il étoit; et, quelque 
orgueilleux que fût son frère Siang) il ne ]aissoit pas de 
l'ailllcr. 
LE DOCTEUll. On confond ordinairement la charité a, ec 
ramonr; Inais cela doit s'entelldre de l'an1our d'une chos(' 
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capable de retour. Quand on ainlC un aninlal, ou même 
qlleIque chose d'inanimé, eeIa n'est point charité ; et ce 
f{u'on aime ail1si , quoiqu'il n'ait point de retour 'I on ne 
laisse pas dc l'aimer. La charité consiste à se réjouir du 
bien qu'un autre possède., et non pas à être bicn aisc de 
l)osséder soi-nlême Ie Lien qui es( dans autrui. Lorsqu'un 
homlne aime Ie '7in, ce n'est pas pour Ic- vin ]uème, c'est 
l)our l'nsagc qu'il en fait. Aussi n'appcllc-:t-on pas cela 
. charité. l\Iais un pèrc a un vrai alllour de eharité pour 
sun fils, lorsqu'il se réjouit (In bien clu'il voit en lui, ct 
s(
 complaît en Ie voyant riche, content, savant., vertuenx. 
Si ee père ll'ailllc son fils ({11'à cause des services qu'il en 
tire, ce n'est pas là aimcr son fils, c'est uniquemcnt s'ai- 
. ^ II ' I ' h ., L ' I 
nH
r SOI-meme. n y a it aucune c arlte. cs mee HHIS 
sans doute ne son! pas digncs d'être aimés; ccpendallt, 
panni tout ce quïls ont de mauvais, on pent encore troll- 
vcr queIque chose de bon: ainsi, on ne doit pas absolu- 
ment leur rcfuser tout amour. Cclui qui cst anilné d'une 
'Véritable charité aiulc Dieu, et parce que Dieu aime 
l'honlIDe, il sait qu'il do it aimcr l'homme pour Dieu; il 
sait done qn'il doit aimer tons Ie's hOlnnles. Comment res- 
treindroit-il son aJn01H' aux seuls bons? Le motif qui nons 
fait aimer ce qu'il y a de bon tlans l'homme, c'est la vo- 
lonlé de Dieu. Aillsi, f{uoiqnc l'honlHlc soit mauvais, nons 
ponvons toujo11rs exel'cer cnvers lui notre amour. En cela 
nOllS n'aimolls pas ce qne Ie ]néehant a de Dlauvais; Inais 
nons aimons dans Ie lnéchant la puissance qui lui reste de 
sc corriger et de devenir hon. A combien pIns fort
 
raison devons-nous ainler nos parens, nos supérieurs! 
La reconnoissance et Ie de\'oir nous y engagellt; Ie eom- 
Jnandement de Dien nons y oblige. lIs son
 parmi les 
hommes ceux qui HOllS touchellt de plus près. Ainsi, lout 
méchans qn'i]s puissent (
trc, nOlLS ÏH' devons roint cesscr 
(Ie Ics aiJucr; Jnajs il f
lLLt ]('s ainlCl' pour Dieu. I};1nlonr 
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puremcllt naturel qu'un fils a pour son pèrc et, pour sa 
Inère, ll'cst point unc yertn de charité. Les petits d'ullc 
tigresse, quelque sauvages qu'ils soient, aiment leur mère. 
Ellfin, qniconque veut suivre les intentions de Dieu, et 
se cOllforlIler à ses ordres, doit aimer généralement tous 
lcs honunes. II doit mènlC rcnfermer dans son amour tou- 
tes les créaturcs. II He fant pourLant pas retonlber de là 
dans l'erreur de ceux qui de toutes les créalures ne font 
qU'UllC substance.. 
Lr. LETTRÉ. En lisant nos anciens livres, on se contcnle 
orùillairemenl d'adlnirer la beauté des termes : on en pé- 
uètrc peu lc véritahle sens. C'est ainsi que j'ai lu autrefois 
dans Ie livre Chi lcs paroles snivantes: Ollell-0uaug avoÏl 
ltue Brande attention à lous ses drvoirs,. il éloÏl e,x'trê- 
TIlCmcllt picuX'; it vOllloìt pIa ire au Chang-ii. Ii a été 
comb/é de bonlzeur: sa vertll nc s' est jamais l'clâchée. 
l\Iais aujourd'hui que je vous entends dire que la plus 
pure charité doit toujours se rapporter à Dieu, je com- 
Dlence à comprendre la pensée de celui qui a écrit Ie livre 
()/â) c'cst-à-dire que quand on est bien déterminé à plaire 
au L"lUUlp;-,ti) on cst parvcnu au point de perfection. Ce- 
pcndant Pllisque l'homme, en aimant Dieu, relnplit tous 
les devoirs de la eharité, Dieu sallS doute dès-Iors ainlC 
l'hollllue. Qu'est-il done besoin d'aller brûler de l'cneens 
sur les autels, de pratiquer des cérémonies, de réciter des 
prières, de faire de longues méditations? Qu'un homme 
soit attentif à toutes ses démarche.s, de mallièrc qu'il n'y 
ait l'it'll en lui de dérég]é , cela l1C suffit-il pas? 
LE DOCTEUR. Dieu nous a donllé un corps et une âme ; 
nous devons employcr run ct l'autre à Ie servir. De tant 
d'animaux que Dietl nourrit sur la terre, de tant de eréa- 
turps i nanilnées qui font la Lcauté de l'ullivers, aUCUll 
n'est en élat de reconnoitre la honlé de son Licllfaiteur : 
l'honnne scul est capahle J.'élcvcr à SOil seigneur Uti telll- 
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l)]e, et par les cérén1011ics qu'il y pratiquc, par lcs prièrcs 
qu'il y récite, par les sacrifices qu'il y ofrrc, illui marque 
son rcspect ct sa rcconl1oissancc. l\Iais qu"cst-il hcsoin de 
tout ceIa, diles-vous? Dieu aime l'hommc, ct ill'aime 
Lcaucoup; c'est un père ct un tendre père. Dans la craintc 
que l'homme, distrait par les objets élran.gers, HC s'ouLliAt 
de l'amour qu'illui doit, il a ordonné aux sages d'étahlir 
des cél'élnOnics extéricures pour cutretcllil' cn nous les 
vertus du creur, et nous rendre toujours attentifs. II gou- 
verne la terrc, IC6 cieux, toutes lcs créaLures avec plus 
de filCiJÍté que ce qu'un homnlc lient dnns la main; qu'a-t-iJ 
Lcsoin dc subalternc? II n'y a l)a5 deux sortes de vérités. 
Si ]a loi de Dicu est vraie, les aut res sont fausses, et si 
les autres sont bonnes, ]a loi de Dieu cst mauvaise. L'cm- 
pereur envoie ses oíIìciers pour gouverner à sa place, 
1nais tous les officiers reconlloissent Ie nlême elnpercur; 
il n'y a pas deux 50rtes de gouvernCUlens, deux sorlcs de 
coutumcs. 
Les sectes de Fo et de Lao DC s'accordent pas cntrp 
cUes; commcnt seroient-ellcs d'accord avcc Ia loi dc Dicu? . 
Ces dcux cspèces de sectaircs n'ont aucun respcct pour 
Dieu : ils ll'ont d'estime que })our eux-mêlnes. lIs igllO- 
rent absolument Ie grand, Ie vrai principc de toutes choses. 
Leur doctrinc est cntièrcment opposée à celle dn véritRLlc 
Dicu. ScIon eux, l'homme est de lui-lnème cc qu'il cst: 
en quoi donc dépcnd-il de l'Êlre suprêmc? II cst dit dans 
nos sailltes Écritures : Soyez sur vos gllrdes: i/s 'l1ielldro1ll 
tÌ. VallS SOilS la peall de breùis, et au dedans ce s01ll des 
IOllps ravissellrs: 'VOllS les COll1l0zlrez tÌ leurs ællvrcs. Un 
bon llrùre porle de bOlls fruits, un ,néchallt ell porte de 
Inallvais. Ces paroles ùénotcnt les fOlistes. 
Tout ]ivre oÙ il sc trouvc la J110indre fausseLé ll'est 
poiUL Ull Ii v re <.Ii \ i 11. Dieu He Ll'OlllpC point les hOlnlncs Cll 
h.ul' eu:;,ciguflllllc U1CHt!OJJgl'. Or, lcs ]ivres de Fo ne SOllt 
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l}lcins que de l'êveries; ils ne sont donc pas divins.. On y 
lit, par exelllple, que Ie soleil duraut la nuit denlcure 
t'i.ll:hé tlerrièrc la montagnc Sll-nzÏ; quc la terrc cst divisée 
ell quatre nlOl'CeaUX qui sans ccsse f)ottcnt au milieu des 
TIlerS, ct dout uue Inoitié paroît au-dcssus des eaux, et 
l'anlre cst submergée; que, quand Ie soleil ct la lune sont 
éclipsés, c'est Ilo-kie qui de sa Inain droitc ou de sa main 
gauche couvre ces deux astres. 1'out cela regarde l'astro- 
llon1ie ct la géographie. Fo) non plus que ses compatriotes, 
n'entendoient rÏen à ces sciences. Nos Européens ricnt dc 
ces ridicules inlagillations, et nc daignent pas les réfuter. 
II cst surtont important de vous faire voir combicn ces 
11atl\-res ignorans errent sur ce qt;LÏ regarde l'hoJnmc lui- 
Jnêlne. Dans trois ou quatre articles seulement OIl yoit Ull 
si grand non1Lre d'absurdités, qu'illl'cst pas possible de 
les dire toutes. Que ne disent- ils l)as des quatrc sortes de 
générations, des six espèces de voies, de la métempsycose ? 
lIs avancent que quiconque tue un anÍ1nal est à jamais 
t
xclu du paradis; qu'une Arne autrefois entrée dans Ie pa- 
l
adis l)eut en être chassée et renvoyée vivre parmi les 
Inortels; que, quand les cnfers sont remplis, les âmes 
PCUVCl1 ten sortir et vellir reCOIlllllCllcer unc nouvelle vie; 
qU'Ull corbeau ou un âne, qui en tend prêcher la loi de .Fo
 
peut ètre transformé en F 0 lui-mêmc : HC sont-ce pas là 
autant d'absurdcs rêveries que j'ai clairement réfutées dans 
notre quatrième et cinquième entrctien? Nc prétcndent- 
ils l)as que Ie mariage est illicite? 11 n'est done plus vrai 
que Dieu créa au commencement un honlmc et une femme 
pour êtrc nos preIniers ancêtres. l\Iais si jamais ill1'y avoi t 
eu de nlariages, comment Fo scroit-ill1é? Défendre aux 
homnles de sc warier et de tucr les Lêtes, qu'est-ce autre 
chuse que détruil'c Ie genre lnuuain, et aballdonller l'uni- 
,-ers aux aniUlaux irraisonnables? 
11 y a daus la sccte de Fo Ull l:crtaiu livre illLitulé : Lc 
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grand ct lc llzer(Jcillcll,T art d'(1trc 111étempsycosé clljZeur 
de lléllllphar;þ c" csl-tÌ-dire Cll Fo. A la fin de ce livre, on 
lit ccs mots: QuiconqZle récÏtcra loute cetle prière:1 est 
assllré de nlontCl' au ciel pour y être tOlljours llcurcllx. 
Raisollllons là-dcssus : est-cc donc qu'un homme chargé 
de crinlcs, qui aura de l'argent pour acheter ce livre, et 
de la force pour réciter cptte prière, est assuré de monler 
au cicl, tal1dis que l'homme de bien, manquant d'argent 
pour l'achctcr, au de force pour la réciter, sera précipité 
dans lcs eufers ? Dans l'idée de ces infidèles, dire nn cer- 
tain nombre de foisNa-lno O-n1Í Tv-:fo, c'en est assez pour 
effacer taus les péchés, pour n'avoirpas la moindrechose à 
craindre après lamort, et pour Inériter toutes sortesde ré- 
compenses. QueUe facilité de fermer renrer et d'ouvrir 
Ie l)aradis! Comment une telle doctrine pent-cUe être 
utile à la vertu? N'est-elle pas au contraire capable d'en- 
gagcr les gcns du siècle à to us les vices? Un scélérat qui 
en est ilnbll ne se livrera-t-il pas à tOlltes ses passions? 
Ne se souillcra-t-il pas de mille crimes? Ne mépriscra-t-il 
pas Dieu? N'abandonnera-t-il pas tous sesdevoirs, dansla 
pCllsée qu'cn iuvoquantà la mort vingt ou trentefoisle nom 
de Jtò , il sera transformé en immortel, en Fo lui-mêmc. 
Le vrai Dieu ne récolllpensc et ne châtiepoint ainsi sans 
justice et sans équité. Qu'y a-t-il done de si merveilleux 
dans ces paroles: J.Va-lno O-m; To-fo:1 que pour cela seul 
on puisse éviter toutes sortes de châtimens, et mériter les 
plus grandes récompenses? Comlnellt peut-on pratiqueI' 
la vertu, et par oÙ pourrait-on acquérir des mérites dans 
une sectc où l'on lle parle point de louer Dieu, de deman- 
der son secours, dc garder ses commandenlcns, dc dé- 
tester Ie péché? On se garde bien dans Ie moude de sc fieI' 
à un homlnc qu'on a surpris une ou deux fuis en men- 
songe. Les livres de Fo et de Lao ne soul (Iue des tissus 
de fanssctés, et on leur donne toul(' croyancc. 
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LE LETTRÉ. QueUe est l' origine des idoles? 
I
E DOCTEUR. Dans les anciens telnps, les hommes étoient 
fort ignorans. lIs n'avoient que bien peu d'iùée du vrai 
Dieu. Ainsi, leur respect pour certains hommes d'auto- 
rité, leur amour pour leurs parens, les portoit à leur éle- 
verdes statues après leur mort, et à leur bâtir des temples. 
Dans la suite ils leur ont offert de l'encens ct des monnoir's 
de papier; ils leur ont demandé <Iu bonheur et leur assis- 
tance. D'autre part, Ie monde a vu paroîtrc des scéIéraLs 
qui, par leurs enchantemens, se faisoient admirer. Ccs 
inlpies, en pratiquant leur art magique, se donnoicnt ]e 
nOlll de Fo 
 d'inlmortels. lIs ontétabli nne doctrine à lpnI' 
Inode; ils ont promis nne félicité imaginaire; ils ont ainsi 
séùuit In populace grossière, et lui ont fait adorer des sta- 
tues de bois et d'argile : voilà l'origille de l'iùolàtrie. 
LE LETTRÉ. Puisque ce ne sont là que de L1.USSeS divi- 
nités, pourquoi Ie vrai Dietl les soulfre-t-il ? Pourquoi ne 
les détruit-il pas? l\Iais enfin, si ceux qui brûlent des par- 
fllms, qui font dcs prières devant ces 'statues, obtiennent 
cc qu'ils demandcnt... .0. 
LE DOCTEUR. Parmi ccs sortesde supplians, il yen a qui 
ont du honheur; il y en a qui n'cn ont pas: d'où ron pent 
aisément juger que l'idole n'est point la source de ce 10n- 
heur. L'homme' cst naturellcmcnt éclairé, et Iorsqu'il fait 
quelque chose contrc la raison, il en a aussitôt Ie remords 
dans l'àme. II sc fait à soi-mèmc intérieurenlent des rc- 
proches, sans qu'il soit nécessairc pour cela que sa fante 
éclatc. 5i , n1algré ses connoissances, il s'abandonne au 
"ice, Dieu l'abandolllle lui-lnêmc, ct lui refuse 5011 s('- 
cours. AJors Ie démon , sous la figure des idoles, a toute 
Iiberté d'éblouir l'homlne, ct de l'envelopper dans d'é- 
paisscs téllèhrcso L'holume, se livrant inUl cuILe tliahuli(Plc, 
sera sans Joute après la nlOl't la l}l'oic Je celui {lU'il aura 
s('rvi duran L la vie, {
t voil:'. tout C(' (PH
 veut le délJlOll. 
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Cf'pendant les hOlunles ne s'illslruisent point, lellr aveu- 
g]emcnt ne fait que croître ; ils prcnnent de ridicules idoles 
d'argile et de bois, et ils les placent sur des autcls d'or ; 
ils se prosternent devant cUes, ils leur font des sacrifices; 
quoi de plus déplorable! Autrefois, en Cbine, on distin- 
guoit trois SOl"tes de religions lontes séparées. On les a 
réunies, je ne sais pourquoi, et l'on n'en fait qu'un seul 
lllonstre à trois têtes, que 1'011 appelle la réunion des trois 
lois; monstre que Ie peuple devroit détester avec horreur, 
que les sayans devroiellt cOlnhaUl'e avec force; mon
tre 
uéallmoins que l'on révère, et auquel on se dévouc. N'est- 
cc pas Ià pervertir entièrClnCl1t Ie cæur de l'homme? 
LE LETTUÉ. J'ai déjà ouï faire ce rcproche, mais nos lct- 
trés sc défendent là-dessus : je vouù.rois voir claircment 
Ie Ina! qui revient de là. 
LE DOCTEUU. V oici quatre ou cinq raisons qui sont dé- 
monstratives sur ce sujet: 
En premier lieu, parmi ces trois lois, ou chacune en par- 
ticulicrest vraie, ou cUe est fausse, ou bien il y en a deux 
de fausses, et une devraie. Si chacune est vraie, il suffit d'en 
suivre une; qu'est-il besoin des deux aUh"es? Si chacune cst 
faussc, il faut les rcjeter toutcs; pourquoi s'cnfonecr tout à 
Ia fois dans trois bonrbiers? Un homlnc livré à une fausse 
religion est dans une erreur pitoyable; que doit-on pcnser 
de celui qui en professe tout ensemble trois égalelllcllt 
fausses? Que s'il n'y en a qu'une de vraie, et que les 
deux autres soient fausses, pourquoi s'embarrasscr des 
fausses? C'est assez de suivre la vraie. 
En second lieu, c'est un axiome que, pour avoir Ie nom 
de bon, il faut l'ètrc tout-à-fait, et qu'un seuI mauvais eu- 
droit donne IG nom de mauvais. Dne femmc, quelque belJe 
qu'cIle soit d'ail1eurs, si elle est salls nez, pcrsonnc l1'l'U 
veut. J'ai prouvé plus haut (!ue les scctes de Fo ct de Lao 
éloieut défectueuses : si des ùeu'X 011 s'avist' de n'efl fain" 
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qu'ulle, c'est réunir les défauts, et par-Ià les multiplier. 
En troisième lieu, dans la véritable religion, on lle re-.. 
commande rien tant aux néophyles, que d'avoir une foi 
f'ntière, et de ne point partager leurs cæurs à deux cultes 
diflërens. l\lais un homlne qui professe tout à la fois trois 
espèces de religions, comment pent-il n'avoir pas Ie cæUl. 
divisé? Sa foi n'est entière ni d'un côté, ni d'un autre. 
En quatrième lieu, les trois lois ont trois législateurs. 
KOllg-tzé ne s'en est pas teuu à Lao; il a établi la loi <les 
lettrés. Les fotistcs ne se sont point contentés de ce qu'a- 
voient fait et Lao 
 et Kong-tzé; ils ont établi Ie fotis In l" 
en Chine. Les auteurs de ces trois divers systèmes de re- 
ligion ont posé des principes tout différens; ct deux Ini]]p 
ans après, on exalnine, on pèse, on raisonne, on veut à 
toutc force les faire accorder : quel dessein imaginaire ! 
En cinquièmc lieu, la religion cle Fo eS,t fondée sur Ie 
ricn; cellc de Lao sur Ie vide; et celIe de Kong-tzé sur Ie 
réel. Qu'y a-t-il clans l'univers de plus opposé que ces fon- 
delllens entre cux? S'il est possible de réunir Ie réel avec 
Ie rien, Ie vide avec Ie solide, il doit l'être aussi de IneUre 
ensemble l'eau et Ie feu, Ie rond et Ie carré, l"oricnt et 
I'occident, Ie ciel et la terre; et qu'y aura-t-il qui ne puissc 
sc faire ? Que ne fait-on attention encore que ccs diverses 
loisfont des préceptes tout contraires ? l'une défend de tuer 
aucun animal, l'autre ordonne de sacrifier les anilnaux. 
Le lnalheureux homlne qui est engagé dans ccs deux lois, 
en voulant observer un dó ses commandemells, viole né- 
cessairement l'autre. Com1nent se tirer de cet embarras ? 
Ne vaudroit-il pas mieux pour lui qu'il n'eÎlt aucune reli- 
gion que d'en avoir trois? S'il n'en avoit ancune, ill)our- 
roil chercher la vél'itahlc; en ayal1t trois, il croit en avoir 
de reste, et il n'a rien de hOll : a n "éLudie point la doc- 
trine du Dieu du cicl, ct il suit en avcugle ]cs rêvcriC's dc
 
hommc:. La vérité esl une; LULLlc docLrine , <ipPU) ée SUi 
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)a vérité, peut s'entendre et se soutenir : mais, si la doc- 
trine n "cst pas une, les pril1cipes n'en sont pas solides, et, 
les prillcipes Il'étant pas solides, les cOl1séquen
es ne sont 
Ijas sûres; Ie sconséquences n'étant poin t sûres , Ia foi Il'CSt 
l)oint ferme et entière. Or, sans unité de doctrine, sallS 
solidité de principes, sans intégrité de foi, y a-t-il de la 
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LE LETTRÉ. IIélas! qu'on entende crier au voleur, lnênu} 
-au nlilieu de la nuit, on se lève; et quand il s'agit du sa- 
Iut, on demeure enseveli dans Ie somnleil! 'TOS paroles, 
Jl1011sieur, sont pour moi un coup de tOllnerre; fen suis 
énlU, et je SOl'S de mOll assoupissement. l\'Iais cela ne suffit 
pas; achevcz, je vous en conjure, l'ouvrage comlnencé. 
LE DOCTEUR. V ous sortez, monsieur, de votre assoupis- 
selnent, vous avez les yeux ouverts. '7oilà Ie vrai moment 
de vous adresser à Dieu, et de Iui demander ses lumières. 
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C1t'ELLE EST LA CO
DUlTE DE L'EUROPE PAR RAPPORT A. L.\ REl.IGIO
? 
POt:'R Q"t"EJ.LE RAISON LES j\I1SSIO
NAIRES GARDENT-ILS LE CÉLIBAT? 
PAR Qt:'EL MOTIF DlEU S'EST-IL IKCARNÉ? 


LE LETTRÉ. Puisque la religion chrétiennc est clepuis 
long-temps établie en Europe, les peuples y sont sans doute 
hien réglés : les mæurs et les coutumes y sont parfaites. Je 
serois cependant bien aise d'apprendre ce qu'il y a de sin- 
gulier en ce point. 
LE DOCTEUR. Les chrétiens ne lllènent pas tous une vie 
unifornle, quoif{Ue tous profcssent une lllêmc loi. Un de- 
voir commUll, et une occupation générale en Europe , c'cst 
l'étude de la religion. Chaque prince, dans ses états, prend 
soin de la conserver ùans tout son cntier. II y a un chef <.Ii. 
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gn(
 de toutc.; sortes de respects; c'est Ie souverain pontife, 
(pli ti(
nt ]a place de Dieu dans l'ordre de la religion, qui 
inslruit toutt's les nations de leurs devoirs, cl qui veille à 
cc qu'il ne s'introduisc ancune erreul'. Ce chef de toute 
],église possède un état en propre ; il garde Ie célibat , a ne 
]aisse })oint d'héritier. On choisit un sage pour rcmplir 
cette haute dignité : Ies grands du nlonde, les rois InênlCS 
sc rcgardent comme ses enfans, et ils Ie respectent comme 
leur père. Vivant sans fan1Ïlle particulière, il doit s"appli- 
queI' entièrement au bien puhlic : étant sans postérité, 
tous les })euples sont ses Cl1fall s; son unique soin cst de 
faire fleurir partout la religion elles vertus. 
II est secondé, dans un si bel elnploi, par un grand 
nOlllbre de vcrlueux et savans homnles, qui, dans tous Ies 
royaumcs, sonl les pasteurs des àUles. Tous les penples 
clu'étiens, c}laque semaine, consacrent un jour à Dieu ; ils 
cessent alors tout travail; sans exception de sexc et d'état, 
tous se rendent au temple du Seigneur pour lui faire leurs 
adorations et leurs prières, assister au sacrifice, et en- 
tendre expliquer les Iiyres saints. II y a, de plus, divers 
corps de rcligieux, dont les melnbres se répandent dans 
toutes les I)arties du monde pour prêcher la foi, et l)our 
exhorter à bien ,-ivre. Le corps où je suis entré s'appelle 
la compagnie de Jésus : illl'est éLabli que depllis peu de 
tClnps. Mais quelques-uns des pren1Îcrsjésuites ont n1Ïs leur 
cOlnpagnie en réputation, et dans beaucoup d'el1droits, 
,on lC8 dcmnnde pour prêcher et pour illstl'uire la jeullessc. 
LE LETTRÉ. Élire un sagc pour chef, placer partout des 
docteurs pour instruirc, ceUe métbode est fort belle; la 
-vertu doit y gagneI' ct Heurir. 
J'ai ouï dire que les rcligieux de votre compagnie He 
possédoiCl1t riCH en propre, Jnaisqn'cntl'ceux tons les Licns 
étoiCl1t COlnInUl1S, qu'ils se d{>pouilloient Iuê111C de leur 
lihl'rté, ct qu'ils sc SOUIIlettoient ell tout à l'ordl'c à'un 
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supérieur; qu'ils passoiellt leur jeunesse à se perfeetion- 
ner dans ]a vertu et les sciences; et que, dans un âge 
Inùr, <1ev('uus sayans ct vertueux, ils s'appliquoient à rins- 
truetion du public, soit pour les sciences, soit pour les 
bonnes mæurs. Nos prédicateurs de Chine auroient peine 
à suivre ce 1110dèle. 1\1ais il y a un troisièJllc artide <lont 
jc ne vois pas bien Ia raison; vous DC vous nlariez point: 
(ploi dc plus naturel que d'avoir nne postérité? II doit être 
difficilc de gardeI' lc célibat. Le Dieu du cicI se plait à 
créér, à produire ; tous nos ancètres , de sièelc en sièclc , sc 
sont mariés : pourquoi changer anjourd'hui cette coutume? 
LE DOCTEU R. II cst sallS doute difIicile à l'hoffilne ùe gar- 
del' Ie célibat; aussi Dieu lle lui Cll fait point un COllnnan- 
<.lenIcnt : illaisse cela à sa liberté. Dans lcs {'hoses difIìciles 
à la nature, la vertu cst souvent Jnisc à 1'épreuve; et COlll- 
lncnt alors seroit-il aisé d'ètre toujours parfaÎLelnellt exact? 
1\lais lorsqu'un hOlnnle s'cngagc dans lc ehcnlin dc la per- 
fcction, il prend son parti, il ne reculc point. Le sage 
s'arrêlc-t-il pour dcs dill.ì.cultés? Un grand coul'agc surmontc 
lout avec la gràcc dc Dieu. Que si ron l'cgarde COlnme 
Dlauvajs tout ce qui cst ùjfficile, il ne doit être plus pcnnis 
de pratiqueI' la ,'crtu. La vie nous vient de Dieu; mais 
ù'olì nous ,-icntla Jnort? N'est-ce pas lni qui nons fait naÎ- 
tre, et qui a détcfIuiué Ie lenlps où nous devons cesser de 
vivre? Avant tous lcs siècles, Dieu ne créant rien, en quoi 
paroissoit sa cOlnpIaisance à cL'éer ct à produirc? L'esprit 
hnmaill est foible ct 1imité : il ne lui appartient pas do 
pénétrer <lans les desseills de Dieu, beauconp moins do 
les désapprouver. 
Que 1'01l cOlnpare tons les hOlnmes du Inonde à un senl 
corps; ce corps lout cn tier ll'a qu'unc fin, mais chaqno 
olclnh.,c a sa fouction particu1ière. Un corps qui seroi L 
tout tt
te ou tout vcntrc, eonUllcut 111archcroit-il? QU'OIl 
raisonllc sur eet exenlple. Convicllt-il que tous les sujt'ts 
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d'llJl empire fassentle mênle emploi? Que si quclflu'un dit: 
Dlaricz-vous, prcnez aussi Ie soil1 de ce qui regardc la re- 
ligion, offrez à Dietl des sacrifices, faites-Iul des prières , 
tout est alors dans l'ordrc; jc lui réponds que, malgré les 
difficultés, il n'y a qu'à vivre dans une parfaite continence: 
c'cst une nécessité que les lnillistres du Seigneur soiellt 
})urs et sans taches; s'i]s se trouvoient en même temps chal'- 
gés de tant de soins, Ie service divin en souffriroit sans 
clonte. Ceux qui servent les princes de Ia tcrre sont assu- 
- jettis à mille gênes : cOllvient-il done ]noins de se gêncr 
en servant Dieu? 
Dans les premiers temps, les homInes étoient en pptit 
nombre, et d'une, vertu éclatante : un saint patriarche 
pouvoit être prêtre du Seigneur. Le mal aujourd'hui ll'est 
pas que la terre soit dépeuplée, la tnultitude des hommcs 
va presque à l'inlìni : lllais la vertu cst rare; on veut avoil' 
un srand nombre d'enfans, et on ne sait pas les élever'. 
Est-ce là propager Ie genre hunlain? N'est-cc pas 11luhi- 
plier les vices, les vicieux, et l)a1' conséquent les maIhcu- 
reux? Un saint hommc relllpli de zèle, gémissant sur les 
malhenrs du monde, établil ponr fondement de sa COlll- 
pagllie que ses disciples ne se mariroient point: il regarde 
COll1me pen de chose l'avantage d'avoir une postérité, C'l 
iJ pense uniquement à la nécessité de prêcher la religion; 
son dessein est de retirer les Inortels du désordre , et de les 
sauveI' : n'est-ee pas là un glorieux et in1portant desseiu ? 
La prétendue obligation de se 11larier cst égale pour les 
deux sexes. Cependant, qu'une vicrge l)I'olnise en 11lariage , 
voyant expireI' son futur époux, prellne la résolutioll de 
n'en point épouser d'autre, la Chine lui applaudit, l'cJn- 
pereur lui-nlême la précoi1isf', ('t lui fait élc"cr un tl'ophéc. 
l\lais cette fille ,-it dans Ie céliLat, dIe He \cut poiut a\oir 
de postérité : Ie seul Dlotif de gartlcr nue cspèce tIc fiJélité 
à un honunc qui ll'a jalui1is élé"son mari, I'cllgagc à ne se 
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})oint Dlarièr, ct cela Ini attire de magnifiqnes éloges. Nous, 
([ue nous rcuoneions au mariagc dans la v.ue de servir 
})ieu; que, l)our avoil' plus de liLerté- de parconrir la tcrre 
ct Jp COl1vertir les penples, nous nons débarrassions tIes 
soins d'une fan1Ïlle , on nons bIâme : cela esl-il raisollnahle i) 
LE LETTRÉ. Est-ce done qu'étant marié, on ne peut pas 
('),.horter au bien et prêchcr la religion? 
LE DOCTEUIl. On Ie pent; mais Ie céJiLat est un état Lien 
})lus propre à se sanctifier soi-nlêlnc, et oÙ ron a Leaucoup 
plus de nloyens de sanctifier les autres. Je vais, monsieur, 
,'ous rapporter quelques-nns des avantages de eet état ; jc 
,-ous prie d'y faire attention, et vous jugercz vous-lnênle 
si la règle étahlie sur ce point, dans notre religion, est 
sage on non. 
En prrn1Ïcr lieu, on se lllarie pour avoir des enfans ct 
pour étahlir une fanlille : un homJne clui a des ('nfans doit 
les nonrril', et pour Ies nourriI', il faut des moyens. Tout 
père de fanlll1e est obligé de penseI" à l'éconolnÎe, ù'ell- 
tretenir ses hiens, et même de Ies aecroîtl'e. Aujourd'hui 
les pères de famille sonl en grand nOlnbrc, ceux qui ven- 
lent amasscr sorit en grand nornhre aussi; lllais oÙ taut 
tIe gens cherehent à gagner, il est difficile que tous réus- 
sissent. Quand on s'engage dans les affaires et dans les 
en)barras du monde, peut-on bien se défendre de s'en 
laisser dominer? En sort-on toujours sans tache? Ne suc- 
{'onlhe-t-on jalnais aux tf'ntations d'injuslice, de lnauyaise 
{oi? Or, un tcl homme est-il bien propre à retirer les aut res 
dn \ ice, à les exciter à la vertu? Le sage a pour maxi me 
de ne faire aucun cas de tous les biens de la terre; nlélis, 
si )10US lcs estÌ1nons, si nous les reeherchons, comnlcnt 
J)ourrions-nous en prêcher aux gens du siècle Ie délache- 
menL et Ie mépris? 
En second lieu, tout ce qui rcgarde la perfection chré- 
ticnne est d'un rang élevé, d'un genrf" snblinle, et l'honl111e 
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est sujet à bien du trouble, à beaucoup de tél1èbres : 
ramour de la volupté élnousse, en quelque Inanière, SOil 
esprit; si son creur s'abal1dol111e à cet amour, la raison 
n'est plus en lui que comme unc foible lumière dans un 
fanal épais et grossier : cornlfient pouvoir découvrir tontcs 
, les beautés de la vertn? La continence, au contraire, épure 
les connoissances de l'àme; elle fait briller en elle un mer- 
veilleux éclat, et la rend capable d'atteindre à ce qu'il y 
a de plus haut et de plus pur dans la perfection. 
En troisième lieu, les grands désordres du monde vien- 
nent des deux passions de rintérêt et du plaisir, et ceux 
qui travaillent au salut des àmes ne doivent ricn avoir de 
plus à creur que de détruire ces deux passions. Les con- 
traires se guérissent par les contraires; une fìèvre chaudc 
veut des remèdcs froids, et une maladie venue du froid 
demande des remèdes chauds. Embrasser la pauvreté par 
la crainte des richesscs, par l'horreur dn plaisir, et vivre 
dans Ie célibat, c'est Ie plus stir moyen d'écarter rinjus- 
lice et de bannir la volupté : voilà ce que nous tàchollS 
de faire dans notre état. N ous abandonnons nos prop res 
biens pour apprendre aux gens du siècle à ne pas du moins 
ravir Ie bien d'autrui; nous renonçons au mariage légi- 
time, pour les eJnpêcher, par cet exemple, de se livreI' 
aux plaisirs défendus. 
En quatrième lieu, l'homme Ie plus habile, s'il s'app]i- 
que à trop de choses, ne fait rien de parfait. II est plus 
difficile de se vaincre soi-même que de vaincre l'univers. 
L'histoire de tous les siècles nous représente un grand 
nombre de conquérans qui se sont rendus maîtres du 1110n- 
de : combien nous en représente-t-elle qui se soient ren- 
dus maîtres d'eux-mêrnes? Un homme qui forme la résolu- 
tion de porter la foi par toute la terre, n'a pas seulement 
sa propre personne à sanctifier, il entreprend encore de 
sanctifier toutes les nations. Quel ouvrage! quel dessein! 
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Pourra-t-il bien cn vcnir Ù Lout? 1\Iais (Iue seroit-ec done, 
s'iI se trouvoit encorc embarrassé d'une feIlllne et d'ulle 
troupe d'cnfans? 
En ciuf{uièlllC lieu, parmi les animaux, ceux que 1'011 
troLlVC les plus proprcs à des usages inlportans sont tirés 
de la troupc ('t é]e\ és à part. Ponrquoi HC fel'oi t-on pas, 
pour la religion, quclque chosc de senlb]ahlc à l'égard de 
ccrtains hOJlllllCS ycrtucux, zé]és, ('t capablcs de pOl'tcr 
par tont I 'univers Ie flanlbcau dc l'ÉvangiIc, dc détrllire 
l"idolittrie, de renverscr l'errcuI', de conSPl'v('r it jéHnais 
la religion dans toute sa pnrcté? En Europe, on a hien 
plus à cæur d'étendre la foi quc dc perpétucr les fanlilles. 
Un Jabollreur, qui a recueiI1i ccnt Inesures de grains, CIl 
· choisit une partie pour paycr Ie tribut au prince; il Cll 
laisse lIne a;ltre pour SClllcr son chalnp l'allnée suivante. 
Pourquoi [aut-il que tout ce qu'iJ y a d'hollllUCS, sans au- 
cune exception, en quclque nombrc qu'ils soicnt, se ma- 
ricnt tous? Pourquoi nc peut-on pas en [aire nn choi x 
pour des fonctions nécessaircs et importantes? 
En sixiènle lieu, tout ce que l'homme a de commun 
avec la bête ne nlérile pas notre estilue : agir et travaiHpr 
pour avoir de quoi vivre, mangcr pour sontenir ses for- 
ces, é,itcr tout cc qui cst l111isiLle pour consel'ver sa vie, 
ce soul là des clloses d'un rang inférieur, et qui ne met- 
tent aUCllne différence cntre nons et les aninlaux; mais 
s'arpliquer à la recherche du bien et du vrai, régler son 
ereur, travailler à sa perfection, marlIueI"' à Dieu sa re- 
('onnoissaI
ce et son 
unour, voilà l'importante affaire de 
rhomme sur la terre : c'est par-lit qu'il peut correspondre 
aux vnes et aux intentions du Créatenr. Sur ce principe, 
jugez lequel est de plus grande conséquence, ou penseI' à 
se marier, ou s'appliquer it faire fleurir la loi de Dieu. II 
vaudroit mieux pour l'homme être sans pain que sans loi, 
et Ie moude seroiL micux sans habitans qne sans religion. 
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L'importance de la rcJigion est done, pour queIque
 hon1- 
Ines, une raison suffisante de négIiger Ie mariagc. l\Iais Ie 
mariage est-il assez inl.portallt pour faire négliger la reJi- 
ßion? La mort mênle nc doit pas nous arrêler, quand il 
s'agit de suivre la v.olonté divine: eOlllment le renonce- 
ment au mariage no us arrêteroit-il ? 
En septième lieu, resprit de notre état est de prêcher 
la foi par tonte la terre : si nous ne réussissons pas à l'oc- 
cident, nous aHons à l'orient, et si à l'orient on ne nous 
écoute pas, nous nous transportons au midi, au septen- 
trion ;"nous ne SOlnnles point attachés à un même lieu. Un 
Dléùecin charitable ne reste pas toujours dans un Dlên1e 
endroit; il va çà et là pour être utile à plus de perSOlll1eS : 
c'est par-là que sa charité paroît. Le mariage lie un hom- 
me, et l'attache à uue farnille; si Ie bien de l'état ren sé- 
pa.re pour un temps, c'est tout ce qu'il peut faire. Aussi 
u'entend-on p
s dire que les prédicateurs de Chine aillent 
enseigner les royaumes étrangers : les personnes :rnariées 
ne doivent plus se quitter. l\lais que des religieux de ma 
compagnie entendent parler d'une région nouvelle où 
ron peut planter la foi, fût-elle éloignée de plusieurs mil- 
liers de lieues, ils sont prêts à partir; ils n'ont point rem- 
barras de pourvoir à des familIes; ils sont délivrés du soin 
de eonfier à personne des femmes, des enfans; ils ont 
Dieu pour père, to us les 110nlmes pour frères, et Ie nlonde 
pour maison. Vue vertu Russi élevée que Ie cieI, ,HISSI 
vaste quc les mers, n'est-elle done pas au-dessus de la 
simple fidé]ïté conjugalc? 
En huitième lieu, rhomme chaste est semblaLle à range; 
il c
t sur la terre eOlllJne 
'il étoit dans Ic cicl; il a un corps 
et il "it à la manière des esprits. La ehasteté n'cst pas unc 
yertn du commun : celui qui 1'a fait fleurir en soi a un 
grand aceès auprès de Dieu; soit qu'il demande les in- 
tluences du cicl pour fcrtiJiser la terre, soit qu'il réclalne 
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Ie 
('cour
 d'en haut contrc la tyranuic ùu dénlun, soit 
flu'il s'cutremctte pour faire cesser des 111aIhcurs publics, 
sa prière cst exaueéc. 1\lais si Dieu n'avoit pour agréable 
la vcrtu de ehasteté, eonlment scrolt-il favorable à l'hOI111ne 
dlaste ? Voilà, IIlonsieur , une partie des raisons que nous 
avo
ls, nOllS autres n1Ïssiollnaires, de ne pas nOllS nlaricr. 
Ce n 'est pas que nous eondamniolls Ie 111ariage; ceux qui 
sc rnariellt ne prêchent point. Ce n'est pas non plus que 
nous prétendions que tous ceux qui gardent Ie eélibat 
soient des saints; un homme qui garde Ie célibat, et qui 
n'éeonte pas la droite raison, n'en est pas 11loins eoupahlc. 
II ne manque pas en Chine, non plus qu'ailleurs, de ees 
faux vertueux qui, renonçant au légitilne mariagc-, s'aban- 
donnent à des crilnes abominables, qu'en Europe on n'osc 
uonlmer de peur de salir sa bouche. Les bêtcs mêUll'S ne 
eonnoissent point ces infamies que Ia nature abhól're, et 
des h0111111es n"ont pas assez de pñdeur pour s'en défcndre! 
V ous doutez, 1110l1sicur, s'il cst pennis de vivre dans]a 
... 
cuntinence : que devez-vous penser de ccs sorles d'aLo- 
Ininations? 
LE LETTnt. La raison porte la con, iction dans I'<."sprit : 
cUe a plus de force que Ie tranchant d'une épée ; mais c'est 
un prinei pe en Chine, que des trois péehés contre Ie res- 
pect et ramonr dus aux parens, eelui de nc se point Inaricr 
cst le plus grand. 
LE DOCTEUR. On peut réponùre à cela qu'il faut dis- 
tinguer les temps; fIu'autrefois les hOßlnles étant en petit 
nombre, e'étoit unc nécessité qu'ils se multipliassent; 
luais qu'aujourd'hui , se trouvant fort InultiplÏés, cette né- 
cessité n'est plus. Pour nloi, je dis que ce ,principe de 
Chine n'est point fondé sur aucnne parole du sage, nlais 
uniqueluent sur ce qu'a avalleé lJ1ollg-tsé, lequel a pris à 
faux la tradition, on bien a vouln par ce moyen excuser 
l'clnpcreur Clzllll dc s'être lnarié sans avoir averti 5011 pèrc, 
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ct voilà sur quoi s'appuient tous ceux qui sont venus par 
la suite. Le livre Li-kicol1tientbìen des choses qui ne sont 
nullement des paroles des anciens; les nlodernes, qui on t 
découvert et publié ce livre, y ont Inêlé beaucoup du leur. 
K ong-t:;é est r('gardé en Chine COlllnle Ie grand philo- 
sophe. Ses disciples et ses descendans, dans les trois livres 
:I'a-hio 7 7'chollf!;"'XOllg et Lllll-YU, font parler ce sage maître 
fort en détail sur Ie respect et l'aJllOUr des parens. Com- 
Inent est-ce qu'ils ne lui font pas dire un seni Illat du pIns 
grand péché que ron puisse commettre contre la ycrln fi- 
liale? Étoit-il donc réservé au temps de i.
lonB;-tsé de con- 
lloìtre en quai cel énornle péché consiste? [(Ollb-tzé donne 
Ie nom de sages à Pe-y et à Cho-lzé. II met Pi-koll au 
nOlubre des ìllustres de la dynastie des Yll. Puisqu'il vante 
ainsi ces trois hommes, illes regardoit comme vertueux, 
comIne parfaits. C-ependallt aucun des trois n'a eu des en- 
fans. Ainsi, scIon lJlong-tsé 7 iis ont Inanqué au point 
cssentiel du respect et de ramour dus aux parens, ct scIon 
Z:' " ,. d I ' d O l '\ 
1\ o11g-tze J c ctolent es sages: comment ce as accor e-l-l ( 
,. oilà ce qui me fait conclnre que, prendre Ie défant de 
postérité puur un manqne de respect et d'amour envers ses 
parens, ce n,est point là un principe des anciens ChillOis. 
Si ce principe avoit lieu, devroit-on rien onLlier pour 
a voir nne postérité? QueUes mesures ne seroit-on pas 
oLligé de prenùre pour cela? 
Iais to utes ces conséquences 
DC vO.llt-elles pas à exciter dans l'holnme une passion déjà 
si dangereuse? 
e condamncnt-elles pas l'en1pereur ChllTl 7 
qui ne s'est marié qu'à trente aIls? Yiugt ans à un homme, 
sont un àge luûr })oúr avoir des ellfallso Celui qui attentl 
jusqu'à trellte à se marier, ne manque-t-il pas, dnrallt 
dix années, d'amour ct de respect en vel'S ses parens? 
Qu'un hOllnlle sans talens , sans vertns , sur ce beau prjn- 
cipe, rassemble une troupe de concubines, et ,ieillisse 
dans roisiveté et la Dlollcsse ; il a grand nOll1Lre d'enfalls , 
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,'oill. tout son mérite; n'Jimpol'Le , il doit être vanté comnlC 
ayant toutes les vertus filiales. Qu'uu autre, doué de mille 
beHes qualités, ait passé sa vie dans Ie travail et Ia fatigue, 
servant l'état et son roi, instruisant les pcuples, ct les main- 
tenant dans leurs devoirs, mais sans se mettre en peine de 
laisser après soi une postérité; Ie public lui a les plus 
grandes obligations, tout l'empire lui donne Ie nom de 
sage; on se trompe: suivant ceUe nouvelle doctrine, 
c'esl un fils indigne, qui n'a eu ni respect ni anlour pour 
scs ancêtres. 
PratiqueI' ou ne pratiqueI' pas les vertus filiales, ce n'est 
pas unè chose qui regarde uniquement l'extérieur, Inais 
surtout l'intérieur : cela dépend de nous-mêmes et nOll 
<l'autrui. Avoir des enfans, ou n'en avoir l)as, c'cst Dieu 
{{ui Ie détermine. Combien de personl1es souhaiteroient 
avoir des enfans, qui n'en ont cependant point! Où est 
celui qui, voulant être respectueux à l'égard de ses parens, 
He puisse pas l'être ? N e lit-on pas dans 1J/ong-tsé lui-même 
ces paroles? (<. Ce qui regarde notre intérieur, lorsquc nous 
Ie cherchons, nousl'avons; et no us ne l'avons pas, si nous 
ne Ie cherchons pas. )) Ainsi, sa pQssessioll dépend de nos 
soins ; mais pour les choses extérieures, il lle dépcnd pas 
de nous de les posséder ; leur recherche cst labol'ieuse, et il 
ya une Providence qui en dispose. Or, avoir des enfans, est 
dans Ie genre de ces choses qu'il ne dépend pas ulliquement 
de l'homme d'obtenir. Comment seroit-ce la Jnarque d'une 
grande '\'ertu? I
es sages d'Enrope, en parlaut des prin- 
cipales fantcs contre les vertus filiales, meLtent pour la 
1)lns énorme d'induire ses parens au mal: les faire nlourir, 
e
t d'un rang presque inférieur, et e'en est Hne mojndre 
dc les dépouiller de leurs biens. Tontes les nations sout de 
cc sentinlcnt. Ce n'est qu'en arrivant en Chine que j'ai ouï 
(lire que Ie plus grand péché contre ramOnI' et Ie respect 
(Ius aux ancêtrcs étoit de ll'avoir pas d'enfans. 


, 
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Jc \'aÌs, Inonsicur, YOUS expliquer en quoi consistent les 
devoirs d'un fils; Dlais auparavant, qu'cst-cc que fils? qu'est- 
ce què père? N ous avons trois sorles de pères : Ie pl'C'lnier est 
Dieu, Ic second est Ie roi, et Ie troisièlne est notre chef de 
famille. Résister à la VO]Olllé de son père, c'est \"Ìo]er Ie dc- 

oir d'un lils. Lorsqnc tout est dans ['ordre, les \'olontés de 
tous ceux qui nous tienneL.t lieu de pères, 5011t parfailc- 
mcnt d'accord. Lc père du rang infél'icur ordonl1c à son 
fils d'obéir au pèrc du rang supérieur, et Ie fils, en n'obéis- 
sanl qu'à uu, remplit alors Ie devoir de fils à J'égard de 
tous. 5.i Ie désordrc survicnt, et que lcs volontés de ces 
dif1erens pères soieJ,lt contraires, c'est que Ie père du rang 
inférieur ne se con forme pas à cclui du rang snpérieur. 
II ne pense qu'à se faire servir lui seul par son fils, et il 
oublie que ce GIs a un autre père au-dessus de lui. Alors 
un fils qui ohéit au prelnier pèrc , f{uoiqn'il ùésoLéissc au 
second, rClnplit tous les devoirs d'uu fils, au lieu qu'il les 
violeroit absolunlellt si, suivant la volonté du second père, 
il méprisoit celIe du prenlicr. Celui qui gouverlle l'état cst 
mon roi, et je suis son sujet: Ie chef de ma fanliIIe est 
Ulon pèrc, et je suis son fìls; mais sout-iIs run et l'autre 
conlparaLles à Dieu? Dicu est Ie père universel : tous les 
hommes, rois, sujets, pères et fils, sont frères par rapport 
à Dien. Cçttc doctrine ne doit pas êlre ignoréc. 
Tous les pcuples voisjns de l'Europe l'appeHcnt la tcrre 
des saints. En cffct , il y a en dans tons les telnps des saints 
en Europe. En rappclant l'histoire de ccu'x "qui de sièclc 
en siècle ont illustré 1l10U pays, je trouve qu'ils ont pres- 
que tOllS yécu sans penser à laissC'J;' une postérité. Les saints 
sont les nlodèles du moude. Dicu, qui les propose pour 
t.'xclnple, les laisseroit-il yivrc dans un état contrairc al
 
bon onlre et à ]a vertu? Pour ccux qui TIC se maricnt 
point par IH'incil)C d'avarice ou de paresse, pour s'assurer 
une fortune ou pour ,-ivrc sans elllbarras, ces sortcs de 
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gens n'
ntrcnt point cn parallèle aycc des personnes qui, 
par alllour pour la vertu, par désir ùe plaire à J)ieu, par 
zèlc du saInt du prochain, gardent Ie célibat. Vne chose 
de pure fantaisie, et dont il ne l'ésulte aucun bien, qu'a- 
t-elle de Iouablc? i\Iais une pratique de Ia plus haute per- 
fection, lrès-conforme à la doctrine des divines Écritures, 
sui vie par tant de saints qui nous ont précédés, exaltée 
ct admirée par tous Ies sages de l'univers, qu'y a-t-il à 
douter qu'on ne fasse bien de la suivre? 
Tous Ies grands zélatenrs de la prétendue néeessité qu'ils 
croient y avoil' que chacun Iaisse après soi des enfans, igno- 
rent ce qne c'est que Ie Dien du ciel. lIs ne sayent poiut 
Ie servir, ni se confornler à ses ordres; ils ne connoissellt 
point de vie future; ils s'iulaginent qu'à la Jllort tout nleurt 
dans l'holnIl1e, et qu'iI n'en reste rien. Pour nous, en ceUc 
,ie, nous serVOllS, nous ainlo11s Ie Dieu du ciel : nons es- 
pérons qu'après la Illort, nons aUl'ons Ie bonheur de l'ai- 
mer et de Ie servir dans tous les siècles. Pourquoi nous 
IneUrions-nons en peine de Iaisser sur la terre une pos- 
térilé? fhouune lneurt, l'ànle ne nH'Ul't point; cUe acquiert 
au contrairc une vie et Ulle beauté toutc nouvelle. Lc corps 
reste sans force et sans mouvenlcnt. Que Ie corps soil .iu- 
humé par Ies enfans du mort, il pourrira; qu'ille soil par 
ses an1Ìs, il ponrrira de Illême : Iequel est Ie plus souhaitable? 
LE LETTRÉ. 'Tivre dans Ia continence par principe de 
verta, ccla cst digne d'éloge. Le grand J 7 u, après Ia ter- 
riLle inondatioll qui causa un désordre général, prit SOill 
de faire écouler Ies eaux ; il parcourut toutf
s les provinces; 
il fut l'espace de huit années entières hors de chez lui : il 
passa trois fois à la porte de sa maison sans y entrer. l\lais 
aujourd'hui qne Ia paix et Ie hon ordre règncIÌt partout , 
quel inconvénicnt y a-t-il que chacun, mème Ie doct
ur 
elle sage, ait sa fan1Ìlle particuIière ? 
LE nOCTEUR. Ah ! lllonsieur, croirc que la paix cL Ie hOll 
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ordre règnent partout, c'est se trompeI'. Un homlne bien 
ihstruit voit dans Ie siècle présent un désordre bien plus 
déplorable et plus général que n'était celui du temps de 
l'elnpcreur Yao et de son ministre l"Ú. Les hommes d'au- 
jourd'hui sont aveugles ; ils ne connoissent pas leurs mi- 
sères, qui par..là mêlne augmententbeaucoup. Leslllalheurs 
d'autrefois, dont vous parlez, n'étoient qu'extérieurs. 
Pertes de bien, désolation des calnpagnes, maladies du 
corps, on pouvoit aisémcnt les voir et y apporter aU5sitòt 
du remède. Les maux d'à présent, dontje parle, ont leur 
source fa talc dans l'intérieur même. Plus impétueux que 
l'orage, plus terribles que les monstres, plus meurtriers ' 
que la foudre, ils n'attaquent point ce qui n'est qu'étran- 
gel' à l'homme; iis blesscnt son âme; ils corrompent son 
cæur. Lcs plus éclairés et les plus attentifs ressentent Ie fu- 
neste eifet de leur poison, et ont peine à s'en défendre. 
Que penseI' du reste des morteIs? Le ravage sans doute est 
extrt
me. 
Le créateur de toutes choses, Dieu, voilà Ie père com- 
mun qui conserve, maintient et gouvcrne en lnaître sou- 
verain tout ce qu'il a créé : que peut-il y a'\'oir au-dessus 
de lui? Les hommes aveugles, qui ne conJloissent point, 
qni ne servcnt point Dieu, vivent comme s'ils étoicl1t sans 
père et sans maitre: ils n'ont ni la fidélité due au DlaÎtre , 
ni ramour et Ie respect dus au père. Ces grandes vertus 
manquant, queUe vcrtu peut subsister ? Ils prennent de 
1'01', du bois, de l'argile dont ils fabriquent des statues, 
sans savoir ce qu'elles représentent, et ils excitent Ia po- 
pulace grossière à les adorer, à les pricr, en leur disant : 
,ï oi]à Ie Dieu Fo, et ils infatuent leur esprit par des dis- 
cours fabuleux et infàmes ; ils plongent lellr cæur si avant 
òaus Ie désordre, qu'il ne lellr reste plus aucunc voie pour 
retourner au' bien. 
Prcndrc Ic vide ou Ie ricn pour pril1ci pc de touLes 
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choses, n'est-ce pas se faire un Dieu sans fond et sallS 
réalité? Dire que Dieu e( lcs hommes nc sont qu'une seuIe 
cL mêmc substance, n'est-ce pas confondre la majesté de 
Dieu avec Ie plus viI esclave? Prêcher à sa fal1taisie toute 
celte suite ù'extravagantcs imaginations, n'est-ce pas avilil" 
la sagesse jncréée, jusqu'à la réduire au rang des pierres , 
du bois, de la houe ? ]\'est-ce pas attaquer la Providcl1rc 
Lienfaisante de Dieu, et, sur tout ce qui arrive de ùésa- 
gréahle, chaud, froid, infortune, prodiges, en faire un 
sujet de murmures et de bIasphèulcs? En un moL, n'est-ce 
pas Inépriser Ie père universel, et insultcr au souverain 
InaÎtre ? On en vient jusque-Ià, on abolit, on oublie tout 
(
ulte du Dieu du cicl ; et si un hommc de ricn a l'adressc 
de gagner une populace, on lui dresse des tClnpIes , on Iui 
érige des statues; l'idolàtrie règne presque partout, cUe 
inonde les villes et les provinces; on ne voit que tCITIples 
élevés à Fo, aux esprits, aux prétendus immortels, et 
rnême à des hommes ,-ivans. Les rues en sont bordées, les 
})laces publiques en sont entourécs, les Jllontagnes en sont 
couvertes; et Ie vrai Dieu, l'unique maître, n'a pas seule- 
Dient un antel pour recevoir des hornmages qui ne sont 
dus qu'à lui seu!. 
Quoi ! des morte1s trompeurs et superbes, avides non- 
seulement de l'cstilne des peupIes, mais encore de leurs 
biens, après s'ètrc donnés parn1Ï les hommes pour doc- 
leurs, pour légisb.teurs et pour pères, portent l'insolencc 
et l'impiété jusqu'à prétendre déplacer Ie :Oieu suprême , 
etI:..cer enLièrCITIent son nom et sa InéInoire, et s'ériger 
cux-m(
mes en di\-inités ! que1 énorme, quel affreux at- 
tentat! Si Ie grand l/
ll vivoiL dans un si malhcureux sièclc, 
sc contenteroit-il de dcmcurer hui tans hors de sa JTIaison ? 
II renonceroit sans doute à tout établissement particulicr, et 
passeroiL ses jours à parcourir, à réformer Ie moude, sans 
11lus pel1ser it aUCUll retour; ct vous vOlHlriez, monsieLLr, 
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que les re1igieux de not
e compagnie, ardens Conlffie i) con- 
,-ient à des enfans bien nés, pour la gloire de Dieu leur 
père, zélés pour Ie salut des hommes qui sont taus leurs 
frères, fussent tranquiHes à la vue de tout ce désordre ! 
L-E LETTRÉ. A considérer ceUe espèce de désordre, je 
conviens qu'il est extrênle. Les philosophes du tcmps présent 
ne paTIent que de régler l'extérieur ; ils négligent cntière- 
Dlent l'intérieur, et par-Ià , intérieur et extérieur, tout est 
déréglé. A-t-on jamais vu qu'un méchant homme au dedans 
ue fìt pas bientôt paroître sa méchanceté au dehors? J'ai 
ouï dire que certains lettrés de Chine, se livrant à leurs 
idées particulières, s'associoient aux fotistcs et raison- 
noient à la manière de ces sectaires sur la vie future, sem- 
blables à d
s gueux qui vont n1(
ndier les restes d'autrui. Ils 
ont ainsi entièrelllent corl'ompu la saine doctrine. Les doc- 
teurs d'Europe tiennent une conduite plus sage; ils vont 
droit an grand principe: cette vérité une fois COl1l1ue , un 
homme est éclairé. Après tout, 011 ll'a qu'à fa ire attention 
à ce hel univers et à tout ce qu'il rellferme; 011 jugc bien- 
tôt que toutes les créalures ont un créateur, et que ce créa- 
teur est infiniment au - dessus de tontes les créatures. 
J(ollg-tzé, Fo, el les autres qu'on révère, étoicnt tous dcs 
homInes, fils d'autres honlmes : aucun d'cux n'cst dOl1e Ie 
créateur de toutes choses, aUCUl1 d'eux n'est done Ie yé- 
ritable seigneur d
 l'univers. Conunent ont-ils eu l'aulo- 
rité d'étahlir des religions, et dc donneI' des lois au moude 
 
Dès qu'un homme est parvenu à Ia connoissance du grand 
princi pc, les règles de sa conduite lui sont tracées : s'ilne 
s'applique pas à servir Dieu, à quoi s'applique-t-il de di- 
gne de lui ? Dans un nlême corps, chaque membre -veut se 
conscrv
r ; mais, si la tête est attarluée, la main, Ie picd 
Ia défendcnt : dussent-ils eux-mêmes ètre J)lessés, iIs ne 
l'abandonnent point. V ous êtes, monsieur, parfaiternent 
instruit, et véritablement persuadé que Dieu est Ie grand 
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nlaÎtre : ainsi, tout ce que vous voyez, tout ce que YOUS 
entendez de mauvais, de contraire à la raison, d'opposé à 
]a religion, voUs Ie regardC'z COlnme une injure faite à 
Dieu , ct vous YOUS empressez aussitôt de l'arrêter et d'y rp- 
médicr. V otre zèle vûus porte à renoncer au mariage et à 
toutes les fortunes de ce monde ; vous prodiguez votre sal1té 
(-'t votre vie: c'est bien là n'avoir en vue que Ie souverain 
Seignenr, et Ie préférer à tout. Pour no us , hélas 
 cæurs 
durs, esprits intlexibles, nous n'avons qu'une ombre d'es- 
pérance et de charité; notre foi est faible et languissante : 
comment serions-nous capables de ces gran des vertus? 
Nous avons peine à faire un pas vcrs Dieu, et dans la pra- 
tique du bien, une bagatelle nous arrête. 
l\Iais cnfin vous m
avez appris que Dieu connoissoit 
tout, que Dieu pouvoit tout. Puisqu'il est Ie père commun 
de tous les mortels, comment nous a.. t- il laissés si long- 
temps croupir dans les ténèbres, et marcher à l'aveugle , 
110ur ainsi dire, sans savoir ni notre origine, ni notre fin ? 
Si lui-même, descendant sur la te
re, avoit bien voulu 
instruire les hommes, tous, à la vue de leur véri tablc 
maître et de leur bon père, l'auroicnt écouté en enfan
 
ùociles, et lui auroient obéi en serviteurs fìdèles. On ne 
verroit point cette nlonstrueuse diversité de cultes et de 
religions, et Ie monde seroit en paix. 
LE DOCTEUR. Je souhaiterois, Inonsieur, que vous m'eus- 
siez fait plus tôt cette demande. Si les amateurs de la vertu, 
en Chine, vouloient être instruits sur ceLte doctrine, on 
les satisferoit. Je vais, monsieur, vous explif{uer quclIp 
est la vraie source des misères de l'homnle; je vous pric 
de vouloir bien m'écouter. 
Lorsque Dietl créa Ie monde , pensez-vous que Ia natu rc 
Inunaine fÙt dans Ie désordre OÙ nous la voyons? non, 
sans clOlHe. Dieu est infinilnent sage, et souverainement 
hon; tirant du néant lc cicl ct la terre pour Ie service de' 
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rhomme, ill1'a point fait l.'holnme d'une nature si impar- 
faite et si désordonnée. Au cOlnmencement des temps, 
l'hommc n'étoit sujeL ni aux maladies, ni à la mort; il 
étoit toujours plcin de santé et de force, toujours :eaisible 
et content : tou
 les aninlaux lui éLoient souJnis, aucun 
n'osoit lui nuirc; son unique devoir étoit de servir Ie Dieu 
du ciel et de lni obéir : il a manqué à ce devoir, voiJà la 
source de ses malheurs. L'homme s'est révolté contre Dicl1, 
toutes les créatures se sont révoltées contre l'homme : 
ainsi, ses maux ct ses Inisères ne viennent que de lui seu]. 
Le premier homme ayant blcssé la nature humaine jus- 
que dans sa racine, tous ses enfans héritcnt de l'infortune 
de leur père, et aucun ne reçoit cette nature dans son 
premier état d'intégriLé. En naissant, no us portons tous 
une tache, et plus nous vivons les uns avec les aut res , 
})lus no us nous habituons au mal: c'est là cc qui fait dou- 
tel' si la nature de l'homme étoit bonne en clIe - mêllle ; 
mais ce défaut ne "ient point du créaLeur; il ne suffit pas 
})our faire condamner la nature; on a de la peine à dis- 
tinguer si l'honlme est tel ou par nature ou par habitude, 
})arce que l'habitude peut être prise pour une seconde na- 
ture. Cepcndant la naLure est en soi-même bonne, et Ie 
bien qui est en eUe ne peut êlre détruit totalcment par 
aucun mal. Ainsi, tout homme qui veut sincèrement se 
corriger, Ie peut avec Ie secours de Dieu. 
11 est vrai que, dans Ic COilllllun des hommcs, la bont
 
de la nature dinlinuant saas cesse, et la malice de l'habi- 
tude augmentant toujÍJurs, Ie penchant au "ice est grand, 
et la ditlìculLé de s'élever à la vertu est extrêmc. Ainsi 
Dieu, comIne un père l)lein de tendrcsse, dans tOllS lcs 
tenlps a fait paroÎlre dans Ie monde des saints et des sages 
pour servir de InaÌtres et de modèles. Enfin pen à peu, Ie 
désordre ayant prévalll, les sages ayant disparu de la terr(', 
la Inultitudc de
 méchans croissant de jour en jour, ollc 



ÉCRITES DE LA CHINE. 175 
nombre des bons se réduisal1t à presque rien, Dieu, dé- 
ployant tonte sa bonté et toutc sa misérieorùc, descen- 
. dit en !)crsonne, et vint lui-même iustruire et sauver Jp 
nlonde. Ce fut durant la dynastic de [fan J so us l'empirc 
de l\7t;ai-li
 ]a secollde année de l/-uen-cheou 
 dans Ie cy- 
de appc1é Ken-hill, trois jours après Ie solstice d'hiver, 
(Iu'illlaquit d'une vierge : il prit ponr nonl JéSZlS 
 e'cst- 
it-ùire, sallvellr. II a établi lui-Inême la divinc Ioi; il y 
fi t {'ntrer rOccidellt, et, après avoir vécu trente-trois ans 
sur la lerre, il remonta dans Ie ciel. '7oilà, en abrégé, 
la véritab]e histoire du Dieu incarné. 
I
E LETTRÉ. l\Iais, monsieur, comment prouve-t-on ce 
falt? Les hommes de ce temps-là, par où se persuadèren't- 
ils que Jésus étoit Dieu, et non pas sinlplement un hOln- 
liP? S'ils n'eurent d'autre témoignage que sa parole, ce 
ténloignage étoit-il suffisant ? 
LE DOCTEUR. Dans I'Occident, pour donneI' à un honlmc 
Ie nom de saint, on exige bien d'autres prcllves que celles 
qui suffiroient en Chine: que doit-ce done être quand il 
s'agit de Ie regarder comnle Dieu? Qu'nn petit prince de 
dix Heues de pays ait Ie talcnt de devenir Ie InaÎtre du 
monde, et qu'il en viCllne là, s'il est possible, sans com- 
mettre la moindre injustice, sans fa}re souffrir un seul 
innocent, il n'aura pas pour cela, en Europe, Ie nom de 
saint. Que Ie plus puissant monarque de l'univers renonce 
à la pompe et aux grandeurs, qu'il abandonne ses riches- 
ses et ses états ponr se retirer dans une solitude, et va- 
quer uniquement à la piété, on dira que c'est un hOl11lnc 
détaché du monde ; mr
is, pour êlre appelé saint, i] faut 
être cOl1solnmé en vcrtus, se nourrir d'humiliations et dp 
soufTrances, parler et agir au-dessus de l'homme, être 
élevé à un état auqucl toutes les forces humaines nc sau- 
roient parvenir. 
LE LETTR.É. Qu'appclcz-vous au-dessus de l'homme? 
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LE, DOCTEUR. Savoir parler de ce qui regarde l'homme, 
êtl'e instruit des choses passées et des choscs présentcs, 011 
Ie peut sans être saint; Ie désir de la réputation suffit pour 
faire éludicr ces sortes de sciences. j\Iais expliquer les 
Inystères divins, prédire les événemens futurs, convertir 
les peuples, et étendre partout la religion, (:cla est au- 
d(>ssus de 1110Jllnle; iln'y a que Dieu qui Ie puisse. Guérir 
les l11aladies en sc servant de remèdes, les lllédecins Ie 
font; gouverner les enlpires, et tenir Ie monde en paix, 
soit en punissant, soit en récompensal1t à propos, les 
grands génies en viellnent à bout : l'homme est capable 
de tout cela; aussi tout cela ne suffit-il point pour 11léritcr 
Ie nom de saint. l\Iais faire des miracles qui ne deman- 
dent pas une mojndre puissance que celle de créer l'uni- 
vcrs; guérir, sans employer aucun remède, des l11aux 
incurables; ressuseitcr les morts, ces sortes de nlerveilles 
sont au - dcssus de l'honlme, et Dieu seul pent ell être 
l'auteur. Tel est Ie pouvoir que Dieu a commul1iqué à 
tous ceux que nous regardons, en Europe, comIne saints. 
.. S'il arrivoit qu'un scélérat, par lui-Inême ou par ses élllis- 
saires, affectàt la réputation de saillteté, que, sans crainte 
et sans respect pour Dieu, il eût recours aux arts magi- 
ques et aux faux prestiges pour trolllper les peuples, et 
que, s'abandol1l1ant à sa superbe, il s' en prÌt à tout ce 
qu'il y a de sacré, bien loin de Ie traiter en saint, on Ie 
poursuivroit comme nne peste puhlique. 
Le Dieu il1car]}é, landis qu'j! a été sur la terre, a opéré 
des prodiges sans nomhrc : sa vie cst bien au-dessus de 
celIe des grands saints. Les sainls J1C ppuvent rien que par 
une puissance crnpruntée de Dieu; Dieu n 'enlprunte sa 
!JllÏ
sance d'aucun autre. Dans les anciens temps, I'Occi- 
dCl1ta vu des homnles d'UllC haute sainteté ; avant plusieurs 
millicrs d'années, ils avoient annoncé la venue du ré- 
dcmptcur; -as avoicut écrit en détaill'histoire prophé- , 
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tlfp1(\ de sa ,if' future; j]s en ilvoj('nt 111arql1é préciséluent 
Jt' It'HlpS. Ce teTIlpS étélnt y('uu, Ies honul1es, qui attcn- 
<luif'llt avcc clnprCSSPll1('ut leur Iibératcur, Ie ,irent pa- 
l'oÎtre; ils rpCUJllllU'cnt que ses actions répoudoient par- 
faitenlcnt à cc que les saints l)rophètes Cll a,'oicllt écrit. Ce 
l1ilill nlaitrcparCollrut les ,-iIles et1cs provinccs, instruisant 
]('5 penplf's, et llluhipliallt partout ]es Jniracles : il rcn- 
'lloit l'ouïe aux sourds, la 'He aux aveuglps, la parole aux 
Uluets; il faisoit nlal'l'her les Loiteux, il ressuscitoit Ies 
Inorts. Les esprits eélestcs Ie révéroicllt, les puissances 
jnff'rnales le craignoieilt eL l'adoroicllt ; tout lui obéissoit. 
:Enfill, après avoir accoJnpli toutC's Ics prophétips, perfec- 
tiOllUé 1a loî anCi('lll1e ('t puLlié la uouvf'He, il annonça 
lui-mênle Ie jonI' auql1el il 111ontel'oit au cid à Ja yue d'un 
grand nOJnbre de ses disciplt--'s. 
Quatre é,-angélistes écri"ircnt alors ce qu'n fait pt ce 
qu'a dit Ie Sauyenr : ils ront pn]Jlié par tout l'uniy('rs. 
L'univers a reçu cette di\-ine loi: depuis {'c telllps -]à, 
tous les royauDlcs de l'Europe ont cllangé de facc, ct la" 
religion y flcurit partout. On trouye dans rhi
toirc de 
Chine, que l'cnlperenr ]}ling-ti 
 de la dynastic des Flail 
 
a)aHt ouï parler de ce g
and changemellt, envoya dans Ics 
régiolls occidcntales pour yehc1'eher Ic saint 
=vangile. Lcs - 
envoyés firent à peinc la 1110itié dn chemin; s'étant arrêtés 
DIal à propos au royaullle de Ching-tau, ils en rapporlè- 
r('l1t 1('s livres de l?o 
 et les répandirent en Chine. La Chiue 
('st resléc jusqu'à préseut infectée de ce poison; eUc n'a point 
f'neorc cutcudu parler de la véri table doctrine, et r ('rreur 
y donline dans toutes les écoles. Cela est déplorabIc. 
LE LETTR.É. Les temps, cn eifet, se rapportcnt à ce que 
vous dites; vous êtes parfaitemcnt instruit , et la doctrine 
que \iOtiS prêchez est sallS doutc la véritable. Jc vois claire- 
Du'nt que, hors la religion, en ce moude et en l'a
re, 
point de ,raie béatilude. J'ai dessciu de relourner à n1a 
. 


2. 


12. 
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Inaison pour me Tavel' ct rne })urifier, et de rpvcnir S
IlS 
délai y rccevoir, de volre luail1, les divines Écriturcs , vons 
reconnoître ponr mon nlaÎtre, et entreI' enfin dans la 
sainte loi. 'T oudrez-vous bien, 11lonsieur, ]ll'adulcttre an 
nombre de ,-os disciples? 
LE DOCTECR. C'est dans Ia senle vue d'étendre la religion 
qne, mes compagnons et nIoi, nons aVOIlS quitté notre 
patrie, fait un long voyage avec de grandes fatigues, ct qu
 
nons vivons sans regret dans une terre étrangère. Ainsi , 
l10tre consolation ct notre joie est de yoir que ron vcuille 
sincèrement eutrcr dans notre saiIlt
loi. \T ous voulcz, 1l10lJ- 
sieur, YOUS lavcr; par-Ià vous ne purifierez que votre 
corps'; les souillures de l'ânle, voilà ce que Dieu a en hor- 
ren!'. La pOl'te de la religion chréticllne est Ie haptèulc ; 
celui qui vent y entrcr doit auparavallt conccvoir Ull ,-if 
rcpentÎr de ses péchés passés, et fornlcr une fCrJlle réso- 
lution de 11larcher dans le Che]llin dc la vcrtu, ct ensuitc se 
fail'e baptiser; aloi's il rcçoit la gràce et l'amitié ùe Dieu : 
tout Ie reste est oublié , et il devieut Russi et plus pur qu'un 
enfant qui ne fait que de naÎtrc. 
An rcste, 1l10nS}eUr, nous nc prétcndons point nons 
érigcr en InaÎtres; touchés ùe voir les hOllllnes s'égar(,l> 
dans de fausses routes, nons tàchons de les relnettre dan
 
la bonne voie pour vivre tous enselublc en véritables frè- 
res, puisque 110ttS sommcs tons les enfans du pèrc COmnlllll. 
COlnment oserions-nous usurper ccs titres d'honncur, ct 
avilir Ie Horn de l11aîtrc en nOllS Ie donnant? Quant aux 
divines Écriturcs, Ie style en est fort diífércnt du stylp 
chinois; jc ne les ai point cncore traduites d'un hout à 
l'autre; j'ai seuIemcl1t choisi ce qu'il y a de plus inlpor- 
taut à savoir, et j'Cll ai rendu Ie vrai sens. l\lais je vou- 
drois, monsieur, que de tout cc que jc VOllS ai dit jus- 
qu'ici, VOliS vous en rappelassiez les points csscnticls, pt 
que vous les Inéditassicz à loisir; et lorsquc ,-ous ll'aUrez. 
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})lns aucnn doute sur tout ('ela, vons pourrez sallS diffi- 
(
nlté ]ire Ie saint Í
\"a])gile, l'étudier, recevoir Ie baptêulc 
(
t entrcr dans la loi. 
l,E LETTRÉ. C'est Dien qui m'a créé, et fai élé si long- 
telnps sans cOlllloîtrc Dietl! Quc1 bOllheur pour nIoi, mon.. 
sieur, que vons ayez l)icn vouln v
nir de si loin avec tant 
de fatigues et de dangers, pour m'cnseigncl" la véritablc 
religion! V ous ll'ignor('z rien; VOliS avcz en Ja })onté de 
COilllnencer à m'illstrnÎre, et je vois à découvert Illes an- 
{'icns égare111Cns. 'TOUS m'avcz fait conl1oÎtrc ]es vololltés 
di,'illes, et je In'yrcllds. A la vue de tant dc faits, je ne puis 
exprimcr nÎ ma donlcnr sur Ie passé, ui Ilia joic snr Ie 
préscllt; jc vais retonrncr d)ez Inoi ; jc rctraccrai dans ]ua 
lnémoire tontcs vos instructions; je IC5 111cttrai ell écrit 
ponr llC les oublicr jalnais; cnsuitc je pourrai Il1ie
l"X 
In'instruire à fond dc la saintc doctrinc. Jcpric](' seigueuL" 
du ciel, monsieur, qu'il sontienl1C votrc zèlc, qll'il hé- 
lJissc vos travaux, qu'il vous fassc voir la Chine ('ntit
rf" 
('hréticl1uc, pt tous lcs pcuples attachés aux téllèbrcs mar- 
dWllt à la Lri]]antc hlnlière de l'Évangile. 


, 


NOTA, On a pu rcmarqucr, dans les cnlTcllcns ({ui précèdent, divr]"srs 
notions snr Ie sJsh"me d II mondc, qui se tronvcnt en opposition dir('cte 
3YCC les idées aujourd'hui rcçues dans nos écolcs. Nous les ayons laissc 
])as.,,,r sans ohscnation, supposant Lien quc Ie lectcur se re}Jorterait Ù_ 
fépoque all vivoitlc l)(
re Ricci, é})ol{ue antéricure de }"\rl's a'uu siècle au 
temps oil 1'0n a commencé à enseigner 11tlhli(Iuement Ic syslèmt
 actud. 
CeUe rcmarqnc s'appIiquc égalemcnt à i'inccrtitude sur Ie mêmc sys- 
tèmc, quc témoigllc l'abbé de Fleury, Jans son1Jlémoire pour les éludes 
des missions elrangèl'cs, inséré Jans llotrc })remier volume. 
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LETTRE DU PÈRE DE PREl\IARE 


AU RÉV.ÉREND PÈHE DE LA CHAISE, 


CONFESSEUR DU ROl. 


A Canton, Ie 17 février 1699- 


l\loN TRÈS-RÉVÉllEND PÈRE, la part que vous voulcz hiel1 
prendre à tout ce qui regarde 110S missions, nous oblige it 
'Vons rendre cOlnpte de notre voyage. II est si nouveau, 
et ron s'attend si peu, dans Ja relation d'un voyage de 
France à la Chine, à entendre parler du royanme d'AchcH 
ct de la ville de l\Ialaca, qne vons ne serez 11eut-êtrc pas 
fâché d'apprendre comnlellt nons nons sommes jctés dans 
une route si extraordinaire, et ce que nous y avons trou- 
vé de remarquable. 
Nous avons en bien des a'Vcntures ; mais, avant que de 
vons en parler, j e vous dirai que nous rencontrâInes, vcrs 
]a ligne, l'escadre de IVI. des Augers qni alloit aux lndes 
orientales. Nons eûlnes Ie 11Ìaisir d'enlbrasser nos chers 
compagnons , qui étoiellt sur les vaisscaux de cctte escadre, 
et qui n'arriveront à la Chine que dans un an. lIs nous 
rejoignirent encore au cap de Bonue-Espérance; et Ie père 
"Bouvet, qui soùhaitoit ardemment de conduire à la Chiue 
uue troupe nOlnhrense de n1Ïssionnaires, crnt devoir }1rell- 
dre avec lui quelques-uDs de ces pères. II prit en cflèt les 
pères DOlncnge et Baborier, ct nons nOllS trouvâmes onze 
n1issionnaires jésuites sur t Al1lphitrite. lIne resta sur res- 
cadre de 1\1. des Augers que les pèrcs F ouquet el d'Entre- 
colles, avec Ie frère l
raperie. 
Pour ce (lui est du cap de Boulle-Espéra1lcc, on Ie COll- 



í:cr
ITEs DE LA CHiNE. ' I So{ 
uoh assez cn France depuis les voyages du pèrc Tachard; 
mais il faut bien mettre de la diIférence entre ce qui se dit 
flu jardin de la compagnie de Rolla71dc) ct Ie restc de ce 
qui s'y voit. Tout Ie reste n'est presque rien; Ie jardin est 
11ne des plus belles choses qui se puissent imaginer. 11 cst 
vrai que l'art y a beaucoup moins travailIé que la nature. 
Ce ne sont point, comme dans nos maisons de plaisance, 
des parterres régnliers, des statues, des jets (l'caux, deB 
herceaux artistemeut travaiHés; c'est un assemblage de 
tout ce qui croÌt de rare et de curieux dans les forèts, et 
dans les j.ardins des quatre parties du monde. Outre les 
orangers et les citrolll1iers qui sont là très-hauts et en plein 
sol, c'est une muhitude ct une variété infinie d'autres ar- 
Lres et arhustes, q
lli nous sont inconnus pour la plupart., 
ct qu'on trouve toujours verts et fl-euris. Ce sont des légu- 
Ines et des fruils en profusion qui sont excellens, et qu'on 
cueillc dans toutes les saisons de l'anuée. Cc sont des allées 
talltôt découvertes, et tantôt s01l1hres à ell être obscures, 
qui se coupent et qui se traversent dans un terrain très- 
vastc ct très.... uni. C'est un ruissean d'une .can claire et 
pure, qui se pronlèlle par Ie jardin avec autant d'agré- 
ment ct de synlétrie que si SOil lit avoit été fait exprès. 
C'est la nler qu'on "oit en perspecti\-e, ct qui, dans sa 
simplicité, forme à toute heure, au
 yeux ct à l'esprit, 
fpwlquc spectacle nou\eau. Je vous assure que tout ccla 
réllni feroit, en France mêlTIe, un des plus beaux lieux 
de prolnenade que nous ayons, et des plus capables d'at- 
tireI' Ia curiosité et l'admiration des étrangers. 
A près trois mois de navigation, nous partîmes du cap 
de Ronne-Espérance Ie 10 juin 16g8; c'étoit plus de ]a 
moitié ou chemin fait, si nous avions été assez heureuK 
ponr entreI' dans Ie détroit de la Sonde. Ceux qui connois- 
spot Cf>S mers sa vent qu'on fait ordinaircment en deu),. 
mois Ie tl'ajcL clu Cap à Balavia. 11 nous étoit d'allta1l1 plus 
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aisé de Ie faire, que nous allàmes à Inervcille jnsqne yers 
les go d('grés de longitude. Quand nons y fùuu's, on ernt 
(lU'il étoit telnps de s'élever en latitude; on s'éleva si bien, 
qu'étaulle 2 I juillet vprs les G degrés ct ùelni de latitude, 
cc qui cst à peu près la hauteul' de Java, on cSl)éroit voir 
la terre. Cependant, avançant toujours, on se trouva Ie 
26 j uillet à quatre degrés et demi sans avoir rien vu; et 
ce 11e fut que Ie 3 I qu'on aperçut la terre de Sumatra. 
l\Iais Ie déLroiL de ]a Sonde étoit manqué de plus ùc 60 
Jicucs, et il n'y avoit })as lnoycn d'y reveuir. II faut que 
l'crreur de nos pilotes sur la longitude ait été énornle. 
N ous nous trouv
'nnes donc fort en peine COlnnlcnt nons 
pourrions gagner la Chine cette année-là. l\Iais, voyantque 
les secours luunains nOlis manquoient, no us eûlnes rccours 
à Dieu ct à l'apôtrc des Indes, saint François-Xavier, ponr 
obtcnir la gràce d'arriver cette année au ternle de nosdésjrs. 

ous aviol1s déjà COllilnencé la dévotion des dix VCll- 
drctlis en l'honueur de ce grand saint, qui prêcha l'évall- 
gile dans Ies Indes pendant dt:r ans, et qni mourut un 
'vcndredi ( 2 décembre 1552). Nuus y ajoutânles un ycen 
par lcquel tout Ie lnonde s'engagea de COlnUlunier an l)re- 
nlÍer port de la Chine où l'on toucheroit cette année, on 
de contrihuer quelque chose pour hàtir, en l'ìlc de Sau- 
cian? nne petite chapelle sur Ie tombeau de cet apôl re , 
afin de Ie mettrc à couvert de la pluie, ct de pouvoir 
COlluìlodément y dire la messe. 
Au rcste, faisant réflexion sur noire disgråcc, et ponr 
De 11as lnanquer, COlnlne nous ayons fait, Ie détroit de la 
Sonùe, iI nous paroît qu'au sortir du Cap, qualld uous 
CÛUICS trQuvé les vents d'ouest, il eÎt.t faUn fairc constaJll- 
ment la longitude jusque vel'S les 100 degrés, au lieu que, 
dès Ie goe, nous cOlnnlcnç:nnes à nons é]cver en latitude, 
on, pour parler plus franehcment, HOllS HC sûrllcs long- 
temps OlÌ nons étions, fluoi(IUC nOllS crnssiOllS très-Licll 
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Ie savoir; ct qualld on se sera trompé autant que nons Ie 
fÙl11es dans l'estin1ation des longitudes, 011 s'égarera né- 
.ccssairement cl1suite autant ou plus encore que nous. 
Nou.s ne pûmes attraper Achen que Ie 18 août. Ilnous 
fallut essuyer, pendant plus ùe trois semaines, tOllt ce 
..que la Zz"r!;ne a de plus terrible, c'est-à-dire les caln1cs, 
les chaleurs, les pluies et Ia mauvaise nourriturc : car les 
,i vres se gâtent et se corron1pent sons la ligne; c'est de 
(jlloi exercer de nouveaux missionnaires à souffrir quclque 
(,hose pour Jésus-Christ. Kotre santé cepelldant étoit mer- 
vei]]cuse, et Dieu He nous laissa point sans consolation; 
cc qui nous convaillquit parfaitenlcnt que, tout dépendant 
de lui, il ne pouvoit ricn nous arri\-cr qui ne nous fût 
très-avantageux. 
Tout ce qu'on voit à A chen cst si singulier, que j'ai 
regretlé cent fois de HC savoir pas dessiner pour peil1dre 
ici, en quclque sorle, ce que je ne pourrai expliqucr 
qu'imparfaitelnent. Ou sait assez quelle a été la puissancc 
des Achénois ; il ne faut , pour en êtrc instruit, que lire 
la yie de saint François-Xavier ; mais.ic HC crois pas qu'on 
sachc cn quel état se trouve aujourd'hni ce royaun1e, ni 
cc que c'est qne sa yille capitale; j'abuse peut-être des 
tCrInes, d'appelcr uue ville cal)iiale un alnas confus d'ar- 
Lrcs et de Inaisons. 
llnaginez-vous, s'il vous p]aît, une forêt de cocotiers, 
de bamhous, d'ananas, de ballaniers, au milieu de laquclle 
l)asse une assez belle rivière toute couverte de batcaux; 
Jncttez dans cette forêt un 110lnbre incroyable de mai- 
sons faites avec des cannes, des roseaux, des écorces, et 
· Jisposez-Ies de teUe Inanière qu'elles forrnent tantôt des 
rues ct tantôt des qnartiers séparés; coupez ces divers 
(!uartiers de prairies et de Lois; répandcz parlout, dans 
ceLtc grallde forèt, autaut ù'holnlncs qU'OIl en voit daIls 
nos" illes, 10rsqll'clles sout hien PC1l1)lées, vous \tOllS 1'01'- 
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merez nnc idée assez justc <1' Ãchcn, ct \'ons eo It vj('adl'cz 
({U'UIH' \ ille de cc goÙt nouveau pent fai l'C plaisir it d(,5 
clrangers qui passent. II y a à .Achen toul
s surles de na- 
tions, t't chaque nation a son 'quarlier ct son égiise. CelIe 
des Portugais, qui sont pauvrcs et en pelit nOlnbre, est 
cntre Ies mains a'UIl père cordclier, qui n'a })as peu à 
tl'(
vailler, et qui Il'a guère Jans son travail de consola- 
tions à espérer de la part des hOJnmes. 
IÆ situation tIn porl {l'./lclzc!l est admirable, Ie n1ouiI- 
lage e
cellellt, et toute ]a côle fort saine. l...e port est Ull 
grand ]Jassiu, qui est horué d'uu còté par la terrc ferme 
dl' SUluatra, ct des alltres par deux ou trois iles qui lais- 
sent entrc ellcs <les passes ou dcs chemins, run pour aHer 
Ù l\lalag:l, l'autre pour Ie BengaIe, et l'autrc pour Surate. 
Quanti OIl est dans la rade, on ll'aperçoit aucnn veslige 
ni aucune appal'ence de ,-illc, parce que de grands arbres, 
(lui honlellt Ie ri ,-age, en cachel1t toules lcs Inaisol1S; mais, 
outre Ie paysagc qui est très-bean, ricn n'est plus agréabJc
 
qne de yoir Ie luatÏn une illfiuité de petits hateaux de pè- 
(
hcurs, qui SOl'tCllt de Ia rivière avec Ie jour, et qui llC 
reulrcnt que Ie soil', lorsque Ie soIeil se couche. 'uns 
diricz un essaim d'abcilIcs, qui rcvienllellt à la rLlclu> 
chargécs du fruit de leur trayaiL 
Ces petits parau.x: ou barques de pêcheurs n'ont pas 
l)llls de trois pieds de large ct environ v jngt de long. Tout 
y cst cxtrèmcmcllt propre, tant au dcdans qu'au dehors; 
les planches en sont si Lien jointcs, qu'il He faut ni étou- 
l)CS ui goudron pour les calfater, et ces barques paroisscllt 
toujours comIne Hell Yes. On ne se sert point de rallles 
pour Ies faire aIler, Dlais d'une voile faile de natte très.- 
flue et très-Iégère , qui paroît deux fois plus gl'éllldc qu'il 
ue faudroit par rapport au corps du parau. L'art a su 
l'clnédier å cel inconvénient. II y a, aux deux Louts dC' ]a 
harque, deux perches assez Iougues. Au haut de chaq LIe 
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rerchc ('st :Htachée une pièce de bois courbée vert 1.1 Iner , 
('n (unne d"arc, de toute la largeur du petit bàtiment. 
Cbaquc arc ticnt à celui qui est vis-à-vis, par une pièce 
de huis assez pesante. Ces deux pièces sont attachées aux 
('xtréJuÌtés de rarc, ct, faisant un contre-poidsl'une contrc 
rantl'e, fOrJncnt une cspèce de Lalancier qui empêche ces 
IH:.tits canots de se renverser; de cctte manière, Ie moindre 
Yt'llt Ies l)ousse, ct ils volent sur l'cau avec uue ral)idité 

t1l'prcnantc, sans aI)préhcllder les plus furieux coups 
de Iller. 
Pour entreI' dans Ia rivièrc, on prend un assez grand 
détonr , Ù cause d'un banc dc sable qu'elle forme Cll sc Jé- 
charge ant dans Ja mer. On nage en suite environ un bOll 
cluart de Iieue entre deux petits Lois de coco tiers et (l'autrcs 
arbres qui TIC perdcnt janlais leur verdure, ct que la senic 
nature a plantés Ià. 
A travers ces arbres, on commence à découvrir quelque 
cllose de la villc dont j'ai par1é. Ene me parut d'abonl 
conl111e ces paysages sorLis de l"imagination d'un peilltre 
on d'un poëte, qui rassenlLlent, sous un coup d'ceil , tout 
('(' qu
 Ja calnpagne a de plus riant. Tout est négligé et 
naturel, champêtre ct mème un pen sauvage. 
Je ll'ai pn ricn apprendre de certain touchant le gou- 
yernenlent présent de cc royaume. On parle encore 
queIqucfuis d'nne rcine r!' Aclzell, mais je crois que c'est 
une fable; on, s'il y en a une, cUe n'a qu'un fantòlne de 
royanté; qnatre ou cinq des principaux orançois, on grands 
seigneurs du pays, partagent entre eux Ie pouvoir, qui 
ll'cst certainement pas grand"chose. Les Achénois nc sonl 
r lus riell ; leur l)ays He porte ni fromcnt ni vigne; Ie com- 
llicrcc roule sur Ie poivre et sur 1'01'; il n"est pas hesoin 
d' Oll\ rjr ui <1(' creuser daus les Cll Lrailles de ]a terl'e pour 
y chcrchcr cc 11récienx rnétal. Ou Ie ramasse sur If' pen- 
chant lIes lllontagllcs, et OIl Ie trouvc par petits InorccauÅ 
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dans les ravines OlÌ les eaux rcntraînellt. L'ord'Achen cst 
csLilné, et passe pour Ie plus pur qui se trouve. 
Quallcl on a passé Ie détroit de JJJaZaca, on peut se 
van tel' d'être hors de la plus difficile et de la plus f.'ltigante 
navigation qu'on puisse faire. Nous y aVOllS pensé périrpar 
deux fois. Nous y cntrâmes le 23 août, et nons n'en sor- 
tillIcs tout-à-fait que Ie 20 septemhre. C'est 29 jours pour 
faire 220 lieues : on iroit bien plus vite par terrc. On He 
faisoit que jeter ct retireI' l'ancre, et, pour cOlnblc de dis- 
gràce, nous n'aviolls qu'un lllisérable pilote portugais, qui 
l1C voyoit presque goutte, et qui étoit perdu du lTIOlll('l1t 
qu
il perdoit la terre de vue. Nos pilotes françois ont appris 
ce chemin à leurs dépens, et ils out eu tout Ie loisir d'cn 
faire des cartes bien Ineilleures qne tout ce qu'on ell a fail 
jusqu'ici. Je marquerai à la fin de ceUe lettre la route qu'on 
doit teuil' pour passer sûrelllcllt ce détroit et celui de Go- 
bernadoll1" . 
La 1,iZle de 
Ialaca cst é10ignéc d' Achen d'cnvil'ou 
150 lieues. On y trouve les mêules agrénlens qu' on voit à 
Achen. C'est cncore ici de la verdure en quantité, des pay- 
sagcs champêtres , 11lais les Inaisons sont lnieux L:1ties. ]} 
y a un plus grand concours de nations, un pIns grand 
COlnmerce, beaucoup plus d'Européells, ct Uti air moills 
négligé qu'à Achen, sans pourtant que J'art cache la nature. 
La ville cst séparée de la fortcresse par nne rivière, qui, 
venant à se joiudre à la Iner, lorsque la Inarée est hautp , 
fait que la citadelle den1cure isolée. Cette forteress(' C3t 
grande comme la ville de Saint-l\Ialo, ct rcnferme dans 
son enceinte une colline sur laquclle on voit cncore le
 
Testes de notre églisc de Saint-Paul, où saint François- 
Xavier a tant prêché. La garnison l1'est que lÌ(
 deux cent 
(llÚnze homllics ct six cavaliers. Plusicurs sout catholi- 
ques; Ie tout est ranlassé de diverscs nations ò.'Enropl'4 
Ses ba
Lions sout assez LOlls; il y a de heaux canous el en 
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f{l1antité, mais peu de lllollde pour les servir; ]a rade est 
bene et vaste; c'esl une anse que la côtc forme cn eet en- 
droit; nons n'y avons trouvé que deux ou trois méchans 
lla\'ires sans défense, et des barques construites à la façoll 
des lndes. Les fruits de l\Ialaca sont délicats ; on Cll trouve 
de toutes les espèecs. II y a des mosquées pour lcs maurcs, 
un tenlple dédié aux icloles de Ia Chine; enfin, l'exercicc 
])ublic de to utes sortes de sectes y est permis par les IIol- 
Jandais. La senle vraic religion en est bannie. Les calho- 
]iqucs sont contraints de s'cnfoncer dans répaisscur des 
Lois pour y célébrcr les sacrés mystères. 
Nous passàmes à sept ]ieues de l\Ialaca, vis-à-vis d'uu 
I)Ol't qui yaut bien l\Ialaca mêmc. C'est nne autre anse 
très-commode avec une jolic rivière, dans laquellc on pent 
entreI'. Avant que de quitter l\Ialaca', nous nous y sonnncs 
vns à deux doigts de notre perte. La nuit âu 10 septcln- 
brc, il s' éleva tout d'un coup une si furieuse telllpêtc 
 
(Iue nous n'aviolls encore rien vu de sembiable. L'air étoit 
en fen, ]a Iller en furie, Ie vcnt terrible ct la pÌuic cf- 
froyablc. COlllllle on ue croyoit demeureI' ici qu'un jour 
au plus, que d'ailleurs la TIlCr y est ordinaircDlcnt assez 
caIme, on n'avoit mouillé qu'ulle ancre; la plupart des 
matclots étoieut allés à terre, et Ic peu qui restoit dor- 
moit en assurancc. L'orage les éveilla hientôt; on jeLa ]p 
mienx qu'on put une seconde allcre à la mcr; il cn faUItt 
jete..' une troisiènlc, ct si 1\1. de la Roque n'avoit fait tra- 
"aillcr tout l'équipagc, et vircr cOlltinuellcment au cabes- 
tan, nous nous seriolls Ïnfaillihlement perdus. 
-ous dc- 
mcurânlcs à deux picds d'cau jusqu'à deux hcures dll 
matin , que nous mîmcs à ]a voile. 
Lc 24 septembre, nOllS étions ida vue de Po/rondo!' avec 
un vent fa\'orablc. On avoit quelquc dessein de rc1åchcr à 
ceUe île ; Inais Ie vent dcvenant eIlcorc IncilJcur pour aIlcl" 
cn route, il se trouva dircctemcllt contraÎrc ponr relàchcr 
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il Polcondor, dont Ie mouilhlge étoit difficile ct la passe 
trop étroit
 pour pOll voir Iou voyer. 
Le 29, on savoit bien à peu près que nous étions par 
Ie travers d'un grand bane de roche, qui a plus de cent 
licucs de long, el qu'on appelle Ie Paracel; mais on ne 
s'attcndoit pas que nons irions nous mettre au milieu. On 
-sonJa Ie soil' vcrs Ies quatre heures, ct ron nc tl'ouva point 
le fond. II survint un grain de vent, qui nOllS fit f;-tire 
bicn du chemin en peu ù'heures. A cinq heures et demie, 

onlme on aUoit dire la prière, 011 fut surpris de voir la 
Dlcr qui changeoit tout-à-fait de couleur. Après la prière 
<>u vit très-distinctement Ie fond, qui étoit de rochers 
très-pointns. Voilà nne grande alarme; tout le monde se 
ernl pcrdu sans ressource; on sonde', et ron ne trouve que 
Sf'pt brasscs; on monte à Ia découvcrte, ct rOll voit la mcr 
Llanchir et briser dcvant nous. Si 1'011 s'étoit trouyé 1;\ 
l)endant Ia unit, ou s'il étoit survenu un de ces coups de 
,cnt qui sont si ordinaires dans ces DIers, nous auriolls 
péri à coup sûr. rrout ce qu'on put faire fut de reJJronsser 
chemin et ùe retourner proluptemenl sur scs pas. 
La uuit approchoit, et 1'OJl tronvoit un foud inégaI, ct 
lOlljours des rochers plus durs que le fer. On He douta 
l)as que nons ne fussiolls snr Ie ParaceI, et r on attendoit 
lellloment que notre vaisseau se briseroit conl1lle un \crre. 
Dieu travailloit pour nons sans que nous Ie sussions en- 
core. Un grain, qui pardissoit devant no us , s'étant dis- 
sipé assez vite, il s'élcva nn petit vent arrièrp, qui nons 
retira des portes de la mort. Tant que dura Ie danger, 
on ll'entendoit point sur Ie vaisscau tout cc tintarnarre 
qui s'y 
ntend presque tonjours. C'étoit un trisle et som- 
bre silence; Ia conscience, si j'ose ainsi parler, pal'oissoit 
l)('inte sur Ie ,-isage de chacun. 
J'appris en cetle occasion par TnOn cxperiencf', ce qne 
j'avois III souvent dans di\'erses relations, ]a diilën'JlCf" 
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qu'il y a entre Ie danger, quand on Ie voit de loin au pied 
l ' . d ' , 1\.T' 
{ un Ol'atoIre, et quan on S y trouve engage. .L' ayant 
plus vraisemblablcment qu'un moment de :vie, jamais les 
grandes vérités que nons méditons souvent ne s'étoient 
présentées de cette sorte à nlon esprit. Qu'on se trouvc 
alors heureux d'avoir entrepris quelque chose pour Dieu, 
et qu'on forme aisément la résolution de s'épargner llloins 
que jamais à l'avenir! 
Entre sept ou huit heures du soil' on sonda, et COllIne 
on fne trouvoit plus de fond, on se "it 110rs de danger; 
Inais si Ie péril passa, j'espère que l'impression qu'il fit 
dans Ie cæur de plusieurs personnes ne passera pas si 
yjte, et qu'elle produira les fruits qu'il est probahle que 
Dieu a singulièrement en vue, qualld il excite de pareil- 
les telllpêtes. 
Je ne sais pas ce que Dieu nous prépare à la Chine, 
Dlais nous n'avolls pas été jusqu'ici sans épreuves. Les 
anciens nlÏssionnaircs disent que c'est un bOll signee Au 
moins, grâces à Dieu, !lous ne souhaitons ricn plus ar- 
demlnent que de répondre fidèlcment aux desseins que Ie 
ciel a sur nous. 
Quoique nous ne fussions pas loin de la Chine, nous 
étions encore en grand danger de n'y pas arriver, parce 
que la saison étoit passée, et que les vents étoient dérangés 
depuis Ie 27 septcmbre. Nous rcdoublâmes nos prières. 
Le père Bouvet fit paro'ître plus que janlais son zèle et sa 
confiance en Dieu, qui nons cxauça enfÌll : car Ie 15 oc- 
tohre, vel'S les sept heures dll 11latin, nous vÎmes la tcrre 
promIse. 
C'étoit rile chinoise dc Sancian, où saint François-Xa- 
,-ier nous avoit conduit à une journée de son tOlu})Cau. 
Les premiers jonrs on ne savoit oÙ ron étoit; à peine vou- 
loit-on nous croire, nOllS autres jésuites, après que nous eû- 
mes éLé à cc glorieux tOlnhcau !)our satisfaire l10tre dé\ otiou, 



'90 LETTRES ÉDIFIANTES 
ct pour lIons acquittcL' d'Ull væu que nons a\'iolls fait. 
Nous })arlÎnles pour ce saint pélcrinage un jcudi 9 octo- 
hrc; ct, après avail' fait qualre bOlllles lieues par Iller ct 
^ d ' 
nne par terre, nous nous tronvames tout un coup au 
lieu que nous cherchiolls. Nons aperçiìmes une assez 
grande pierre élevée debout, et du moment que no us 
})ÛIUeS lire ces trois Oll quatre mots portugais: Aqui..f oi 
sepilitado san Francisco - Xavier 
 nous baisâmes plu- 
sieurs fois une terre si sainte; quelques-nns l' arrosèrent 
de lcurs larmes , ct jc lllC trouvai pénétré de sentimens si 
vifs, si doux et si consolans, quc je fus plus d'un quart 
d henre COlnn1C ravi, cl sallS l)ouvoir penseI' à autre chose 
" A .. 
qu a gouter ce que Je sClllals. 
Après ces premiers lrallsports de fervenr, nons cxall1Ì- 
llc'nlles exactelnent ce InonUluent; puis, avec dcs branches 
{rarbres et un morceau de voile, nOllS bàtimes une pau- 
vrc tente, qui lle représentoit l)as lual la cabanc sons 
laqnelle saint François - Xavier 111ourut. Ellfin, nuus 
chantàmes le Te Deunl avec les litanies du saint, ct nons 
eutrànlCS dans la plus belle ct la plus charlnante unit 
(lu'on puisse l)eut-être passer en ce 1110nde. 
Que Ie plaisir qu'on goÙtc cst pur, lorsque, dans unc 
occasion commc celle-ci, l'on sc COllllllunique les uns aux 
autres tout ce qn'on 11cnsc et tout ce qu'OIl sent au fonù 
òu cæur! (( NOlls comnlcnçons, disoit run, Ilotrc apostolat 
(lans Ic lieu où saint François-Xavier acheva Ie sicn. llnc 
put 11éllétrer plus avant dans Ie 'vaste empirc dc la Chinc, 
ct nous allons y cntrer sans aucun ohstacle. Que ne Jcvons- 
nous pas espérer d'y faire pour la gloire de Dieu sons la 
protection d'un saint qui a pu nOllS en ouvrir la porle 1)- 
II mournt ici pour la gloire de Jésus-Christ, disoit l'autre, 
épuisé de travaux, après avoir converti des nations cntiè- 
l
es; aurÌons-nous hicnle bonhcur tlc Jl10urir de JUênlc? " 
011 chautoit eJlsuile les litanies de Ia très-sailltc .Vierge. 
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Dans une autre pause, on disoit Ie ehapeIet, on rev('noit 
aux ]ouang('s du saint, et ccs prières étoient mêIées d'en- 
tl'ctlcns, qui ,aloient bien des prières. L'on parcouroit 
lcs VCl'tus de l'apòtre de l'Orient ; je ll'en trouvois aucunc 
dont jc ll'eusse besoin et {lui ne me mallquàt. QueIqu'un 
se sOllvint de cette nuit que saint Ignace pass a tout en- 
tière dans l'égiise de I\Ionserrat, devant l'image de la très- 
saillte Yierge, IorsCJn'il voulut se consacrer entièrcmcnt à 
Dieu. La veille que nons fin1es au tombeau du saint apô- 
1rc nous parut asscz sel11blabIe, et nons la nOlllmàules 
notre nuit d'arnles. 
Avec ccs sortes de réflexions nous vÎmes renaìtre Ie jour, 
ct nons cÙnlCS l'avanlage et la consolation, huit prêtres 
flue nons étions, de dire la sainte nzesse en ce licu-là UIl 
,-elldredi, jour de saint Frallçois de TIorgia. La pierre ùn 
lombcau de l'apôtre des Inùes faisoit Ie fond de notre au- 
leI, que nons avions élevé snr l'endroit Inên1e où il pa- 
roh claircInent qne ce saint fut enterré. Nous SOlllIDes, 
Jlon-seu!l:meut les premiers jésuites français qui aient ell 
eet honncur, Jnais même personne ne l'a en avant nons 
flue Ie père Caraccio, jésuite italien de grand mérite , 
J110rt dCpllis peu des fatigues iIlllllenses de ses travaux apos- 
toliques. Après les messes, on chanta de nouveau Ie ':['e 
I)cllTn, on baisa Ia terre cent fois; nous en prÎIlles to us 
a vec respect, pour nous en servir comn1e d'une précieusc 
rdique, et nous nous en revÎnmcs chantant Ies Iouanges 
du saint ùont nous venions de tàcher de recneillir l'esprit. 
N ous voilà enfìn arrivés à ]a Chine au bout de sept 
nlois, puisque nons partÎnles de Ia Roche1Je Ie 7 mars 
I G
)8, et flue nons avons JllouilIé devant Sancian Ie G oc- 
toLre; ct encore de ccs sept nlois il faut retrancher plus de 
,-iugt jours qu'on a perdus au Cap, à Achen , à 1\1alaca 
('t à ùeux ou trois îles déscrtes, ct qu'on auroit peut-êtrc 
11U Inicnx. 
lnploycr. II faut de plus en ôt('r tont }(' teD1ps 
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qu'on a nlis à gagnei' .Achen, et à passpr Ie détroit de 1\1:1- 
]aca ; c'cst tOUjOlll'S près de deux 111ois. 11 n'cH faUoit pas 
tant pour aIleI' droit ùe Java jusfju'à la Chinf' : et je ne 
In'étonnc pas qu'un petit navire anglais, que nons aYOHS 
trouvé à Canton, n'ait nlis que cinq mois, et même un pell 
nloins, à faire son voyage. On verJ'a du ]noins par Ie nôtre 
qu'ell six nlois, pOllrvu que l'01l ne s'égare pas, ou peut 
venir fort aisélnent de 
---'rance à la Chiue. 
l\Iais , pour être à Sancian, nous n'étions pas encore 
rendus au terme, et sans Ie pèrc Bouvet, il eût f.'tllu rester 
où no us nous trouvions. II partit pour aller trouver Ie 
mandarin Ie plus pl'oche, qui demeure à une petite vilJe 
nomnlée Couang-Hai. II cllvoya hientôt de Ià des nou- 
velles ct du secours à 1\1. de la n.oquc. Un mandarin, int 
avec des piloles côtiers, qui répondirent sur leur têtc de 
DIener Ie vaisseau jllsqu'à plus de la moitié du chenlin de 
Canton. II y avoit deux routes pour y aIler; rune au tra- 
vers des îles, l'autre en prcnallt Ic large; lllais cettc route 
étoit dangereuse en cettc saison, où il ne faut qu'un coup 
- 
de vent pour pousser un vaisseau très-Ioin, et robligcl' 
d'allcr relàcher jusqu'aux ::\Ioluques. J\ous prÎIues cepen- 
dant ce dernier chenlin en Iouvoyant opiniâtrément jus- 
qu'à l\lacao. Nous n'appareillâmes devaut Sanciall flue Ie 
13 octobre, et nous nlouillânles le 24 de\-ant rile de l\la- 
cao. Pendant ce temps-Ià Ie pèrc Bouvet passa de Couang- 
IIai à Canton pour donneI' a,-is à la cour de son arriyéc; 
f't, après avoir écrit et pris des mesures avec ll'.s Inalldarills, 
il rcvint au devant du vaisseau par dcdans ]es îles. 
La ville de ltJacao a été bâtie par les Portugais, qui 
obtinrent cette faveur extraordillaire ponr a"\oir ])aLtu et 
dispersé des pirates qui assiégcoicnt la vine de Canton; 
cUe est située dans une petite péninsule, un l,lutôt sur la 
pointe d'une He qui porte ce nonl. CetLe langue de tprre 
ne tient au reste de lïlc que par une gorge forl cLroitl'. ) 
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oùl'on abàti uncmuraille de séparation. Quand on mouilI{: 
au dehors comine nous fimes, on ne yoit de tous côtés que 
des îles qui font un grand ccrclc , et l'on nc ùécotl\"re 
que dpux ou trois forteresscs sur des hauteurs ct quel<{ues 
luaisons qui sont à un bout de ]a yiJIe ; on diroit nlt
nlt: 
que les fortcresscs ct les nlaisons tiellu('ut à nne terl'C fort 
élc\-ée, qui borne la vue de ce côté-li1; mais entre cette 
terre, qui fait une He assez grande, et l\Iacao, il y a un 
Leau port, et la ,-ille s'étcnd par dedans Ie ]0113 de ce ri- 
yage. 1.es lllaisons sont bàtics à l'curopéenne, nlais un 
})eu basses. II y a encore ici de la verdurc et un peu de rail' 
dcs Indes. 
Les Chinois sont en plus grand nomhrc dans l\lacao 
que les Portugais. Ceux-ci sont presqne tous métis 
 et nés 
dans les Illdes ou à 
lacao Inême, II s'en faut beaucoup 
t-Iu'ils soient riches; aussi lcs Chinois ne font-iIs plus guère 
de cas d'eux. Les fortifications de J\Iacao sont as
ez bon- 
lies, Ie terrain fort avantageux, et il y a Leaucoup de ca- 
nons; n1ais]a garuison est Inal elltl'etenne , et conlnle tout 
lui yient de Canton, les Chinois sont sans peine les lllaÌ- 
tres. II y a un gOll\'erneur portugais ct Ull Inandarin, dout 
tout Ie pays dépend, ct dont Ie palais cst au milieu de la 
place. (luand il veutquclque chose, c'est aux Portugais d'o- 
héir. Un llepeutpasfaireplusd'hollllcur ni pIns de caresses 
qne ce mandarin Cll a fait à tous les I
rançois. Jan1ais étran- 
gel'S n'ontété reçus de ccUe manière en ce pays-ci. II est vrai 
que jamais i1 n'y étoit venu de yaisseau COJUllle Ie l1òtre. 
Le nOln du rOl ne perd ricH de sa grandenr, quand on Ie 
prononce à six mine liencs loin de la France, et il iJll- 
prillle dans les cæurs de la plus fière uation dn Blonde un 
certain respect qui n'acColllpat;ne point Ie nOlll des autres 
princes étrangers. 
Le père Bou\'(,t ,oint nons joindre. II étoit dans une ga- 
U'l'e presfluc aU5si longue que notrc frég<1tc. II a,'oÏt tuatc
 
2, }3 
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les lnarques de distinction qu'ont contunle d'avoir dans 
eet enlpirc les king-teILa.is, c'est-à-dire les cnvoyés de la 
cour; oct nos François, qui Ie virent, ne furent pas peu 
surpris dc ce qu'on lcur ayait assuré en France que ce pèrc 
n'étoit ricn nloins qU'lll1 C'l1voyé de l'enlpercur de la Chine. 
Les jésuites dc l\lacao no us écrivirent une Icttre tontc 
pleine de bonté et de charité. Le père Bouvet alIa avec Ie 
père Régis voir Ie révérend père Ciceri, évêque de Nan- 
kin, et les autres jésuites qui étoient à rile Yerte. 
L'lle V prle porte ce 110m, parce qu'elle est très-bien boi- 
sée etfort agréable, et que d'ailleurs tousles ]jeu:>.: d'a]entour 
sont nus ct comme-déserts ; elle est assez proche de la mu- 
raille qui sépare la ville de l\Iacao du rcste de l'ìIe. C'est 
la maison de campagne des jésuites portugais; Ia chapelle 
est propre, ct Ie corps de Iogis est assez bien hâti; mais 
surtout tombre et la fraîcheur rendent ce lieu fort agréa- 
LIe. Le révérend père Ciceri l'avoit choisi pour y faire une 
retraitc de (luelques jours. C'est nne solitude toute propre 
pour un homnlc apostolique, qui veut queIque tClnps à 
l' écart, C0l11me l\Ioïse, consulter Ie Seigneur, et prendre 
de nouvelles forces, pour travailler ensuite avec plus d'ar- 
deur à la conversion des peuples. l\Iais il est temps d'a- 
chever mon voyage et de DIe rendre à Canton. 
Nous mouil1àmes fort heureusement à trois Iieues de 
celte gral1de ville, Ie dimanche 2 novembre. Le chclnin de- 
puis J\Iacao jusqu'au nlouillage est difficile, surtout pour 
un vaisseau conlme Ie nôtre, qui tiroit plus de dix-sept 
pieds d'eau; et si Ie pèL'
 Bouvet ll'eût amené avec lui les 
dcux plus habiles pilotes de t
ut Ie pays, nous ne l'eus- 
sions peut-être jamais fait. On commence à voir ce que 
c'est que la Chine quand on est entré dans la ri \ìière de 
Canton. Ce sont sur les deux bords de grandes campagnes 
de riz, vertes COlnme de belles prairies, qui s'étclldent à 
perte de vue, ct qui sont clltrecoupécs d'unc infinité de 
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l)('Lits callaux : de SOl-.tc qne les Lanpu's qu'on voit sonvpnt 
aIle!' ('t vl'nir ùe loin, sans yoir l'C:1U qni les porte 
 pa- 
rOlssent eonrir sur l'hprbc. Plus loin dans les tcrres I'on 
yoit lcs cotcaux eouronJH.
S tl'arhrcs Sllr Ie haut, et travail- 
lés å la lTlain le long dll vallon, COlnnìC les parterres dn 
jardin des 'Tui]eries. 'Tont cela est nH
I
 de taut de yiHa- 
ges, d'nn air chalnpètre et si bien varié , qu'on ne se Jassf' 
J)Üint de l'egardcr, et qu'on a rq.;ret de passer si "itc. En- 
fin, nons eûmcs Ie bonheur d'cntrf'r dans Canton la nuit 
du 6 au 7 novcll1bre, apI'ès huit mois de na\'igation, dp- 
IHlis noire départ dc Francc. Nous logcons dans une es- 
11ècc dllòtcl on de maison pllLlique aux frais dc rcmpcreu 1'. 
l
c père Bouvet en a fait donner un selnb]able à 
1. de]a 
Roque et aux officiers françois. Les Chinois appellent ces 
sorles de ß1aisons Z T Ollg-[(oell; rOll n'y n1ct que des eri- 
'70yés de la cour. 
La ville de Canton cst plus grande que Paris, ct il y a 
pour Ie nloins antant de moude. Les rues sont étroitC's et 
pavées de gran des pierres plates et fort dures, mais il n'y 
ell a pas partont. Avec ]es chaises, qu'on lone ici pour 
pen de chose, ron se passe aiséIncnt de carrosses, don t il 
scroit d'aillenrs presque impossihle de se ser\.ir. Les n1ai- 
sons sont très-basscs et presque tontes en bontiquf's; les 
plus beauxquartl('rs resscml)]ent aux rnes de la foire Saint- 
(
crmain ; il y a presqne partout autant de peuple qu'à 
('cUe foire; aux hf'urcs qu'clle cst Lien fréqne
téc, on d 
de la peine à passer (J). On voit très-peu de femInes, ct ]a 
plupart du peuple qui fourmille dans Ies rues, sout de pau- 
"Tes gens cbarg(
s tous de quelqne fard('au; car il n'y a 
point d'autre commodité 110ur voiturer ce qui sc vend et 


(I) Cclte foire n'existe plus; on a constl'uitsnr son emplacement 
un des pIm; beaux marchés q11e Fan pnissc ,'oir, non-seulenH"ut h 
Paris) mais dans les autres capitales de rEm'ope, 
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ce qui s'achète, que les épaules des hOlnnles. Ces portf'-fJlx 
yont presque tous la tête ct les pieds nus; iJ Y Pll a qui 
ont un vaste chapeau de paille, d'une figure fort bizarre, 
pour les défendre ùe Ja pluie et du soleiI. rrout ce que jc 
viens de dire fornle, ce DIe senlble, pncore une jdée de 
,-ilIe assez nouveHe, et qui n'a guère. de rapport à Paris. 
Quand il n'y auroit que les maisons seules, quel efl(
t 
petn-ent faire à l'æi1 des rues entières où 1'011 u'e voit 
aucune fpnêtre, et où tout est en boutiques, pauvres 
pour la plupart, et souvent fermécs de siolples claies de 
banJbous en guise de porte? II faut'tout dire; on ren- 
contre it Canton d'a"ssez belles places et des arcs de trionl- 
pIle assez nlagnifiqu
s, à la manière du pays. II y a un 
grand nonlbre de portes quand on vient de la campagne, 
et qu'on veut passer de l'ancienne ville dans la nouvelle. 
Ce qui est singulicr, c'est qu'il y a des portes au bout de 
tontes les' rues, qui se fernu}nt un peu plus tard que les 
port
s de la ville. Ainsi, il faut que chacun se retire dans 
son quarticI' sitôt que Ie jour commence à manquer. Cette 
police remédie à heancoup d'inconvéniens, et fait que'pcn- 
dant la nnit tout est presque aussi tranquille dans les plus 
grandes vines que s'il n'yavoit qu'une seule farnille. . 
La demeure des mandarins a je ne sais quoi qui sur- 
prend. II faut traverser un grand nombre de cours avant 
que d'arriver au lieu où iis donnent audience et où ils re- 
çoivellt leurs amis. Qual1d ils. sortent, leur train est ma- 
j estueux. Le tSOllf!;-tOll) par exemple (
'est un Inandarin 
qui a l'intendance de deux provinces), Ie tsong-tou, dis-je, 
He marche jamais sans a,-oir avec Iui cent h0I11111CS pour 
Ie n1.oins. Cette suite ll'a ricn d'clnharrassant : chac'un s
ât 
son- poste; une partie va devant Iui avec divers symboics 
ct des habits fort particuliers : il y a un grand nonlhre de 
soldats qui sont quclquefois à picd; Ie mandarin est au 
111ilicu de tout ce eortc.
ge élevé sur une chaise fort grande 
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c[ bien doréc, que six on huit hOlllmes portent sur leurs 
épauJes. Ccs sortcs de Inarches occupeut SOUYt:'llt LouLe nIle 
ruc. Lc peuplc se range des deux côtés, et s'arrête par re
- 
peet jusqu'à ce que tout soi t passé. 
Les bonzes sont ici en fort grand nonlhre. II n'y a pas 
òe lieu oÙ Ie JéInon ait nlicux cOlltrcfait les saintes l11a- 
nières lIont on loue Ie Scigneur dans la vraie Église. Les 
})rêtrcs de Satan ont de ]ougues robes qui leur descendent 
jusqu
aux talons, a"ec de vastes nw.nehes qui rcssemblent 
entièrement à eelles de quelques religieux d'Europe. lIs 
denlcurcnt ensemble dans leurs pagodes eOlllll1e dans des 
couvens, vont à la quète dans les rues, se lèveJlt la nuit 
pour adorer leurs idoles, chanteñt à plusieurs ehæurs, 
d'un ton qui approche assez de notre psalnlodie. Cepen- 
Jant ils sout fort llléprisés des honnètes gens, parce qu'a- 
vec ees apparences de piété, on sait leurs divers sysLènles 
sur la religion, qui sont tous pleins d'extravaganees, et 
que ee sout pour la plupart des gens pcrdus de débauehe. 
lIs ne sout guère mieux venus auprès Ju peuple, qui lIe 
pense qu'à vivre, ct dont toutc la religion ne eonsistc 
qu'en des superstitions bizarres que ehacun se fOl'lne à sa 
fantaisle. 
J'oubliuis de dire qu'il y a une espèce de villc,j!ollanle 
sur la ri \' ière de Cantoll; les barques se toucheut et for- 
Incnt dcs rues. Chaque barque loge 'toutc une f;unille, et 
a, COTIlIne des maisons régu1ières, des eOlllpartinlcns pour 
tOllS les usages du ménage. Lc petit peuple, qui llahite ccs 
(:asernes JTIou\'antes, en sort dès Ie maliu pour aHer pê- 
c1u-'r ou travailler au riz, qu'on sèUle et (ÌU'Oll recueille ici 
trois fois l'aunée. 
Pour nou,-ellcs de la cour rlr Pékin, nons aVOHS appris , 
par des leltres que Ie père Bouvet reçut à son arrivée. à 
Canton, qne j.ìlllais l'cmpereur ne s'est lnieux porté, qu'il 
n'a jaluais élé plus glorieux ni plus adlniré de SC5 sujets. II 
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)"ielll d'a1]er lui-n1èrac en persOIl11C d
ns la Tartaric occi- 
dentale, à la têtc d'une nOlllbreuse année : il a rc.
pandu 
la tcrreur Ù ciul} cents li('ucs à la rond.e, ct défait Ic senl 
cllnen1Ï qui lni resl
t dans ses dcux enlpircs. Ii ne s'appli- 
flue plus qu'à rcuùre ses sujets heurcux. II Oll\Te scs 111a- 
gasins de rÌz ; il en fait ('ouIer jusqu'au fond de la Corée. 
I
cs peuples s'csliment heureux de vivre sous Ie règne d'Ull 
prince si acc01npli; mais ce qui nons donne une bien }1lus 
grande joie, c'est que cc prince favorisc plus que janlais 
la religion chréliel1l1e. II dit que c'est Ia vraie Ioi; il est 
ravi d'apprendre que quelqucs grands seigneurs l'clnbras- 
scnt; et qui sait si Ie tClnps DC s'approche point où Dieu 
lui fera la grâce de l'clnbrasser lui-nlême? Autrefois saint 
Louis envoya Hue cél
brc ;unbassade à l'elnpercllr du Ca- 
tai. Illl'y a janlais eu d';n:tre Catai que la Chine, comnle 
tOllS Ics sa\'ans en cOl1vicnncnt al
ourd'hui. Lc dessein 
de ce saint roi étoit de porter eet empereur à embrasscr 
la religion chréticnnc. Oh! si Dieu nous dOIll1oit la joie 
de voir ache,-cr, par Ie plus grand ct Ie plus gloricnx des 
succcsseurs de saint Lonis , ce que ce zélé monarqne COll1- 
mcnça de vonloir fairc! Enfìl1, l'eillpereur a t
:n]jours ]a 
Inêlne con fiance aux jésuites françois. r-rout Ie moude COll- 
vient que Ie père Gerbillon est I'appui du chrisliauisJ11c 
dans l'empil'e. Lc père de Visdelou, qui cst très-haL
lc 
daus les Jnalhénlatique5 ct Jans les sciences chinoiscs, est 
allé, par orclre de l'empereur, en quelques proYil1ces , 
pour cll1pêehcr les déhol'dcmcns df'S rivièrcs qui ruinoiclJt 
tont Ie pays. Lc père de Fonlancy vint ran passé à Canton, . 
par ordre de l'eJnpereur, pour savoir des 110u\"cllcs tIll 
père Bouvet, et pour Ie reccvoir en cas qu'il y fût an'ivé. 
Ce prince l'altend avec inlp
tience. Ainsi, nous ne pou- 
vions pas yellir ici dans de plus heureuses conjunctures. 
l\o-ns savons de plus que '-Iuatre des plus anciens ct lies 
plus-exccllclls nlissiollllaircs sont 11101'15 a près ayoir hlallchi 
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dans les trayanx tie cette lllissioll, et gagIlé nue infÌnité 
(l'àmes à Dieu. Ce sont les pères Prosper llltorcclta, Aùriell 
(
re]on, Jean Valat et Dominique Gabiani : il y a plus de 
cinquante ans que Ie père Valat partit de France; on dit 
qu'il fit Ie voyage par terre, et qu)il arriva au bout d'uu 

u à la Chine. II faut réparer ces grandes pertes. Je prie 
tons les jours noire Seigneur qu'il inspire à beaucoup de 
nos frères de traverser la mer pour venir partager avec 
nous des trava ux qui peuvent êtrc si glorieux et si féconds. 
Quaud nous vivriol1s ici autant que Ie père Valat et les 
.Ultres pères que nous venons de perdre, nous mourrious 
avant que d'avoir pu parcourir tOLltes les villes de la Chine, 
t't nous laisserions encore bien des idolàtres après nous. 
Plus les secours seront prompts et nOlnhl'eux, plus]a 
1 eligion fera de progrès : non-seulement parce que plusieurs 
luissionnaires font ce qu'un plus petit nonlbre ne sauroit 
faire, Inais encore parce que Ie moyen Ie plus sûr de con- 
,'ertir en peu de temps tout un pays, c'est de convertir 
d'abord avec éclat une partie considérabl,e de ses habitans. 
Cela donne de la curiosité aux autres d
apprendrc ce qui 
a pu faire un mouvement si subit, et quand on COl1DOÎt 
))ien Ie christianisme, on n'est plus si éloigné de l'eIn- 
hrasser. Nous ne cesserons point, mon révérend père, de 
vous recommander toujours un dessein si digne de votl'e 
zèle et de votre attention. L'intérêt de Dieu vous y engage, 
et Ie besoin que nous avons pour sa gloire d'une protec- 
lion comme la vôtre. Je suis avec un profond respect, cleo 
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IAETTRE DU PÈRE BOUVET 


AU RÉVÉREND pÈnE DE LA CHAISE, 


CONFESSET1ß DU ROJ. 


A Pékin, Ie 30 de novemhrc 1699- 


1\1 · t ' · 1 h ,. " 
ON TRES-n.. VEREND PERE, que que eureux qu all cte 
Ie premier "Voyage que je fis, il y a quatorze ans ( en 1 (85), 
de Brest 
 Siam, sur l' OÙcall , fl'égate du roi, avec cinq 
Rutres prêtrcs de notre COJnpagnie , les pères de Fontaney, 
Tachard, (
crbinon, Ie COlnte et de VisdeIou, jc puis dire 
qne ccJni qne je vi
ns de faire l'a été encore davantage. 

-ous étions partis celte derllière fois plus tard que la pre- 
n)ière, et pour un tel'lne beaucoup plus éloigné; nous 
étions dépourvus de cartes et de pilotes, qui sont absolu- 
ment nécessaircs ponr naviguer avec quelque siÌreté dans 
les mers de la Chine; et cep
ndant nous n'avons pas laissé 
de DlouilJer heurensenlent aux îles de Canton, sept IDOlS 
après notre- départ de ]a RocheUe, quoique nOllS eussions 
séjourné TIla]gré nous quatorze jonrs au cap de l1onnc- 


spérance, et touché depuis en troìs autres endroits ; et , 
cc qui cst plus surprenant, quoique nous enssions mau- 
qné le détroit de Ia SÇ>ude, qu'Ol1 avoit r('gardé jusqu
à 
présent en France comme l'unique route pour faire ell 
droitnre Ie voyage d'Enrope à Siam ct à Ia Chine: J}lais, 
hien loin que cettc disgràce no us ait été désa\'antagcuse , 
elle a servi à nons faire trouver à l\ialaca les cartes et 
les pilote's qu'Ol1 nons cût apparemnlent enlpêché de trou- 
vel' aiHcurs. 
Nous n'avons euqu'un lrès-pctit nomLre de malades pen- 
dant notre voyage, et nons sommes arrivés, grâcc à Dieu, Ù 
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notrc tCrITIC, en bonne santé, au n0111Lre de on::.e lnissioll- 
1illlreS; car, qnoiquc nons ne nons fussions emLarqués que 
neuf à la Rochelle (les pères Bouvet, Dolzé, Parnon, 
de Broisia , de Premare, Regis, Perennin, Geneix et Ie 
frère de BclleyiIle), l\1.lc chevalier de la Roque voulnt Licu 
angmenter noLre troupe, en prenant encore dans son vais- 
seau les pères Donlenge et Barborier, que nous rencon- 
tr:1nleS au cap de Bonlle-Espérance, sur l'escadre de 1\1. des 
Augers. 
Ce qui fut pour nous un grand sujel de consolation, en 
arrivant à Ia Chine, c'est que, confornlémeut à nos désirs 
et aux væux que nous ofrrions continuellement à Dietl 
!)our l'heureux succès de notre voyage, ct surtout depuis 
cnviron deux mois, nous eûules Ie houheur de prendre 
terre à l'ile de Sancian, contre l'attenle et coutre l'inten- 
tion mèule de nos pilotes, qui, ayant désespéré la veille 
de pouvoir gagneI' ceUe île, a,'oicnt changé de route pour 
aBcI' Inouiller à Ia vue de l\lacao. N ous profitâmes d'une 
occ
sion si favorable pour yisiter Ie lieu olÌ Ie corps de 
saint François-:X:a,,-ier fut illhulné la prcnlière fois , lors- 
qu'il finit la carrière de ses travaux apostoliques, et nous 
y aIlàules recueilli r avec la poussière ùe son ancien tom- 
beau quelques étinceHes de ce feu ct de ce zèle yraimen t 
apostolique, dont Ie cæur de ce grand apôtrc brùla pen- 
dant sa vie, et dont il enlbrase enco:::e tous les jours ceux 
qui ont Ie honheur de l'in1Ïter et de marcher sur ses traces. 
Cömme je décou
ris Ie premier ce tonlbeau par Ies ques- 
tions que je fis à quelques pêcheurs de ceUe îIe, je fus 
aussl Ie premicr qui cut la consolation de Ie visiter avec 
1\1. de Beau1ieu , cnseigne de 1'./1 mplâlrite 
 officier fort at- 
taché à ses dcyoirs envers Dieu, etAfort zé]é pour Ie ser\'ice 
ùu roi. 
II commandoit Ia chaloupe de r A111Plz it rite , que 1\1. fe 
chevalier de la Roque avoit fait armer pour me conduire 
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jusqu'à Coang-haï, ville de la province de Canton, située 
Sllr Ie bord de la mer, vis-à-vis de rUe de Sancian , qui 
('n rdève. J'y aHai done, dans l'espérance de trouver quel- 
tiue pilote du pays qui pût nous conduire sûrement j us- 
qu'à l'enlbouchure de la rivière de Canton, où no us avions 
dessein d'entrer. 
En faisant Ie trajet de rile de Sancian à Coang-haï, nous 
rencontrâmes trois galères armées contre des petits pirates 
qui écunlent ces mers, et cOlnmal1dées par un officier chi- 
110is que j'avais vu cinq élns auparavaut à Canton, et qui 
me reconnut d'abord. II m'oLligea de monter sur sa galère, 
et se fit notre conducteur au tom beau de saint François- 
Xavier, où il avoit été plusieurs fois. commè à un lieu ré- 
véré dans toute rile. Nous mouillânles à une petite portée 
demousquet de ce saint lieu, et, aprèsavoir mis piedà 
terre et marqué nos respects et notre Véllél'atiol1 au saint 
apôtre, par plusieurs révérences et pr
stcrnations que 
nous fÌ1nes partie à la chilloise et partie à l'européenne, 
nous chantâmes Ie Te ÐClun en actions de grâces de la pro- 
tection sensible que ce grand saint nons ayoit obtenue du 
ciel pendant tout Ie voyage, et fìules cnsuite diverses 
autres prières en commun ct en particulicr, avec des sen- 
1Ïmens de dévotioll proportionnés à la sainteté ùe ce lieu. 
Lettc petite fèle fut terminée par nne triple salve de tout ce 
({ue nous a vions de bOÎtes, de pierriers et de mousquets 
dans'la chaloupe, accolnpagnée d'autant de cris de 'vive lß 
roi. L'-ordre avec lequel cela s'exécuta, sous la sage con- 
dllite de 
I. de Beaulieu, charma tous les Chinois qui en 
furcllt tén10il1s, et leur donna en même temps une idée 
lrès-avantageuse de notre nation. 

les compagnons , à qui j'avois indiqué Ie lieu où étoit Ie 
,tombeau du saint apôtre , avant qne de l'avoir ,'isité moi- 
mèrne, brûlantd'une sainte impatience d'y aIleI' rendre leurs 
dcyoirs, n'attcndirent pas (Jll
 je l
ur Cll fisse savoir dej 



ÉCRITES DE LA CHINE. 


20] 


Jlouyelles pIns certaines. L'ardeur qui les transportolt leur 
fj t grinlper une haute nlolltagne , chargés des Ol'llen1('llS sa- 
cerdotaux ct de tout ee qui étoit l1écessaire !)our eélébrer 
les saints mystères. A près plusieurs heures de marche pré- 
cipitée à Lra,-ers ces lieux sauvages et c5carpés , iIs arrivè- 
rent hors d'haleinc au terille désiré de leur pélerinage. J]s 
y passèrent toute la l1uit en veilles et en priÒres ayec quc1- 
(lues alltres persol1nes , qui eurent la dévolion de les y ac- 
COll)pagner. lis y cél
brèrent Ie ]el1dcmain Inatin huit 
lnesses de suite, avec des sentil11cns d'une dévotion qU'Oll 
ne sent guère ailleurs que dans ces 80rte8 de lieu. 
Comme nons avions bien observé les uns et les autres 
la situation du lieu, une de nos prelnières pensées, quand 
on se vit rassemLlés, fut de déternIiner la f0r111e ct la 
grandeur de la petite chapel
e que nous voulions faire éle- 
'\-er à la nlémoire de l'apôtre de I'Oricnt, seIon Ie væu 
solcllllel que nous en avions fait deux nlois auparavant, 
en cas que ce grand saint nous obtînt du ciella grâce d'ar- 
river celte année-Jà à la Chine, COInnle nous a,-ons fait 
heureusenlent. 
L'officier chinois qui m'avoit conduit au tonlbeau de 
saint François-Xa\ier, me mel1a ensuite à Coang-haI. 
]1 a\ertÏt incontinent Ie gouverneur de la place, dont il 
dépendoit, de 111011 retour d'Europc, et du sujet qui 111'a- 
,"oit porté à 111'adresser à lui. Ce lualldarin, qui m'avoit 
'\'u plusieurs fois à Canton, et qui l11e cOl1noissoit, donna 
ordre devant lnoi à l'officier des galères de prendre Ie 
Ineilleur !)ilote de Coang-haï, et d'aHer avec ses galères 
ct notre chaloupe conduire notre ,-aisseau vcrs 1\lacao. 
Pour 111ûi, il Jlle fit acconlpagner par terre avec les hon- 
neurs de l\.ing-Lchaï ou d'envoyé de l'clnpereur-; cc que les' 
autres mandarins que je rencolltrai sur ma ronte firent à 
son exelnple jusqu'à Canton, "ine cal)itale de la province 
de ce HOln, où j'a vois pris depuis deux jours Ia résolutioll 
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de me rendre, pour donner pronlptemcnt avis en notre 
('our de notre arrivée, et pour procurer à r Amphitritc 
tic nouveaux secours. 
Pendant les trois jours que je fus obligé d'y séjourller, 
pour recevoir et renùre les visites de tous les ofIiciers-gé- 
néraux de la province, qui me vinrent faire compliluent 
sur JIIOU prompt et heureux retour, j'obtins du vice-roi 
et du grand douallier, pour l' A mp/âtrite:J la liherté d'cn- 
trer aussi avant qu'il voudroit dans la rivière, avec cette 
distinction qu'il ne seroit ni visité ni mesuré des doua- 
niers, et qu'i] ne payeroit aucun droit, non pas Illême 
ceux dc nlcsurage et d'ancrage, que tout vaisscau cloit à 
l'empereur. 
Je montai ensuite sur une barque que me donna Ie vice- 
roi, et je retournai en diligence, a, ec deux l)ilotes chi- 
nois très-habiles, porter ces Lonnes nouvelles à bord de 
l' Amplâtrite, que je croyois trouver à l'cmbouchure de la 
l'iyière, et que j'allai chercher jusqll'à I\]c de Sancian, 
passant et rcpassallt ('ncore deux fois devant Ie tonlbeau 
de sain 1 l
-'rançois - Àavier; mais ce fut illutilcnlcnt que 
fallai si loin; car pendant que je passois entre les Hes, 
Ie vaisseau, qui avoil pris Ie large, vint mouiller à la vue 
de la ville de l\lacao, où je Ie lrouvai à mon retour. 
1\1. Ie chevalier de la Roque, et les autres offièiel's du 
yaisseau, appl'irent avec beaucoup de joie les hOl1nes nou- 
"clIes que jc leur apportai. lIs j ugère111 par les honncurs 
([UC les Chinois, et particulièreulent les mandarins, JllC 
f:tisoient ll1algré nloi, qu'ils seroient reçus agréah]eulent. 
Ainsi on ue balança pas un seul nloment à entreI' dans 
la ri, ière, ct les deux pilotes que j'avois alnenés condui- 
sirent Ic ,-aisscau à ùeux lielles des murail1es de la ville de 
{'anton, o1Ì 1'011 mouilla. 
Pendant ce temps-Ià , je Inc rcndis dans eette gral1de 
'I ille pour lnénagcr la perIni SSiOll de Jnctlre nos D1aladcs 
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à terrc dans Ie viUage voisin du lien où I'on dcyoit clébar- 
f{ucr. .Ie trouvai heureusemC'ut le tsong-toll; c'est uu 
]naudarin dont l'autorité égale ceUe du vice - roi, avec 
cette diiférence que Ie tsong-tou a pouvoir sur dcux pro- 
vinces, et que le vice-roi n'a Ie gouvprnf'lnC'nt que d'unc 
seule. Comlne je connoissois très-particulièrement ceman- 
darin, j'oblins de lui et du vice-roi un cong-koen pour" 
1\1. le chevalier de la Roque, et pour messieurs ses oflì- 
cie rs. On app('lIe cong -hoen à la Chine les hòte1s on 
TIlaisons publiques, oÙ 1'on loge les pcrsonncs de qualilé, 
et les lllandarins que la cour ellvoie avec honnenr dans 
les proviuces. Pour moi , je logeai dans Ie rnême cong-koen 
oÙ j'avois Iogé à nlon départ de la Chine pour venir en 
l;rance, et j'y fus traité à peu près de la mème manière 
que je l'avois été auparavant. L'empereur étoit dans la 
Tartarie orientale, quand nous arri"âmes å Canton; mais 
sitôt qu'il fut de retour à Pél
in, iI envoya en IJoste trois 
king-tchaïs pour venir me rccevoir. Ces trois king-tchaïs 
ou envoyés étoient Ie pèrc de VisdeIou, j
suite françois, 
1(' père Suarez, jésuite portugais, et un Tartare mant- 
cheou, nonlmé Hencama, chef d'un tribunal de la mai- 
son de l'elnpereur. 
En arrivant ils nous dirent, en présencc du vice-roi, 
du général de la milice, et de tous les autres mandarins 
on oflìciers -généraux de la province, que l'enlpcreur avo1t 
eu de la joic de ce que j'étois heureuselnent arrivé avec niCS 
compagnons; que sa majesté souhaitoit que j'en amel1as
c 
Ci1l1 ayec lnoi à ]a CaUl', ('t qu'il donl1oit au"'\: autres une 
entière liberté d'aller par tout son elnpirc prècher la loi 
du Seigneur du ciel; qu'il prétclldoit qn'oll rcn1Ìt à l' AUi- 
phitrite, qui nl'avoit apporté, to us les droits de lllesuragc 
et d'ancrage; qu'iI accordoit aux mal'challds venus dans 
ce vaisseau Ia perluission qu'iIs avoient demal1déC' de pren- 
dre une J11aisOll à Canton, et d'y faire un élablissemellt 
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pour leur commerce; qu'cllun il approuvoit Ie bon accucil 
qu'on avoit falt à notre nation, et qu'il souhaitoit qu'on 
la traitàt dorénavant avec encore plus d'honncur et de dis- 
tinction. 
Quelques jours après, les trois cllvoyés sonhaitèren t 
que jc 111e trouvasse avec tous Ines compagnons dans 110tl'e 
Jnaison de Canton, pour nous fai re sa VOl r les ordres de 
ren1pereur. Nons y étant tous rendus, IIencama, en pré- 
sence des deux autres king-tchaïs, nOllS dit, de la part de 
rcnlpereur, que ce que sa majesté estiJ'loit Ie plus an 
moude", c'étoit la vertu, ensuite la science et rhabileté 
dans les arts; qu'il m'a voit envoyé en France pour y cher- 
cher ùes con1p3gnons qui euss('ut 'ces qualités; que, m'é- 
tant acquitté avec soin de l'ordre qu'on m'avoit donné, 
sa majesté f'U avoit de Ia joie , et qu'elle vouloit retellir à 
son service cinq de nICS cOlllpagnons , et qne, pour les six 
mItres, eUe leur perJllcttoit <1'aller dcnu'urer en quclque 
]ieu de SOIl en1pire que ce fùt, pour y prêch
r Ia religion 
chI'étienne. 
Après que les envoyés 
urent parlé, nos missionnaircs, 
rangés sur deux Iignes, firent en cérémonic neuf proster- 
nations à 1a manière de Ia Chine, pour remercier l'empe- 
reur de 1a favenI' qu'illeur faiso1t. C('la sc passa à Ia vue 
d'une gral1de JIlultitude de pcup!e, qui aIla aussitôt Cll ré- 
pal1dre Ie bruit par toute la ville; ce qui acrédita bcau- 
coup les missionnaires dans Canton. 
Cel)endant Ie vice - 1'01 et les autres nlandarins, pour 
se conformer à ce que les king-tchaïs åvoient TIlarqué, 
ct pour faire encore un meillcur tl'aiLelnent à nos ofIì- 
cicrs, résolurcut de 1eur donuer un fe.çtin en cérémonie, 
et de leur rellleUrc les droits de tous les e{fets qui étoient 
sur Ie vaisseau, ce qui altoit à près de dix mille écus 
 
nlaÌs iJs cxigèrent qu'on fit aupara\'ant un renlcrc1'1ncnf 
de pur
 cérémonie à l'ernpereur pour Ie droit d'an- 
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crage ('t de meSlll'age du vaisseau, qu'on avoit déjà accordé.. 
Conlnie ces sortes de rCJnercÎmens se font à la Chine 
.n-ec des prosternations et des cérémonies qui tiennent dt' 
Ja son mission et de l'hommage, nOllS représentâmes, Jp 
père de Yisdelou et nIoi, que Ie capitaine du vaissean, à 
qui il appartenoit de faire la cérélnonie du renlercÎment, 
(
tant otlìcier du plus grand et du plus puissant 11lonarqUf' 
du grand Occident, qui rccevoit des hommages sans en 
renJre à qui que ce soit, ne pouvoit pas faire Ia cérémo- 
nie à la mallière de la Chine. Les mandarins, qui vouloient 
faire honneur à notre nation, et non pas la chagriner, 
répondirent qu'il suffiroit qu'on la fit d'une manière qui 
fùt honorable pour les deux nations, c'est-à-dire, partie 
à la chinoise, partie à 1a françoise; et pour cel eifet ils 
proposèrent eux-mênles que 1\1. Ie chevalier de 1a Roqup, 
tourné du côté de Pékin, écout
roit la parole impériale 
que Ie vice-roi, dcbout et de còté, Jui annonceroit, touchaJ1t 
Ia ren1Ïse des droits du vaisseau, ct qu'ill'{ couteroit avec 
respect, ou bien à genoux , son chapeau sur la tête, faisant 
ensuite pour remercîment la révérence à la françoise,. 011 
bien, s'il ailnoit mienx, qu'i1 l'écouteroit Ie chapeau has 
et Ie corps courbé sans mettre aucun gellou à terre, ct 
qu'i1 feroil ensuite la révérence à la françoise. 
IV!. Ie chevalier de la Roque, ll'ayant pas trouvé de dif- 
ficulté à cette derllière manière de remercier l'empcreur, 
s'ofTrit de s'y conformer, et ille fit avec un air si noble, 
qu'il donna dans cette action au vice-roi, et aux autrcs 
mandarins qui assistèrent à cette cérénlonie, de l'estinlc 
pour sa personne et pour sa nation. On Ie régala ensuitc 
avec tous ses officiers, qui eurent tous après Iui, d:JIlS 
cette occasion, Ie pas au-dessus de tous les officiers-gén{.- 
raux de la province. 
J'ai dit en cettc occasion; car dans un autre festin, qui 
fut un feslin de cérémollie (Iu'on leur fit par ordre de la 
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COUI', et otÌ Ie vice-roi occupa la prelnière place, commc 
représentant la personne de l'empereur, 1\1. Ie chevalier 
de la Roque fut assÏs au-dessous de lui, mais au-dessns 
des autres mandarins, qui étoient placés vis-à-vis des of- 
ficiers françois, qu'Ol1 :ivoit fait asseoir du côté Ie plus 
honorable. 1\1. de la Roque, avec qui Ie vice-roi avoil pris 
des mesures quelques jours auparavallt, avoit lllicux ainlé 
être traité de la sorte dans Ie palais du vice-roi, et par Ie 
vice-roi lnême, que par les aut res ofIiciers de la province 
avec Ie pas au-dessus d'cux, pour lui ct pour to us ceux 
qui l'accompagneroient. 
_J\près cette cérémol1ie nons ne dcmeurâmes pas long- 
tClllpS à Canton, où nons IaissÙmes Ie père de BroiÛa pour 
avoil' soin de l'église quc nons y avons. Le jour de noire 
départ, Ie vice-roi, Ie tsong-tou, Ie général de la Inilicc, 
ct tous les antres officiers-gélléraux de la pro,,-ince, cncore 
en habit de cérémonie, "inrcnt nous conduirc jusqu'au 
bord de la rivièrc. Nous apprîmes à r,an-tchall-fou, capi- 
talc de la province dc Kiam-si, que l'cmpel'eZll' étoit parti 
de Pékin, et qu'il s'avançoit vcrs la province de N ankin ; 
0\ d ^ , } ' 1 
no us prunes notre ronte e ce cote- a, et nons c rencon- 
tràmes entre 17" aTl-tcheoll el IIoaill-gfl11 ) viBes d'un grand 
comnlcrcc, qui sont sur Ie bord du canal par lcqucfl'eul- 
l)ereu
 venoi 1. 
Ce prince, ayånt é
é avcrti de notre arriyéc, nous en- 
'Voya Ie père 
crhillon, qui nons cOllduisi t, sur nne pe- 
tite ])arquc, vcrs celle de sa Dlajcsté. Aussitòt quc nons 
l'cûnlcs abordéc, nOllS nous mÎn1<.'S à genoux, scIon Ja cou- 
tunIc, pour nous infol'1l1Cr de la saulé de l'cmpcrcur. Dans 
ce Jnoment il parut à nne fenêtre, ct ]nc fìt l'honncnr de 
n1C dClnander conUl1cnt je lne portois, avec nn air de 
}>ollté capable de Chal'nlCr les l)crsonnes Ies Inoins scnsi- 
LIes. II nons orJonna cnsuitc de lnontcr sur sa barque; iI 
sc contenta alol's de Ille fairc flud(lues qnestions, ayallt 
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éré auparavant sufiisamment instruit de toutes les parti- 
cularités de mon voyage, par les longucs lettres que j'avois 
écriles à Pékin. 
Lc luènle jour sa majesté nons donna, à huit henres du t 
soil', une seconde audience dans son cabinet, et nous l)arJa 
l)]uS long-temps ct avec plus de familiarilé encore que .Ie 
nlalin. Je lui de111andai son <<'Igrément pour retourner à 
Yang-tcheou, où nous avions laissé les pl'ésclls que nous 
Jui avons apportés. Sitôt que nous y fûnles arrivés, nons 
les arrangeâmes dans un si beJ ordrc, que plusieurs des 
priucipaux seigneurs de la conr, qui les vircnt ct qui np. 
POUVOiCllt se Iasser de les adlnirer, avouèrcnt qn'on n';1 , 
voit encore rieH ,-u de si rare ni de si cnrieux en ccttc 
cour. L'empercur, qui voulut les considércr de plus près, 
se fit apporter chaque pièce rune après l'autre; et conlmc 
il se connoît parfaitement en toutes sorles d'ouvrages, il 
marqua n1Ìeux que IJersol1ne l'estill1e qu'on en devoit faire. 
1\Iais ce qui Ie frappa davantage, furent lçs portraits lie 
la Juaison royale, et surtout celui du roi, dont ce prince 
ne l)ouyoit détadlCl' ses yeux, comIne si Ie naturcl {'t la 
vivacité des conleurs de ce tableau eût retracé sensiblc- 
Ineut à ses )TUX toutes les ]nervei]]es qu'i1 nous a ouï ra- 
conler de nolre auguste lnonarque. 
Les ])ères de 'Tisdelon et Suarez, et Hel1Canla , leur col- 
H
gue, eurent ol'dre deux jours (lprès de continuer leur 
yoyage jusqu'à Pékin, et d'y faire porter les présens. Pour 
Jnoi, ]'clnpcreur souhaita que je Ie suivisse avec Ie })ère 
(
ezbinon, en attendant roes quatre compagnol1s quc nons 
ayions laissés derrièrc. 
COl1nne 110US apprÌlncs Ie Ieudclllain qu'ils n'étoicnt 
qu'à trois lieues d'Yang-tcheou, nons allàmes au devant 
d'eux. I...'eulpereur descendit dans nue petite He 1l0nl1n
c 
l(in-chan, qui cst au Jnilicu du Kiang, la plus l:1rg(' et ltl 
1)1115 pl'ofondt' l'i,,"ièrc Jt' la Chine. 
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Ce rut dans cette île ellchantée que r elnprrenr les ,-it 
taus cinq pour la prenlière fois. Après qu'ils reurent salué , 
scIon les cérémol1ies chinoises, il Ies fit approchcr de sa 
personne avec une bonté et nne falniliarité qu'iIs admirè- 
rent; il leur fit, Sllr lcs sciences et sur les heaux-arts, di- 
verses questions, qui donnèrent lieu à ces pères dc faire 
voir leur capacité, et de connoÎtre l'esprit et Ia profondc 
érudition de l'empereur. lIs s'attirèrent, dès cette preluière 
audience, l'estime de ce grand prince, qui ue put s'clnpt>- 
cher de dire qu'ils lui sembloient très-bicll choisis, très- 
prop res pour son service, et qu'il avoil dc la joie de lcs- 
,'oir. 1\1ais rien ne lllarqua lnieux combien il étoit content, 
que Ie cOlnmandemellt qu'il fit qu'on leur donnàt des bar- 
ques plus légères que ccHes qu'ils avoient, et qu'ils se joi- 
gnissellt au père Gerbillon et à moi pour Ie suivre dans 
tont son voyage, qui dura plus de trois mois. 
Quoique je me sois proposé de ne rapporler ici aUCunf" 
particularité de ce voyage de l'empereur , je nc puis cepell- 
dant, mon révérend père, me dispenser de vons dire- 
quelque chose des lllarques tie bonté et de bienveillance 
que sa majeslé donna à neuf 011 dix missionllail'es de di- 
verses nations et de di.fférens ordres, qui furent iutroduits 
en sa présence par Ie père Gerbillon, pour avoir rhonneul: 
de Ie salner et de lni offrir quelques l)etites cnriosités. Ce 
11rince Ies fit tous approcheI' de sa barque pour leur pader 
plus familièremellt, leur envoya des mets de sa table, et 
Inême quclque argent, pour faire voir, par des Hlarqncs- 

i publiques de sa bienveillance royale, l'estÏnlc qu'il fait 
de tous les nlissionnaires, et ponr les antoriscl' par -là ' 
de plus en plus dans tontes les provinces de son elnpire; 
ct, afil1 de faire honneur à notrc saintc religion d'une ma- 
nière encore plus particulière, it el1voya aux deux églises 
qui sout it N ankin, et à celIe de Hanl-tcheou, capitale de 
la. province de Tche-kiam, une personne pour y adorC'l' 



Ó
IUTES DE LA f:lIll\E. 



II 


)(' vrai Dieu, et pOllr s'infornu'r de l'élat de ces églisf's. 
Sur Ie rapport que tit cet ofiìciel', qu'OIl rebâtissoit l'é- 
glise incendiée de ]a \ iHf' de H a 17l-tcltFnll > plus célèbre en- 
core par]a dernière persécution, qui donna occasion à Cp 
fameux édit en favenr de la religion chrétienl1e, que 
par scs peintures et par son architecture, qui la fai- 
soient passer pour la plus heHe église de la Chine, il 
donna une somn1f' d'al'gent pour achevcr prolnptemenl 
('c hâ tinl en t. 
Des n]arques si éclatantf's ct si ullh-ersclles dc l'estime 
et de l'affection de l'empereur, tant à l'égard des mission- 
naires qui sont à son service qu'à l'égard de ceux qui de- 
meurent dans les pl'ovinces, pourroient faire .luger en Eu- 
rope, à ceux qui les apprendront, que ce prince n'est pas 
éIoigné du royaume de Dieu ; mais si, d'ull côté, nous aVOIlS 
lieu de rendre au Seigneur mille actions de grâces pour la 
santé parfaite qu'illui donne; pour la victoire complète 
qu'illui a fait rernportcr sur Ie Caldan, roi des Elouths, 
un des plus puissalls princes de la grallde Tartarie, dont il 
a conC{uis les états, ct qui étoit l'unique ennelni qu'il pùt 
craindre; POUI' Ie bonheur avec lequel ce grand prince, 
qui est éga]enlellt ainlt
 et redouté de to us , règne sur ces 
11euples; en un mot, si nous devons remercier Dieu pour 
toutcs les prospérités dont il ]e comhle en cette vie, d'Ull 
autre côté, nous avons saison de craindre que ce ne soit L\ 
l'unique récolnpense de toutes les vertus Inorales qui écla- 
tent dans sa personne, et de la protection particulière qu'il 
donne constamment depuis tant d'années à notre sainte re- 
ligion ou à ceux qui la prêchent dans son empire; à nloins 
que la persévérance de tant de saintes âmes, qui prient 
depuis si long-temps celui qui tient entre ses mains Ie cæur 
des souvcrains, ne l'ob]ige í'nfin à se convertjr, elne Iui 
fassc cmbrasser des yéritt
s dOllt iI cst assez insll'uit. C'est 
(:t'- f}lle lions d('utandons lUlls If's J(HIf'S au Seigll('ur, fAt rc 
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([ue nons prions tous les gens de hien de delnander ponr 
]a plus grande
gloire de Dieu. et le salut.dc toute la Chine. 
Je suis, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PJ
RE DE PREwlARE 
AU PÈRE L:E GOßIEN. 


A V cn-tcheou-fou, Ie I er novcmbrc 1']00, 


1\loN RÉVÉREND PÈRE, nlaintcnant que je COlnlnence à 
connoÎtre ce pays-ci, et que Dieu m'a fait la gl"âce d'al
- 
prendre en si peu de temps assez Ie chinois pour entendre 
;. peu près cc qu'on dit, et pour faire entendre ce que je 
vcux dire, je suis en état de vous instruire de bien des 
choses concernant ce vaste en1pire; mais je n'ajouterai 
rien à ce qu'on vous a écrit tant de fois déjà dcpuis quel- 
ques annécs : que Ia Chine est Ie plus fertiJe climat et Ie 
})Ius riche pays du monde; que la magnificence de l'enl- 
l)ereur et de sa cont, et les richesses des grands manda- 
rins, surpassent ce qu'on pent Cll dire; qu'ou ne voit iCl 
I 
que soie, que porcelailles, que meubles, etc., qui, n'étant 
pas plus riches, out pourtål1t quelque chose de plus hril- 
lant que Ie commun de nos ouvrages d'Europe. Je vou
 
di rai seulement en passant une chose qui selublcra d' ahord 
un paradoxe, et qui n'est pourtant que la pure yérité : 
c'fest que Ie plus riche et Ie plus florissant clup-ire du 
InonJe est avec cda, dans un sens, Ie l)lus pauvre pt 
]c -pIns mísérahle de tous-. La terre, quelque étendue f't 
que1que fertile qu'elle soit, ne snffit pas pour nourrir ses 
babitans. II fandro-it qnatre fois autant de pays qu'iI y en 
a pour les luettre à leur aise. Un tiers de ce pcuplc trop 
nOlubrcux s'estimeroit heureux sïl avoi t autant de riz.. 
qn'i1lui en faudroit pour se _bien nourrir.. 
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On sait que rextrêtne nLÌsère porte à de terribles cxcès. 
Quand on cst .à la Chine, et qu'on conlmCllCC à voir les 
('hoses par soi-même, on n'est pas surpris quc les mèrc3 
tnent ou exposent plusieurs de leurs enfans, que les pa- 
rens vendent leurs fillcs pour peu de chose, que les gens 
SOiCllt intéressés, etqu'il y ait un grand noolbre de voleurs. 
On s'étonne plutôt qu'illl'arrive l)as quelque chose de l)lus 
funeste encore, ct que dans les temps de disettc, qui nc 
sont pas ici trop rares, des millions d'àmcs se voicnt périr 
l)ar la faim, sans avoir recours anx -dernières violences, 
clout 011 lit des exenlplcs dans nos histoires d'Europe. 
Au reste, on DC peut pas reprocher aux pauvres de Ia 
Chine, comDle à Ia plupart de ceux d'Europe, leur fa i- 
}]éantise, et qu'ils pourroiellt gagneI' leur vie s'il ,.ouloient 
trayail]er. Le travail et Ia peine de Cl'S malheureux est au- 
dessus de tout ce qu'on 11cut Cl'oire. Un Chinois passera les \ 
jours à remuer la terre à force de bras; souvcnt il sera 
d.ans l'eau jusqu'aux genoux, et Ie soil' il est heureux de 
manger une petite écuellée de riz, et de boire l'eau insi- 
pide dans laquelle on l'a fait cuire. Voilà tout son ordinaire. 
Avec ceJa plusieurs s'accoulument à souffrir, et si vous en 
ôliez les désirs , qui sont si naturels aux misérabIes, l'in- 
nocence de leurs mæurs répondroit assez à leur pauvreté 
('t à la grandeur de leur travail. 
La pren1Ïère réflcxion que fait faire aux missionnaircs 
]a compassion même naturelle qu'on a de ees pauvres gens, 
c'cst de dire: Au moins si nous pouvions leur donneI' les 
consolations solides que trouvent ceux qui sou1frent en 
suivant les maximes de l'Éval1gile; S1 nous pouvions ]eur 
apprendre à sanctifier Ieqrs souffranees en leur proposant 
les cxemples d'un Dieu souffrant pour leur amour, ct en 
leur découvrant les biens ilifillis et Ie bonhcur éternel 
(!u'ils pourroicnt sc prucurer daus Ie eiel par la "ic pauvrc, 
l)éniblc ct labol'icu
c qu'iIs mèncnt sur la terrc! !Vlais conl
 



21{ 1.FTTRF.S ÉDIl'L\'TES 
ment la voix d'lln si petit llOTI1brc de missiolluaires peul- 
cUe sp faire cntendre à cctte Inu1titnde dïnfidèlt'
, (íU\Hl 
ne COlnptC' qne par n1ÏJlions, dans un })ays surtout où vons 
savez ]es diHicu1tés qu'il y a à surnlonter par rapport à la 
langue? 
Je ne puis vous expliquer con1bien les clzarités faitcs 
par les rnissionnaires, quelquc petites qu'eUes soient, SOl1t 
uti]es et honorables à la religion; cUes confirment de plus 
en plus les infidèles dans la pensée qu"ils ont que nous llC 
SOID1lles pas venus cherchcr leurs trésors, mais leurs àn1CS 
et leurs pCl'SOnlleS, et I'on sait que c'est ici LIne dcs consi- 
dérations qui les préviennent davantage en faveur de notre 
)>eligion : ('lles donnent idéc aux Chinois de la charité des 
chrétiens d'Europe, à qui nous faisons tout l'honneur de 
ces aumônes, déclarant souvent que sans la libéralité de 
cfllelques âmes généreuses, no us n'aurions de nous-mêmes 
ni de quoi nous entrete
ir, ni de quoi leur faire part de 
ce que nons aVOIlS. Lc zèle des personnes qui pensent 
de si loin à des étrangers qu'ils n'ont jamais vus, et dont 
jls n'aurOl1t jamais besoin, les touche et les attendrit au- 
tant que tout Ie reste. 
De plus, ceux qui souIfrent et qui sont dans Ie besoin 
sont attirés par..là à écouter les instructions qu'on leur fait; 
j]s 'prennent confiance en des gens qui les aiment, et à 
proportion que nous leur faisons du bien, ils jugcnt que 
1l0US les aimons, et que nous ne voudrions pas les trom- 
})er. Enfin, elles déterminent ceux des chrétiens chinois, 
qui sont les plus accomnlodés, à faire à leurs frères en 
Jésus-Christ des aumônes bien plus considérables que les 
nôtres. I.Jes bonzes prêchent asscz la charité, mais c'est pour 
eux-mên1CS qu'ils la prêchent, et non point.pour les pau- 
vres; nons ne prenons rien pour 110S ministères, et de plus 
nous tâchons de pratiquer ce que 110US enseignons; lnais 
si la chari
é dcvenoit plus lihérale, et que vous trouvassiez
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.COlnme il peut arriver, de ces grandes :.n1es qui ne refu- 
sent rien anx propositions'qu'on leur fait d'un hien solide 
et assuré, nous aurions ici de quoi les satisfaire. 
Je vous prie de ne VOllS point fatiguer de no us enten- 
dre delnander. Je ne me fusse jamais cru capable d'en 
vcnir là; mais on chan
e bien de pensée, quand on voit 
ùes besoins d'une certaine espèce, et je satisferois mal à 
IUOU devoir, si, dissimulant les besoins de nos pauvres 
églises, j'étois cause par lllon silence qu'elles fussent 11loins 
secourues. II y a lieu de croire que nous ne serons pas 
toujours à charge. Quand Ie nODlbre des chrétiens riches 
ct puissans se sera accru, c'est à la Chine et non point en 
Europe que nous ferons connoÎtre les nécessités de cette 
chrétienté; mais rheuren'est pas encore venue. Je suis, etc. 
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LETTIlE (EXTRAIT) DU PÈRE DE TARTRE 
A SO
 PÈRE. 


Canton, Ie 17 déccmbre 1701. 
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l\loN TltÈS-CHER PÈRE, vons me demandàtes à mon dé- 
pdrt que jc vous fisse savoir les aventures les plus singu- 
lières de notre voyage; il faut vous obéir et vons marqner 
Ie profond respect que je veux conserver pour vons, en 
quelque endroit du monde que je me trouve. 
J e vous ai écrit de l'île de Gorée pour vous apprendre 
ce qui no us étoit arrivé depuis notre départ du port Louis. 
NOlls sommes arrivés au cap .Vert Ie 24 mars !íOI. Le 
lendemain, qui étoit le vendrí'di saint, 1\1. de la Rigau- 
dière, notre capitaine, voulut qu'on commençât Ie jour 
par entendre prêcher la passion de notre Seigneur et par 
adorer fa croix; ce (Iue tout Ie Jnonde {it avec de gl.ande
 
,l{.mollstratÌons de dévotiou, c
c
pté quc.lcpLcs Iua(clols'l 
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nouveaux convertis, qui allèrent se cacheI', pour n'êtn' 
l)as ohligés d'assistcr à cctte pieusc cérénlonie. 
Pendant que nous demeuràmes au Cap-r ert 
 nous fi- 
mes fairc les pâques à l'équip3ge. C'éloit trop pDur cela 
que neuf pl'êtres que no us étions : on sc partagea. Les 11I1S 
allèrellt à Ia forteresse de Gorée:, oÙ ils prêchèrcllt et con- 
fcssèrcnt pendant tout ce saint tcnlps; les autres s'atta- 
chèl'ent à deux vaisseaux rnalouins, qui étoient au mouil- 
lage, où ils trouvèrent de quoi exercer leur zèle; il Y Cll 
cut qui se transporlèrent dans Ie continent d'Afrique, et 
qui allèrent à nue villc qui s'appcl1c Rz!fisqlle 
 oÙ ils il1s- 
truisirent quelques Portugais chréticns. Je suis surpris qne 
dcpuis que les Franç'ois se sont emparés dc rile de Goréc, 
illle soit encore vcnu à personne la pensée d'établir là une 
Inission. II y auroit beaucoup de bien à faire; on y trou- 
vcroi t dcs chrétiens peu réglés à réformer, de vertueux 
catholi<Jucs à entretenir dans la piété ; des escla yes qui ap- 
partiellllent aux François, à enseigner et à Laptiscr; ùes 
:rnillions de nègres 11lalzométans 
 plus faciles qu'aiUeurs à 
convertir; car, comme ces peuplcs ne sont pas fort ins- 
trui ls dans leur religion, et qu'ils ne sa vent pas ce que 
leurs prètres lnarabous leur apprenncnt eu leur lisant 
nne espèce d'Alcoran qui n'est pas celui des Turcs, luais 
un tissu d'impertinences et de fables grossières; il y a de 
J'apparellcc qu'ils écouteroient bien plus volontiers les vé- 
l
ités solides du christianisme, et qu'ils n'auroient pas beau- 
coup de peine à l'embrasser. lis honorent Ie prophètc 
lVlahomet, et sont fort religieux à se faire circoncire. La 
l)Iupart se mêlent de magie; du moins font-ils acheter à 
très- grand prix des pactes écrits en caractères mystérieu',;: 
(IU'ils appelJent grisglis 
 ct qu'ils donnent. comnle des re- 
mèdes préservatifs contre toutes sorles de maux. Un de 
ces nègres ne crnt pas, après trentc ans de servitude, 
avoir perdu son tClnps d'ohtcnir pour récompensc un de 
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l"'CS grisgris; il prétcndoil, en Ie portanl, être à l'épreuve 
de tons les coups de Inousquet et d'épée qu'il pourroit 
rccevoir. 11 He voulut pas cepclldant qne nos François en 
tissent sur lui aucune cxpérience. 
Gorée cst uue petite île oÙ il n'y a de place que pour la 
forteresse et pour quelques hahitans; à peine pûmes-nous 
y lrouver assez d'eau pour rcmplir nos barriqucs. Le Lé- 
(ail qu'on pourroit tireI' du continent qui l'avoisine nc 
",,'ant rien, parcc qu'il :n'y a point de pâturages. L'air y cst 
toujours clnbrasé ct la tcrre stérile. Dans la campagne on 
voit dcs éIéphalls, des cerfs ct des singes. Les habitations 
He sont que de rnéchantes cases couycrtes de roseaux; les 
habitans vont presque nus, et tout leur habit consiste dans 
nue toile de coton dont ils se couyrcnt depuis )a ceinture 
j usqu'å ]a 11lOilié de la cuisse; c'est tout ce que la chalcur 
tIu pays leur pernlct de porter sur eux. Ils n'ont pour 
toute nourrilure que du 1I1iHet, point de vin, point de 
}Jlé, point de fruits. Cc qui cst adnlÎrable, c'est que ces 
nwIheurcux He laiss-cnt pas de croire que leur pays est Ie 
paradis de la tcrre. On leur faisoit une espèce d'illjure de 
}JaroÎtre leur porter cOlnpassion ; aussi les voit-on toujours 
avec un visage gai et riant, et, sans 1a crainte des coups de 
bâtons que les Européclls ne leur épargnent guère, ils He 
changeroient pas de condition contre qui que ce fùt. lIs 
sont de ccs peuples qui croicnt que Ie blanc est la couleur 
des diables, et qui comptent panni Ies prérogatives de 
]eur nation d'être les peuples Ies plus noirs de l'Afrique. 
II est certain que cette couleur ne rend point désagréable, 
fluand c'est un noir d'éLène bien profond et bien éclatant, 
comme ils ront. effectivemcnt presque tous. 
Cc fut Ie 3 I mars flue nous sortÎJncs de la radc de Go- 
rée. V <;rs les 7 ou 8 dcgrés de ]atilude Hord, les calnles nons 
pl'irent, et nOllS cOllllncnçâulcs it l'essentir d'exccssives 
clwlcurs. .NOllS a,'ions Ie solcill)rcsfluc sur nos têtes) et il 
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ne Eaisoit point ùe vent. 
os oflicicl's auroient hien voulH 
se baign
l", nlais on n'ose Ie faire dans ces Iners, à cause 
tIes l'etluills. :No us en prÎ1nes nne assez grande quantité ; 
car dans les calmes on les voit d'ordinaire à Ia suite des 
,aisseaux; n1ais ecux que nous pêchâmes n'avoicnt guèrc 
que six ou sept picds de long, ct ce n'esl rien en con1pa- 
raison de tant d'antres poissous plus gros qui sont dans 
ces Juers. Nous vimes des SOl!fJlE'llrS de plus de vingt picòs. 
Enfin, nons l)ass:\mes pour la pren1Ïèl'(' füis la lignc; c'étoi t 
un dilnanche; par respect pour ce saint jour, on remit au 
]endemain la cérémonie à Iaquelle les nlate]ots ont dOlllJê 
fort Illal à propos Ie nOl11 de baptê/ue. Elle consiste à bai- 
gner dans une cuve d'eau ceux qui n'ont pas encore passé 
la ligne, à luoins qn'iIs ne donnent de l'a1'gcnt it l'équipag
 
pour se rédimer de cette vexation, qui est de venue depuis 
long-temps une espèce de droit incontestaJ>le. 
Depuis la lig-ne jusqu
au détroit de Java, il ne nons ar- 
riva ricn de remarquablc, et notre navigation, mêIéc de 
calme et degros tenlps, fut très-heureuse. Les vents furicux, 
qui éIevoicl1t les vagues aussi haut que des nlontagnes, ne 
nous emp(
chojeJ1t pas de faire nos quatre-yingts ct cenl 
Heues par jour. II y avoit de la fatigue; mais quel plaisir 
aussi de se voir avallcer à si grandes journées vel'S son 
terme ! Avec cela no us aviolls Ie divertissement d'une chasse 
et d'une pêche toutes nouvelles. On tiroit les pOiSSOIlS en 
volant, et on p1'enoit les oiseaux à la ligne. Cela vous pa- 
roîtra extraordinaire, et ricn n'est pou1'tant plus vrai. Les 
marsouins on cochons de mer sont des poissons ; lorsqu'ils 
paroissoient ho1's de l'eau, et qu'ils s'éIançoiellt, on ]es 
frappoit à coups de dards; et les damiers'l qui sont des 
oiseaux, venoient se prendre sur ]a surpcrficic ùe l'cau à 
des hameçons où étoiellt atlachés des appâts. 
Les froids qui se reudent scnsiblcs en ecs qual'tiel's-là , 
ttprès qu'on est sorti de la zone tOl'ridc, {'ilHSèrcuL Ie SCOl'- 
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hut it ulle grande partie de notre é(luipage; trois hOlnmes 
t'll rnoururcnt assez r-roll1ptemcnt. La crainle de la mort 
disposa deux de nos nlatclots, Í'un suédois et l'autre hol- 
Janùois, à écoutcr plus vo]ontiers nos instructions, ct à 
faire cnsuite abjuration du Iuthéranisnlc. 
On avoit ordre df' n10uiller à J'/le lIu Prince:1 1)our y 
faire en 1)ilSsallt dn bois et de l'eau, et nOIl pas à rilc de 
Java, flui appartient aux Hollaudois; l11ai5 commc rile 
dn Prillce est désertc, et qu'il y a heauconp de tigres, ellc 
n'étoit propre ni à lnettrc nos InaIadcs à terre, ni à nous 
fournir lcs rafraÎclJisserrlcns dont nous avions })csoin, il 
faHut aHer à Java, où nons jetàmes l'ancrc auprès d'une 
hahitation des insulaires, ct débarquâmes nos ma]ades, 
qui cOlnnlcncèrent à s'enterrer tout vifs dans Ie sable: c'cst 
Ie rcmède Ie plus prompt pour guérir Ie scorblll. 
Après a\-oir fait de l'eau et quelques provisions à Java, 
on remit à ]a voile, mais Ie calnle nous rctint en vue presq:'lC 
Ie reste flu jour; ce qui donna Ie ]oisir :\ nne infinité de 
petits canols des Javans de venir HOllS apporler des fruits 
et des raretés du pays" des cocos, des banancs, des ananas, 
des ramplinloutes, des singes et des oise
ux fort curieux. 
J'y remarquai, entre autrcs , des perdrix cxtraordinaire- 
ment belles, et ùe petites perruches d'unc gentillcsse char- 
D1antc, dout Ie plumage cst mêlé de yert et de rouge; eUes 
portent trois ou quatl'e petites phul1es élevées sur la tête 
à peu près comme celles des J?aons et ne sonl pas plus 
grosses qu'nn tarin. Quand j'aperçus cette foúle d'!ndiens 
qui tournoient et voltigeoient autour de notre vaisseau, 
dans des creux d'arbres qui leur servoieut de bateau, que 
jc vis ccs arbrcs eXlraordinaires qui bordoicnt Ie rivage de 
part et d'autre, que je reconnns ces î1es Cl ces mers dont 
j'avais Iu les nOlns harbares dans la vie de saint François- 
Xavier, je commençai tout de hon it sentir que j'étois dans 
un nOU\"eau monde 
 je pronll'nois i1. v('c plaisil' )ua "ne de 
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tous côtés dans l'étendue ilnmense de ces plagcs, que It-'s 
]niraclcs de l'ê'tpôtJ'e des lndcs, et cncore plus ses sonf- 
franees et les conversions qu'il y a faites, ont rendues si fa- 
Jneuses. Nous pass:'nnes heureusement ,et en très-peu dt:
 
temps les délroits de Java et de Banka , et nous touchàrncs 
à rile de Polallrc 
 qui est habitée par les JJlalais qui sonl 
]naho]nétans de rc1igion. lIs ne dépendent que d'un capi- 
taine qu'ils se choisissent eux-mèmes. C'est nne cspèce 
de petite république. l..es l\lalais sont noirs, mais un pen 
Inoins que ceux que nons vÎmes à Gorée. lIs vont presqu4.
 
nus; ils n'ont qu'une échal'pe de toile peinte ou de taffetas 
qu'iIs se mettel1t autour du corps en cent façons, toutes 
un peu négligées, mais toutes naturc1Ies et d'un très-hon 
air. lIs portent tous à la eeinture nne espèee de poignanl 
ou de erie, dont ils se servent dans l'oecasion avec une 
adresse merveilleuse. Ils sont braves nalurclleu"lcnt; et 
(tuand ils ont pris leur opium, qui lcur cause une cspècp 
d'ivresse, ils devienncnt redoutables: 110S Frallçois l'éprou- 
vèrent à la révolte de Sian1. J'ai ouï raeollter qU'Ull l\laIais 
ayant reçu un coup de pique dans Ie vcntre, et l1'étant 
plus en liberté de s'approeher de son el1nemi , qui demeu- 
roit tOl1jours éloigl1é de lui de la longueur de la pique, il 
se l'cllfonça lui-même toute eutière dans Ie corps à force 
de bras, Cl à travers toute sa longueur, alIa tuer celui qui 
ravoit blessé. Ce fait cst bicn 111venté, s'il n'cst pas cntiè- 
rement véritable. 
N ous débarquâmes nos malades à Polaure, sans péllé- 
trer dans rîle et en restant vcrs Ie rivage; on nous Y al 1 - 
porta toutes sortes de rafraîehissemens, auxquels Ie gouver- 
neur lui-même mettoit Ie prix. Ce n'est point avec de 
l'argent que s'échange ici ee que ron achète, ec mélal 
étallt regardé C0l11mC inutile à la vic; c'est :nee du fcr. 
Jls en font des instrumens pour labourer la terre, pout' 
hàtir leurs maisol1s, l)our s'arnlcr en guerre, ct avcc Ie 
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r ils se l)aSsellt aisément de tout ce qui ne croît pa5 dans 
leur ile. Due armée entière de ces Indiens étant venue un 
jonI' à bord du vaisseau, chacun dans leur canot, COIllposð 

eulclncnt de trois planches, pour nous apporter des vi- 
vres, on leur ofTI'it d'a])ord en paiement de petites curiosi- 
tès (rEurope; ils ne daìgnèrent pas seulenlent les regarder. 
On leur présenta ensuite ce qu'on erut qui leur pou\'oit 
l-lre plus d'usage, des chapeaux, des souliers, des vases 
de faïence. lis sc mirent à rire, comlne pour montrer que 
nous étiollS de bonnes gens, de croire 'qu'ils fussent sujets 
?u:x mênlCS besoins que nous. EnfÌn, quelqu'un s'élant 
avisé de leur faire voir la tête d'ul1 gros cIon rompn, aus- 
sitôt ils apporlèrent, à l'envi run de l'autre, de leurs mar- 
(
handises ponr avoir ce cIou. 
J'avoue que je dés1rai plusieurs fois dans cette île d'avoir 
Ie don des lal1gnes, pour pouvoir exp!iquer à ces pauvres 
-"lalais quelque chose de nos mystères. A juger d'eux par les 
LOHnes inclinations que nons leur trouvâm('s, il ne seroit 
pas difficiIe de les convcrtir. Ils sont doux , fa milicI's , de 
]}onne anlitié et de bonne foi. On ne sait parmi cux cc 
que c'cst que Ie ]arcin ; je les pratiquai plus que pel'sonne, 
l)arce quP j'accompagnai Ips Inalades à terre. On ne pent 
dire combien lcs enfans de ces insulaires me faisoicnt d'a- 
Dlitiés; i]s se mettoient quelquefois trois ou quatre autour 
de Jnoi , m'('mhrassant comme si nons nous étions toujours 
(
onnus, m'apportant de petits présens, et me conduisanl 
l)artout où je "OU101S. J'eus mt
nle la permission du gou- 
verneur de parcourir avec un de nos pères tout l'illtéricur 
de l'ile. Nous étions bien aiscs de voir s'il n'y avoit point 
Ià quelques simplcs et quelques plal1tes Inédicinalcs, qui 
lle fussent point encore connues en Europe. Le frère du 
gouverneur voulut bien se donncr la peine de nous con- 
duire parlont. Cctte He n'cst qn'ull aUlas de ciuq on six 
nl0I1t:1gncs; il y a peu de lerrcs Lasses. Pal'tout on yoit des 
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coeotiers pIantés à peu près conllne les "ignes en Europe; 
les habitations sont dispersées de côté et d'autre. On diroit, 
à voir rile sans ,illes ni vilIages, qu'eHc est elltièrelllCJJt 
déserte; néanllloills tout y fourInille òe ]uonde, et dans 
ce nlonde on ue yoit ni fines ni femn1es; elles sont lit , 
COlllme dans Ie res te de I' Asi e , p resqne touj ours renferIl1ées. 
On lJC resta it Po]aul'e que les huit jours qui fnrent 
uécessaires pour guérir nos 111aIades; après quoi nous en 
:tppareilJàmes par un tl'ès-bon ycnt, qui DOUS éIeva en pen 
de tenlps à Ia hauteur du Paracel 
 eet efiì'oyaJJle rocher, 
de plus de cent Iicnes , qui longe Ia Cochinchine, décriépar 
les llaufragc3 qu'on y a fait de tout temps. Nons nous en 
tînmes éIoignés Ie plus possible et nons Ie douhlànlcs sans 
aucun fàchenx accident. 
II n'y avoit pas encore cinq lnois flue nous étions partis 
de France; nOilS touchioIlS presque d
iÙ a ux tcrl'es de la 
Chine; il ne l'cstoit plus qu'une promenade pour toucher 
à Canton; chacun s'appIaudissoit d'une aussi heureusc na- 
vigation, et nos pilotes disoicllt que jamais -vaisseau euI'O- 
péen u'étoit \tCllU sj ,ite de ]a Chine. 1\lais, tandis que 
chacun ealcuIoit Ie jour auquel nous devions arrive!' au 
port, Dieu sc pl'éparoit à exercer notre constance, ct il 
devoit nous en coÙter cent fois plus pour eutrer à la Chin..' 
qu'il ne nous en avoit coûté pour en approcheI' aussi près. 
NOllS élions par Ie travers du Bo!fe d(
 /a CoclzillclLÙ;
 
 
]orsqu'un de ccs terribles vcnts qui infestent les mers de 
Ja Chine et du Japon ,-int fondre sur nons. Son conp 
d'essai fut d'abattre notre In:h de beallpré, ct cnsuite C('- 
1ui de misajlle, qui, tOlnJJant ayec un fracas (
pouvantab)e 
dans la Iner, emporlèrcnt tons Ies lnate]ots qui étoient 
àcssus. C'étoit Ie luatin ; je tàchois alors de réparer par UIl 
peÚ de sommeil Ie telJJpS de la unit, <{UC j':-t\-ois crnployé :ì 
assisler à la mort de 110tre prcJuier pilote auglais, L
 se- 
.cOU5se du vaisseau In
én\j]Ja 
 j'accollr115 Otl j'eulPudis l'L'.icr. 
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uel spectacle! Un effroyahle abattis de Inàts ct de ver- . 
gues, qui fJOLtoiel1t pêlf'-mêle, et que les vagues poussoien. 
av('c in)pétuosité sur Ie flan,c du vaisseau; dcs cordages 
qui les lrl'lenoicut encore, et qu'OIl Sf' hàtoiL de rompre 
ê\ grands coups ùe hache; des matelots blessés, qui crioient 
Iniséricorde, et qui demandoient qu'on leur tendìt quel- 
([ue chose pour s'aider à se débarrasser des cordages et des 
voiles où ils étoient enveloppés; tout ravant du vaisseau 
nu de ses ancrf'S et de ses agrès! Je crns d'ahorù qne la 
prone étoit fracassée, et que nous allions couler it fond; 
Jnais non. :!\'"ous retirànles neuf ou dix matelots de la nIer 
à dcmi lliorts; deux furcnt noyés. On coupa vite les alual'- 
res des màts ronlpus, ct l'on ne'songea plus qu'à raffermil" 
Ie grand màt, qui avoit perdu scs lneilleurs appuis par la 
chute des ùeux autres. 
Tandis qu'une partie de l'équipage travaiHoit à cettc 
luanæuvre, nOllS autres missionnaires étions occupés à 
raflcrnlir Ic courage de ceux que Ja crainte. d'une mort 
présente avoit aLaltus; on entendoit des confessions, 011 
jlnploroit Ie sccours du cicl, on exhortoit tout Je mondp 
it recevoir de la lnain de Dieu la "ie on la mort, comnlC 
ille jugeroit à propos. II DIe parut qu'f'n qualité d'aumô- 
Iller, jc ùevois me donner encore plus de mouvement que 
les autres. Je courois partont, avertissant les matelots qui 
étoient dans Ie travail rle faire ùu fond du cæur des actes 
de contrition. II suffisoit de les avertir; la vue du danger 
supplée aux mouvemCI1S pathétiques. Cependant Ie vent, 
([1IÏ n'avoit agi que par surprise, commença enfin à nous 
assaillir à force ouverte et à mugir de toute sa fureur dans 
Ie peu de voiles qui nous restoient. Le màt du grand hÚ- 
nier ne put tenir contre sa violence; il se cassa par Ie 11li- 
lieu et tOlllba sur la grande voile. On craignit qu'cn s'a- 

jtant f't frappant dessus à chaque roulis, il ne la d{.chiràt. 
[A'S pIns bardis dps Inatrlols mont(\rcnt i.'t la hnne POUI' 
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couper les cordages qui Ie tcnoient suspcnùu; il cn coÙta 
]a vie à un d'eux sans qu'on plÌt conservcr ]a grande voile; 
cUe fut mise en pièees anssi bien que ceUe de l'artinlon , 
de sorte que no us ll'eûnles plus auculle voile pour gou- 
verner Ie vaisseau dans la tempête, mais seulement des 
Iambeaux de toiles et des fìl:lsses qui pendoient aux ver- 
gues, qui claquoient avec un bruit épouvantable, com me 
si Ie corps du vaisseau se fût fracassé de tontes parts. Le 
plus grand danger que 1'011 COllrut fut quand Ie grand lnåt 
tomb a ; car il tOlnba à son tour comme les autres, et cent 
autres plus fort seroient tombés, tant Ia tClnpête étoit ,,'io- 
lente. AntonI' du grand lnâl il y a qnatre pon'lpes qui dcs- 
cendent jusqu'au fond du vaisseau. QuanJ Ie grand Illât 
tombe sur quelqu'ulle, cUe crève Ie vaisseau par en bas, 
et il s'y fait ordinairement une voie d'eau, à laqucHe il 
ll'est pas possible de remédicr. I-Ieureusenlcnt pour 1101.1S 
Ie nôtre tomba comme si 1'0n eût dirigé sa chnte; lnais la 
dunette on la chambre des pilotes fut clnporlée par le vent 
un moment après; c'étoÎt à chaque instant un nOU\Tcau 
malheur. 
Pendant cetLe épouvantable tenlpête nous avions fait 
l)lusieurs væux : l'un, pour notre arrivée à Canton, ù'une 
messe votiye à saint François - Xavier, oÙ tous ceux qui 
étoicnt dans Ie vaisseau feroient leurs dévotions; l'autre, 
pour notre retour en France, d'un tableau à la Vicrgc 
représentant l'image de notre démâtenlent, et qui éter- 
nis:it notre }'econnoissallce. 
Le cahne étant revenu, 011 renlâtp. Ie \-aissean ayec des 
huniers de rechange ; cctte nouvelle mâture étoit piloyablc ; 
nous allions ponrtant, ct nous décou" rÎIll(,s Sanc/an, oÙ 
nons eussions bien ,"oulu al)orJcr pour accompliI' notre 
vocu à saint François-Xavier sur SOIl tombf'au TIlênle; Illais 
Ie "cut étoit bon, et it falloit sc hâl<'r d'ilITi, er à CalJ lOll 
avant Ie changelncnt de 11l0nSSOll. 
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Nous avanç-âmes jusqu'aux îlcsdcsLarrons, à l'ouvertnre 
de la passe de l\lacao; avec quatre henres de vent nous 
étions rcndus au port. l\lais un calmc soudain nous arrêta, 
et sur lc soir on aperçut tous les sinistres présages d'un 
nouvel ollragall, qui éclata bientôt ct contrc lequcll10us 
cûnles à IUlter pendant plnsienrs jours. A près quoi ron fit 
vent arrière vers Sanciall, oÙ un pilote chinois nous G t 
]llouiller à la vue du tomheau de saint François - Xavier. 
On Ie salua en arrivant de cinq coups de canon; on chanta 
Ie Te DeUlll avec les litanies du saint apôtrc. Le père de 
Fontal1ey, revêtu de scs habits chil10is d'envoyé de l'el11- 
pcrcur, lui fit le l'o-leoZl, c'est-à-dire les gél1uflexions 
et les prosternatiolls qu'on fait à la Chine, quand on ycut 
honorer extraordinairenlcnt quelqu'un; cela en présence 
de plusieurs Chinois de Sancian, qui paroissoient tous 
extasiés, et qui s'applaudissoient d'avoir chez eux Ie tOlll- 
beau d'un honlllle qui fut Cll si grandc vénératioll parmi 
les Européens. 
Le nouveau danger que nous venions de courir, au 
sentin}(\ut de nos officiers 
 avoit été plus grand que celui 
du jour de notre démàtell1f-'nt. 1\1. de Ja Rigaudière sc dé- 
ternlina à ne plus hasardcr Ie vaisseau sur nIle mer si ora- 
geuse avec une lllâtul'C aussi mal assortie. On tint cOBseil, 
et il fut résolu que Ie rère de Fontaney iroit par terre à 
Canton delllander, l)our Ie ,,-aisseau, du secours aux 
mandarins. 
Sur la fin du Inois d'août, nons aperçÙlTIeS un lllatin 
trois galères chargées de bannières, de pavillons, d'étell- 
dards, de lances, de piquf's, de tridents 'I et surtout de 
gn:fsses lantcrnes, autour dcsquellcs on li50it en cal'nC- 
tèrf's chinois les titres de l'cnvoyé dp l'empereur. Du mi- 
]ieu d'nne foule de ranlcurs ct de sohlats chinois se faisoit 
entendre une musique composée d'un lilnhre de cui" rc 
ct d'un cornet à houquill, qui servoient COll1me de' basse 

. 15 
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ct d'accon1pagl1Cmcnt à un fifre et à deux flûtes du pays. 
C'étoit Ie père de F071talley avec toute sa suite de lagill, 
c'est-à-dire d'ellvoyé de l'empereur. Ce qui nous réjouit 
ifayantage, e'est qu'on nous apporta de nouveaux Jnâts et 
des ,-ergues, flui, quoique faiLles, pouvoient néanmoills, 
('I) attendant que la grande màture fût prête, suffire pour 
fairc les f'inquallte lieues qui restoient de Saneian à Can- 
ton. Pendant qU'Oll les plaçoit, le père de Fontancy 
reçut la visite du lllandarin de Coang-haï, qui se fit avec 
toutes les eérémonies chinoises. 
Dès Ie soil" 011 leva l'ancre, les trois galères du tagin 
]]OUS eseortant plutôt par honneur que par néeessité; 
mais les eourans, les nlauvais temps, les vents contrai- 
res, les orages mème n'ayant pas pern1Ïs à l'AllzplLÌtrite 
de s'éIoigner de plus d'une lieue de Saneian, dans l'espace 
de dix jours, Ie père de l
ontaney se détermina à se servir 
de ses galères pour transporter les missiol1naires à Can- 
t011. II s'agissoit de voir clui demeureroit aumôllier sur 
I'A,nplzitl'Ùe. COllllne j'étois cclui des missionnaires qui 
avoit Ie moins hesoin de repos, et que d'ailleul's j'étois ell 
possession de eet cntploi depuis notre départ d'Enrope, Ie 
l)èl'e de Fontall('Y me laissa sur le vaisseau avec Ie pèrf' 
Contanein. 
ous dimes done adieu à nos ehers C0111pa- 
gnons, (Iui en trois jours arri,"èrent à Canton. 
COIlllue la saison des vents d'est n'étoit pas encore 
venue, on espéroit qne I' Amplâtrite pourroit, en s'aidant 
des marées, s'y trainer aussi; on appareilJoit plusieurs 
fois Ie jour; quelquefois on avançoit, souvcnt on rccu- 
loit; de sorte qu'en trois semaines nous ne l)ûmes venir 
que jusque au près de Nicollh-o) à sept U
l huit lieucs de 
Saneian. 
Iais là, nous fÙn1es accueiBis d'une troisiè/Ju
" 
tel11pête, encore l}lus terrible que les deux préeédelltcs , 
ct qui, au naufragc près, nons fit tomher successi,eme'''l 
dans tons l('s malheurs qu'on peut éprou vcr sur la mer. 
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CODl111e nOllS avions eu quelques présagcs de eette nou- 
velle tempète, on voulut faire entrer Ie vaisseau dans un 
assez bon port, qui t
st au nord de Nicouko. l\Iais notre 
pilote ehinois se nlit à rire de ce que nous avions peur , 
et nons promit pour Ie lendemain un vent qui nous met- 
troit ùans Ie port de l\Iacao. Cependant, la filcr se trouvallt 
trop grosse, on ne put jamais lever l'anere; il fallut en cou- 
per Ie eable et l'abandonner. II n'étoit plus temps dc son- 
ger à se jeter dans Ie port de Kicouko, paree que le vent 
venoit de là. On prit done Ie patti de retourner à notre 
ancien asile de Sancian. En y aJIant 
 notre grande voile 
se déchira; bientôt après Ie mât de misaine se rOlnpit, et 
Ia voile d'artimon s'enfonça ensuite. On en rcehangcoit à 
Ia hâte de toutes neuves; mais les vents des mers de la 
Chiue ne sont pas eomme les autres. Nous ne pûmes ja- 
mais tcnir aucune voile pour eonduire Ie vaisscau, et nous 
fûmes enfin obligés de nous laisser aIleI' au gré ùes vents 
et à la nlisérieorde du Seigneur; chacun se erut perdu; 
on se disposa à la nlort, et on erioit partout luisérieorde. 
Nous entendìmes plusieurs confessions, et, apl'ès nous être 
reeommandés à Dieu, nous ne songeåInes plus qu'à courir 
de tous côtés , pour préparer les autres à bicn mourir. 
Le rcste du jour, ct la nuit sui,-ante, la guerre fut 
toujours horrible entre Ia mer et les vents. Le Inatin on 
arriva à la vue de trois terres, dont l'une étoit celle de Ja 
Chine, et les autres ecllcs de deux îles désertes et esear- 
pées. Il s'agissoit de voir où 1'011 iroit éeh,':ler. Par un coup 
du cielle "cnt se ralentit. On prit ce tCJnps favorable, et 
avec la seule civadière, attachée au trone qui restoit du 
mât de Dlisaine, et la voile d'artil11011, on ciJlgla parle 
milieu du canal qui cst entre les deux îles, toujours Ia 
sonde à la main, jusqll'à ce qu'on trollyât du fond et 111le 
mf'r tranquiUc et sons Ie vent de la dcrnière île. Cc fut 
là que nous mouiIIâmcs d'ahord avee une assez petite 
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ancre. Le lendemain on appareilla encore pour se meUre 
plus au large, parce qu'on s'aperçut que dans les basses 
marées, peu s'en falloit que Ie gouvernail du vaisseau n'at- 
teignît et ne se brisât en frappant sur Ie fond. 
Nous ne savions ûÙ nous étions, et nous n'avions ni 
cha
oupe lli canot pour aller à Ia découverte. Ou tira quel- 
ques coups de canon pour avertir les Chinois de notre em- 
barras, et du besoin que nous avions de leurs secours. Mais 
cc ne fut qu'au bout de deuxjours que des bateaux chinois 
parurent. C'étoit Ie lllandarin d'armes , qui, ayant ouï nos 
coups de canon, envoyoit reconnoitre qui nous étions. 
Nous apprimes que nous étions à la rade de Tiell-Paz'; que 
rile où nous avions mouillé s'appeloit Fanki-Chan, c'est- 
à-dire, rile des Poules, parce que les Chinois, en passant 
près de là dans leurs voyages de lller, avoient coutume de 
laisser quelques poules dans rile, en l'honneur d'une idole 
qu'ils révèrent, pour avoir un vent favorable. l\ous sûmes 
que Ie mandarin qui ellvoyoit à notre secours s'appeloit 
Li-Tousse. 
Au nom de Li- Tousse, nous nous récriàmes, et nons 
bénîmes la Providence de ce qu'au fort de nos plus grands 
malheurs, eUe nous faisoit tomber entre les mains du meil- 
leur ami que les François eussent à la Chine. Ce seigneur, 
étant mandarin d'armes à 
Iacao, leur avoit déjà donné 
mine marques de bien veillance, et leur avoil rendu tous 
les services qui dépendoient de lui; de sorte que T\Il\I. de 
la compagnie de Ia Chine, qui en avoient été informés en 
France, avoicnt mis entre les lnains de 1\1. de la Rigau- 
dière un beau sahre pour lui en faire présent. 1\os conl- 
l)agnons de voyage , l\1
I. Basset et Besnard, mission- 
naires des n1Îssions é trangères qui savoient Ie chinois, 
furent députés pour lui allcr demander un bon pilote, qui 
connût la côte ; des baleaux qui renl plaçasscnt notre cha- 
loupc; des provisions de Louche pour nous ra vitailler , 
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CJf notrc biscuit avoit été gàté par reau de Ia mer; de la 
dlaux pour raccommoder Ie four qui avoit été abattu par 
les grands roulis de notre vaisseau; enfin, des messagers 
qui allassent porter de nos nouvelles à 1\11\'1. les directeurs 
du commerce de Canton, et au père de Fon.taney , que nous 
savions devoir être fort en p.eine de nons. 
On nc peut marquer plus de zèle que Ie mandarin Li- 
rrousse en fit paroître pour nous donner tout ce que nous 
1 ui demandâmes, et pour rendre ainsi quelque service à 
notre nation; il envoya trois galères nous saluer, et nous 
faire offre de sa maison, si nous voulions aller à terre. 
l\Iais i1 se donna d
 bien plus grands mouvemens encore, 
quand il sut que Ie vaisseau étoit char.gé de magnifiques pré- 
sens deSlillés à l'elnperellr. Il y alloit de sa tête, ou dumoins 
de sa fortune" s'ils fussent venus à périr dans l'étcndue de 
sa juridiction. Car à la Chine, plus cncore qu'aiUeurs, on 
juge de-]a bonne conduite des gens par Ie succès., et on rend 
souvent les mandarins responsa})les des fàcheux accidens 
qui arrivent, quoiqu'il n'y ail pas de leur faute. II dépêcha 
done au pIns tôt des exprès aux mandarins supérieurs, tant 
pour recevoir leurs ordres que pour se décharger sur eux 
d'une partie du soin et de l'inquiétudc OÙ il se trouvoit à 
notre occasion. Pendant qu'il pl'cnoit avec eux ses mesures, 
il nous arriva encore, dans la rade même de Ticn-paï, une 
disgrâce qui lui donna, aussi bien qu'à nous, beaucoup 
lrinquiétude. 
COm111e l'ìle de Fanki-Chan nous avoitservi d'abri contre 
]('s restes de la dernière tempète, on crut que nons pourrions 
hiverner Ià. On s'y étoit affourché avec trois méchantes pe- 
tites ancres qui no us restoient, et on avoitdésagréé Ie vais- 
seau, comme s'il eût été dans un bon port. On songeoit 
déjà à bàtir dans rìlp un hôpital pour les malades, lorsque 
I)ieu tira encore des trésors de sa colère un de ces furieux 
ouragans dont il nons avoit déjà plus d'une fois châtiés, 
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Pour 1c coup, il [aut l'avoucr, nous fÙnu:,s un peu 
hattus 
ct hunlÏliés sons Ia nlain puissante de Dieu. Jusqu'alors 
j'avois regardé d'un reil assez tranquiIle tous les oragcs; Ie 
bon eIfet qu'ils produisoient dans notre équipage, en ré- 
veillant Ie souvenir des sentinlcns salutaires que nousaviOHS 
tàché dc lui inspirer durant la traversée, me consoloil de 
toutes nos fatigues; je I'allinlois à sou {fri r patiemment, 
dans l'espél'ance que Dieu y mettroit bientôt fin. l\lai
, 
voyant ces orages redouhler ainsi coup sur coup, sallS nous 
donner seulemcnt huit jours de relâche, je n'osois plus 
exciter l'équipage qu'à la résignation à ses saintes volontés. 
Nous ftiJnes en danger d'échouer pendant plus de vingt- 
quatre heures; jamais journée ne m'a paru si longue. Ce 
qui 111'alarmoit n'étoit pas luon danger particulier ; grâcc 
à Dieu, les épl'cuves passées m'avoient préparé à tout; et 
je crois que j'eusse conscnti volontiers à faire naufrage, si 
j'avois pu, C0111me Jonas, délivrer à mes risqnes tous ceux 
qni étoient sur Ie vaisse{1u.1\Ia douleur ct 111a crainte étoient 
que Dietl ne sauvât pas tant de pauvrcs gens qui avoiellt 
paru l'invoqucr avec heaucoup de foi, et qu'on vÎt périr 
all port un navirc chargé de touLes les ressources ct de tous 
les fonds nécessaires pour l'établissement de notre mission. 
Je me résignois néanJnoins à tout ce qu'ord0I111Croit sa Pro- 
vidence, qui, parn1Ï taut d'éprenves , ne nons avoil l)oiut 
abandonnés. 
Tandis que nous luuions de la sorte contre la mer ct les 
vents, le pauvre mandarin Li-'-rousse étoit sur Ie rivage, 
plus nIort que vif, de la craillte qu'il avoit que nons n'cus- 
sions été ellseve1is sous Ics canx avec les présens de l'cnlpc- 
renr. Dès que Ie tenlpS se fut un peu éclairci, il ralnassa tout 
ce qu'j] put troUVf'r de barques, de ga]('rcs, de S01J11nCS; de 
Latcaux pêcheurs dans le port de Tien-Paï, ct nons les 
cllvoya. Nous fûmes surprìs de voir venir si proDlplenlCl1t 
à nolre seconrs ceUe petite arméc lla\'ale. 
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Dans Ie temps qu'on tiroit lcs ballots des souleJ tIu ma- 
gasill, il se fit ulle révolte parn1Ï l'équipage qui suspendit 
tout. Les matelots, ayant pris l'alarme pour eux-nlêmes 
dans Ia dernière tempête, trouvoiellt fort mauvais qu'on 
songeât plus tôt à Dlettre en sûreté les 111archaudises que 
leur vie. Ils craignoient que quand Ie vaisseau seroit dé- 
chargé, on ne fìt plus de difficulté de les hasardcr encore 
en haute mèr, et de là concluoient à ne rien laisser déchar- 
gel'. Cettc petite sédition nous déconcerta un peu, et {'He 
etÌt en de fàcheuses suites, si ill. de Ia Rigaudière ne l'eût 
prolliptenlent apaisée par sa prudence et par son autorité. 
Cependant les ballots étoient sur Ie pont prêls à êtrc dé- 
chargés sur les bateaux chinois qui étoicnt autour du ,ais- 
scau. Quand on eut remis Ie calnle panni l'équipage, nou- 
vcau cOlltre-temps, il arriva une grosse plnie qui obligea 
à tout remettre dans les soules, parce que c'eÙt {oté pp.rdre 
les lnarchaudises que de les porter à terre, n'ayant pas 
encore eu Ie temps d'y faire LilLiI' un Inagasiu. 
II senlbloit que Dieu prît plaisir à éprouvcr notre pa- 
tience, en traversallt successivcment tous nos dc
seills. 
()n alIa visitcr les gros bateaux chinois, ponr ,oil' du 
Inoins s'ils pourroient transporter quclque chose à Tien- 
}laï. Lcs écoutilles ou les chanlLrcs sc troll Vèl'CnL trop 
{-troitcs pour des ballots de nlarchandises d'Europe, ct il 
fallut renvoyer ces gros bateaux à vide. On retint les petits 
hatcaux pêcheurs qui pouvoient porter Ie lendcnlaill les 
ballots run après l'autrc à Fanki-Chan, où, dès ce soir- 
là mème, on alIa bàtir une case pour les mcUrc à cOln crt; 
Inais pendant la uuit les pèchcurs, à qui on :n oit dOJlué 
ùes provisions en abondallce, se souvenant que leurs fa- 
u1ÏIles, qui nc vi vent que de la pèchc, pourroicllt hien 
ulourir de faim en les attcndant, retournèrellt sallS ricH 
dirc au licu d'oÙ ils étoicnt partis, et ne rcparurenl plus. 
Aiusi tout (c qui étoit dans Ie vaiss
é\u y dClllc!.lra maJgl'é 
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nous, et nons fûmes obligés de nous préparer à essuyer 
cncore en cet état la cinqlltèrnp. teJrlpête dont on nous 
avoit menacés. Kous en Cûlnes en effet toute la peur, et 
cUe cOlnmcnça avec la même ilnpétuosité que les autres ; 
Inais cUe ne dura pas, grâce au ciel, et ce fut là que fi- 
uirent tous nos maux. 
Nous l1e fùmes plus en peine que de recevoir des nou- 
velles du père de FOlltalley. .No us lui avions ellvoyé à 
Canton et à Coang-haï plusieurs exprès : 
IYI. Basset et 
Besnard, et 1\1. Oury, capi taine en second, y étoien t Inèule 
allés pour rillformcr de nos malheurs et de n.os besoins; 
lui, de son côté, couroit pendant ce tenlps-Jà d'îlc en He , 
avec des périls extrêmcs et de grandes inquié! udes, ne 
trouvant nulle part ce quïl cherchoit, pas mêlne les débris 
de la chalonpe ni du canot que nons a vions aLandonnés 
vcrs Sancian. Cepcndant Ie lzOllpOU ( c'est Ie nlandarill des 
douanes), arriyé de Canton à Tien-paï pour ses intérêts , 
nous dit que Ie père Pclisson, supérieur de notre maison de 
Canton, en étoit parti par mer en, même temps quc lui , 
l)our vcnir enlever, au nOln du père de FOlllaney-, les })ré-. 
sens de l'empereur ; qn'en attendant on pou\ooit eu.voyer 
qUelqU'Ull avec qui il pût traiter des droits pour les Jllar-- 
chandises. .i\ous admiràmes que ceux qui nous veuoient 
inquiéter eussent été plus diligcns que ceux qui no us cher.. 
choient pour nous faire du hiell. 
Enfin un dinlanche au soil' on vit deux galères qui pa- 
roissoient prendre Ia route de Tien-paï ; un DIOlnent après 
on s'aperçut qu'elles avoient Ie cap sur nous; on regarde 
avec les lunettes d'approche, on voit un pavillon qu'on 
croit Llanc; après i1 devient jaune; cnfill on y voit de gros 
caractères chiuois; c'est Ie togin. Due Larque cnvoyée à 
la découvcrtc nous crie que ce sont 1\11\1. les dirccteurs du 
comlnerce de Canton, a \'ec les pères de 1-1'ontaney et Pc- 
lisson. Aussitôt les soldats se mcttent SOliS les armes ; 011 
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prépare nne décharge de canon. La joie fut grande à 
l'Rrrivée de ccs nlcssieurs; nons nous; cIubrassàmes avec 
pJaisir. lIs nous avoient apporté des mâts et des rafraÎ- 
chissenlens. 
Les ll1anùarins de Tien-paï vin rent là rendre leurs vi- 
sites au père de Fontaney. Ouleur fit toutes sortes d'holl- 
nellI'S el de hons traitelneus; surtout on n'êpargua pas la 
poudre. Le vaisseau, n'ayant pu à cause des vents entreI' 
dans Ie port, retourna à rancrage de Fan-ki-chall, oÙ Ie 
pèrc de Fontaney fìt charger les présens de l'cmpereur
 
('t Ies fit transporter à Tien-paï, sur une galère qu'il avoit 
anlenée exprès de Canton. II étoit conVCllU avec les man- 
darins, qu'illes condniroit par terre; Ie lS01lg-tOll avoit 
D1ême deInandé cela en gràcc ct s'étoit olTert à en faire tous 
les fraise On donna ordre partout de raccomInoder les 
11lau,-ais chenlins, et de préparerdes cong-Ã-oen ( ce sont 
des maisons où les ll1andarills logent dans les voyages). 
Le houpou, sachant que Ie père de Fontaney étoit à 1'icu- 
paï, en délogca au plus vite, et envoya sculcmellt ses gens 
it hord de Z'./1111plâtrite 
 pour en faire Ia visite; mais on. 
11e daigna pas seulement les écouter. On se tenoit fier des 
11résens de l'enlpereur que ce vaisseau avoil apportés, et 
ron ne doutoit pas qu'il ne dût en reconnoissance êtrc 
exenlpt de tous les droils de la douane et de la vexation 
de cet a,,-ide houpou. 
Tandis que les ll1andarins faisoient couvrir à Tien-paï 
avec des cordes de paille les ballots oÙ étoicnt les présens 
de l'cmpcreur, et Ies mettoient en état d'ètre trallsportés 
sans risque par des crocheteurs sur des perches de Laln- 
Lous, le pèrc de 17011taney revint à Lord me prendre ct 
{aire ses adieux. Le père Contancin fnt alors dé
laré aumô- 
nicr du vaisseall; nous disputàlnes quclque temps à qui 
demeureroit; nlais comnle il est d'ulle mortification à ne 
céùcr à persollllC les occasions ùe soulrrir, Ie père de };'011- 
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taney termina Ie différend en sa favenr. Ce fut Ie 12 110- 
velnbre 170 I que je mis Ie pied à Ia Chine pour Ia pre- 
111ière fois, après huit mois de navigation telle que je viens 
de marqueI'. Je vous Iaisse à penser, mon très-cher père, 
avec quel transport de joie je pris possession d'une terre 
après laquelle je soupirois depuis plus de huit ans. Je ne 
regrettai point d'avoir tant soutIert en chemin, et je priai 
Ie Seigneur de continuer à me traiter, COlnme il a fait de 
tout temps ses apôtres et les prédicateurs de son Évangile, 
qui n'ont nulle part planté plus inébranlablement Ia croix 
que dans les endroits où ils ont trouvé plus de contradic- 
tions et de souffranees. 
Dès Ie jour même que j'arrivai à 'rien-paï, il faHut deve- 
nil' Chinois dans les fornles. J'en pris l'!zabit ct Ie 110111,; car 
les Chillois ue sauroient seulemellt prononeêr ceux que 
nous apportons d'Europe. '-rous les lliissionnaires et les 
llJarchands ll1êmes, en arrivant, sont ohligés d'adopter Ie 
nom de quelque famine du pays. Le mien est ]'all-clza1l- 
licn. Pour ee qui cst de l'usage et des manièl"es de eet elll- 
l)ire, il faut se refondre depuis les picds jusqu'à la tête, 
pour faire d'un Europécll un parfait Chinois. Nous fÛlnes 
reçus dans un cong-koen par les mandarins ùe Tien-paï, 
('t régalés à la c11Ïnoise dès Ie Inêmc soil'. C'est une profu- 
sion ùe viandcs et de ragoÙts; je veux croire qu'ils sont 
cxecllel1s; mais il me parut que nos François ne s'en ac- 
{'OlIlffiodoicnt guère. II y avoiL de quoi coutenter ceux qui 
ne eherehent que la multitude ct la diversité des DlctS; car 
on nous en servit de plus de quarantc façolls difIërcntes. 
Le IendeJnain 1\1. de la Rigaudière, qui nons étoit venn 
conduire jusque-Ià, avoit envie de régaler à SOIl tour If's 
Juandarins à l'europécnne; nlais eOffilllC tous les 1Ja11ots 
étoicnt prèts pour Ie départ, aussi Licn qne les porteurs 
('t Ies soIdats d'cscorte, on ne voulut pas pcrdrc de tcnll)S 
., ^ 
III S arreteI'. 
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. Deux mandarins du Tsong-tou vinrcnt done Ie lende- 
nlain ordonner la Dlarche, et présider à la conduite des 
ballots de !' ellzpereur. Chaeun des ballots portoit un petit 
étcndard jaune avec une inscription chinoise, pour avertir 
Ie peuple qu'on cût du respect quand ils passeroient. 1..es 
porteurs étoient obligés de donneI' leur nOI11 par écrit, et. 
quelqu'un qui les cantionnàt; un soldat lnarchoit toujours 
à côté; Ie capitaine répondoit de lui. Outre cela , les Inan- 
darins avec leurs gens faisoient un petit escadron volant , 
ct prenoient garde qu'on llC s'écartât pas des grands che- 
Juins. Rien ll'est plus sacré parmi les Chinois que ce qui 
appartient à l'empereur; ne fût-ce qu'une bagatelle, on 
la traite avec révérence, on la conserve avec soin. J'ad- 
nlirai l'ordre qui régnoit dans notre marche; nous étiol1S 
plus de quatre cents homnles, en conlptant Ie tagil1 et les 
gcns qui l'accoJnpagnent orc.linaireJnent. Ces gens sont des 
espèces de ti]nbaliers, de trompettes, de joueurs de cornet 
à bouquin, des crieurs, des porteurs de parasols et d'é- 
t('udards, des valets de picd, des officiers mêlne de justice 
dcstinés à châtier les conpables, etc. Le tagin étoit porté 
dans un palanquin; nous Ie précédions, et nous lui tenious 
lieu de lanJrés, lettrés du prelnier ordre clui accompagncnt 
les mandarins dans les cérélnonies. C'est ainsi que nous sor- 
tinles de Tiell-paï et que nons Hmes Ie voyage de Canton. 
En arrivant à J7'all-Chll-yen, petite ,-ille fort jolie, nous 
crûmes que to us les habitans étoient venus an dc\-ant de 
nous, tant il yen avoit qui bordoient le chcn1Ín. lis nous 
dévoroicllt dcs yeux, ravis apparemment de voir pour Ia 
11remière fois de leur ,-ie un tagin européen, et des 
L;irbes plus 1011gues qu'elles ne sont comlllunélnent à Ia 
Chine. Ce que j'admirois, e'cst qn'il n'y eût aucun ttunultc 
ct qu'il regnât un profond silence aUlni]ieu de ceUe troupe 
il1finie de peuple assemblé, sans pourtant qu'on vÎt nul 
officier de police qui 11arût prcndre SOill de les tenir dans 


. 
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Ie devoir; ils ont cette retenue et cette modestie de l'édu- 
_ cation chinoise, et, comme j'ai dit, du respect profond 
que leur inspire la vue de tout ce qui appartient à l'enl- 
pereur. Le mandarin de-- Yan-chu-yen, qui no us avoit 
cnvoyé la veille à plus de six lieues de sa ville un souper 
tout apprêté, nous accahla à notre arrivée de civilités et de 
préscl1s. N ous fûmes logés dan
 un magnifique cong-koen. 
It falloit passer trois cours avant d'arriver à l'appartement 
du tagin et des laoyés; l'exposition de ces sorles de mai- 
sons est toujours presque au Inidi; car il faut, suivant les 
lois de l'empire, qu'elle en décline un peu. II n'y a que 
Ie palais de l'empereur qui ait droit d'être tourné direc- 
tement au nlidi vrai.. 
Dc Yan-cl1u-yen nous- vînmes à IIo-tcheou; nous reu- 
contrâmes en chemin une chose assez particulièrc. Ce sont 
des roches d'une hauteur extraordinaire, et de la figure 
d'une grosse tour carrée, qu'on voit plal1tées au Inilieu des 
plus vastes plaines. On ne sait comlnent 
lles se trouvellt 
là, si ce n'est que ce furent autrefois des mOl1tagnes, et 
que les eaux du ciel, ayant l)CU à pen fait ébonler la tcrrc 
qui environnoit ces masses de picrre, les aient ainsi à la 
longue escarpées de toutes parts. Ce qui fortifie la con- 
j
cture, c'est que nous en vÎlnes quelques-uncs qui, vel'S 
Ie bas, sont encore cnvironnées de terre jusqu'à une ccr- 
taine hauteur. 
II y a dans cette provincc-Ià de très-beaux marbres, dont 
on se sert pour faire des ponts et remplir les trous qui 
rendroient les chemins impraticahles. Un bonze, flui n'a- 
voit pas de quoi vivre, s'étant avisé dcpuis quclque temps 
de réparcr de la sorte un de ces chenlins, oÙ une petite, 
rivière faisoit un très-vilain marais, le z.èle qu'il a témoigné 
cn cela pour le hien puLlic, et pour la cOllilnodi té des 
voyageurs, lui a attiré tant d'aumônes, qu'il se voit Cll état 
au jourd'hui de bâtir un beau pont, ct auprès du pont UIH
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Inaison de bonzes. A voir de loin les grosses pierres de 
Inarbre qu'il a amassées dans cette vaHée pour son dessein, 
je crus qu'on vouloit bâtir un palais tout entier, tant il y 
en avoit. Le marbre est d.'une très-belle espèce; on Ie voit 
dans les endroits du chemin que les pieds des passans ont 
déjà polis. 
A IJ o-icheoll, Ia peti te armée de terre qui no us accom- 
pagnoit se changea en une armée navale. On mil tous les 
ballots sur neufbarques. On nous en donna quatre aut res ; 
rune où étoient les provisions et où on faisoit la cuisine, 
l'autre pour la musique et les jouenrs d'instrumens, la 
tl'oisièlne qui portoit les soldats d'escorte, et la quatriènle 
pour nous. Le long de la rivière, de Iieue en lieue, il y 
avoit des corps-de-garde; les soldats se rangeoient en haic 
du plus loin qu'ils nous voyoient, et nons salnoient à notre 
passage de la décharge de leur mousqueterie, nos flûtes 
dOlln{1nt Ie signal. La mallière de tireI' en ces occasions 
est différente de la nôtre. Au lieu de porter Ie mousquet 
à la main et de tireI' en rair r on vis-à-vis d'eux comme 
nous, il
 Ie portent sous Ie bras, la crosse en devant, 
et la déchargc se {;:it comme s'j]s vouloicnt frappeI' quelque 
Lut dcrrière eux. Qualld on voyage sur I'can dans des 
barques, on descend à terre, et 1'011 couche au premier 
endroit où la uuit surprcnd ; les soldals se partagent en 
pillsieurs troupes, tiennent toute la nnit des feux allumés, 
et font un tintamarre qui écartc les voleurs, mais qui fait 
bien de la peine à ceux auxquds rappréhension des vo- 
leurs n'ôte pas l'envie de dormir. 
Le 20 novcmbre, nons arrivâmes à Chao-kin. C'est unp 
grande ville où demeure Ie tSOl1g-tou, qui est bOll alni 
du père de Fontaney. Le port est fort spacienx, au con- 
fluent de trois rivières ou grands canaux, dont run va à 
Canton. Ce canal cst si resserré entre des montagnes, que 
<luand il fait ùes pluies, ilne man<Jue jaluais d'y ayoir un 
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déluge à Chao-lin. COlnme Ie tSOl1g-tou faisoit tons les 
frais de notre voyage, les mandarins qui sont sons lui ne 
manquèrent pas, dans son absence, de signaler leur zÒle 
à nOllS bien rccevoir. lIs nous firent monter sur une 
grallde barque de mandarin; ces voitures sont bien com- 
modes pour voyager; on y est mieux logé que nous ne 
somnles ordinairement dans nos maisons. 
De Chao-kin jnsqu'à Canton, on ne voit des deux côtés 
de la rivière que de gros yilJages très-populeux; ils sont 
si près, qu'on diroit qu'ils ll'en font qu'un seu!. C'est là 
que ron COmnlenc.e à prendre quelque idée des beaulés 
de Ia Chine. II y a sur la rivière plus de cinq mine bar- 
ques qui sont aussi Iongues que nos plus grands vaisseaux, 
ct chaque barque loge une fam.ille entière, avec ses enfans 
et les enL1.llS dc ses ellfalls. Je nc compte point uue infinité 
de batcaux pêcheurs et de canots qui servent à passer d'un 
J)ord à l'autrc; car sur ces grandes' rivièrcs il n'y a point 
dc ponts. Dans les calnpagnes et sur de petites émÌnences 
près des villages, on voit une infinité de tombcaux: ce 
sont des élévations de terre, terminées en pointe par nne 
grossc nrnc. Je ne crois pas que beaucoup de gens se fas- 
sent ainsi enterrer; il faudroit bientôt autant d'espace pour 
logeI' les morts quc les vivans. 
Enfin, Ie 
5 novembre, nous arrivânu's à Canion. Cc 
n'est pas une ville, c'est. un monde, et un lllonde où rOll 
voit toutes sortes de nations. La situation en est admirablc; 
eUe est arrosée d'un grand fIcuve qui, par ses canaux , 
aboutit it différentes provinces. On dit qu'elle est plus 
grande que Paris. Les maisolls n'y sont pas ll1agnifiques au 
dehors: le plus superbe édifice qu'il y ai t, c' cst l'église que 
Ie pèrc Turcotti, jésuite, y a fait bàtir depuis deux on 
trois ans. 
Je ne sais point cncore que! sera Ie licu de ma mission. 
N ous par lOllS dans trois jours avec Ie pèrc de FOlltancJ, 
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qui nons pIaccra cn différens endroits ; les uns s'arrêleront 
snr ]a route dans Ies villes où nous avons déjà des étab]is- 
semens; les autres iront à N ankin, pour y établir un sé- 
Ininaire. On enverra là d'abord les missiolll1aircs qui 
,iendrollt d'Europe, afin d'y étudier et de se rel1dre ha- 
Liles dans la langue et dans l'intelligence des livres chinois. 
Nous sonunes entrés neuf nlissionnaires à la Chine a,-ec 
I ' d F 1\.T , 1 , ., 
e pere e ontaney. l.,otre troupe s est accrue par arrlvee 
des pères Hervieu, N oëIas, l\leIon et Chomel, qui son t 
venus par la voie des lndes. Le père de Ia Fontaine devoiL 
faire Ie cinquième ; je lui avois donné rendez-vous à Can- 
ton; Blais, ayant trouvé dans Ie l\Iaduré une ]nission où 
ron a Ie bonheur de verser son sang pour Jésus-Christ, 
COJnnlC a fait depuis quelques années Ie père Jean de Brito, 
il a préféré cettc n1Ïssioll à celIe de Ia Chine, où les affaires 
de la religion paroissellt être en trop bon éta t pour e
pérer 
d'y soufTrir sitôt Ie nlartyre. Quand je serai un peu plus 
instruit de Ia carte du pays, je vous en mandel'ai des nou- 
velles. C'est bien assez que j'aie pu vous rendre compte de 
mon voyage. Je me recommande toujours à vos prières, 
et suis avec toule la reconnoissance et Ie respect que j e vous 
dois, etc. 
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à Canton. Ces deux maisons ne suffisant pas pour ]e nonl- 
bre de nos missionnaires, qui augmentoit tous les jours , 
on pensa à faire de nouveaux établissemens. On jeta les 
yeux sur la province de Kiam-si, et les pères de Eroissia 
et Don1enge, achetèrent trois vieilles lnaisons pour y faire 
trois églises, une à Fou-tcheou, l'autre à Jao-tcheou, et 
Ia troisièlne à Kieou-kiang, qui sont trois villes du pre- 
micr ordre. Ces malsolls ne c
ûtèrent qu'environ 280 taëls. 
Les mandarins dc Kieoll-kial1g et de Jao-tc!zeoll:J ayant 
formé des oppositions à llotre établisseuJent, il faUut en 
appeler au pou-tclâm-ssée:J que nos Européens appellent 
trésorier-général , et au fOll:yven:J à qui nous donnons Ie 
nom de vice-roi, to us dcux grands mandarins, qui ne rc- 
connoissent au-dessus d'eux que les tribunaux de Pékin. 
On s'o
posoit à notre installation dans ces deux villes , 
parce que nons étions étrangers, . et parce que nous prè- 
chions une loi étrangère. Comme la qualité d'étranger est 
toujours odieuse à la Chine, il n'en faUoit pas davantage 
pour être condamnés, et nous l'eussions été, si Ie trésorier- 
général n'eût pris notre défense et n'eût fait valoir Ie fa- 
meux édit de 1692, en faveur de la religion chrétienne. 
II cst vrai que cet édit ne marque pas qu' on pourra élever 
de nouvelles églises; Dlais il nOllS Inaintient dans les an- 
ciennes, et nous permet d'y' asselnbler le peuple '; ce qui 
parut suffisant à des jugcs aífectionnés , IJour ne nous point 
troubleI' dans les élablissemens qne nons avions faits. 
Cette affaire étant heureuselnent tern1inée, le père de 
13roissia reçut ordre de passer dans la province .Tche- 
kirull pour fonder une église à l{impo:J port de mer 
vis-à-vis du Japon. Ce poste nous parut nécessaire, l1on- 
seulement pour a voir une entree libre de ce còté-là dans 
Ia Chine, mais encore pour chercher qudque moyen de 
pénétrer au Japon, où la religion ('hréticllne a été autrc- 
fois si florissante, et où l'on dil qu'el]c s'est conser\'ée 
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jusqu'à prés('ut" ma)gré les hor
'i1Jlps ,pcr
écutions qui dé- 
soleut dcpuis si long - temps ceUe Eglise. Les pères de . 
flroisia et G-ollet, arrivés à Nimpo, ne pouvoiellt trou\'cr 
anClIne nlaison qui leur convînt, parce qu'ils n'avoiellt pas 
assez d'argent pour acheter ccll,cs qu'on leur présentoit. 
Cela les olJligea à prendre un enlplacemcnt, et à Làtir 
quelques chamhres, pour se logeI' : mais ce ne fut pas 
sans contradiction; Ie tclzcu-lziell de la vinc, ofIÌcier qui 
gouverne Ie peuple, leur en-voya demander qui ils étoieut, 
ù'où ils venoient, et quel étoit leur dessein ; et, après leu I' 
r<
ponsc, il défendit de continuer l'ouvrage qu'i]s avolcnt 
COilllllel1cé. II présenta mème une requête contre eux aux 
1nandarins dOllt il dépcndoit. Ceuc requête passa par 
tous les tribunaux, ct vint enfin au vice-roi de 1a pro- 
vince, qni, au lien de prononcer lui-mênle, la renvoya à 
la cour des rites. Ce tribunal'J redoutable de tout temps 
aux étrangers, et contraire au christianisme, n 'auroi t 
pu snivre en ceUe occasion ses anciennes maxillles, 
sans rcnverser tOllS nos établissemcns, et sans ruiner 
entièremcllt notre mission naissal1te; mais Dietl, en qui 
nous avions mis toute notrc cOllfiance, ne Ie permit 
pas. Lc père Gerbillon, notrc supérieur-général, tr011\'a 
parmi les officiers de c('Lte cour fornlidablc des :onis puis- 
sans et de zélés protecteurs, qui gagllèrent des voix en 
notre favenr, et qui fir(,l1t donneI' an ,ice-roi de Tche- 
l.ianl line réponse favorable. 
Nous eûnles une pIns rude !7rrséclflion à soutenir da liS 
la province de IIon-coÜan. Le pèrc Domenge et Ie père 
Porquct achetèr('nt à Ifoél!l-lclu'oll nne petite maison pour 
la somme de soixant{'-six taëls; dIp nC' devoit pas Caire 
cnvie; on n'y yoyoit ni porte, ni fenêtres, ni meubles; 
de sorte que Ie pèrf' lfervieu fut ohligé, les premiers jonrs , 
d'y cOl1che:ç à terre t't presqne à découvert. Cependallt 
un bonze, aJ3nt appris l'arri vée du nouveau n1Ìssion",:, 
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naire, se mit à Ja tête de Ja canaille qu'il avoit aposlée , 
et alIa Ie déférer aux mandarins. lAes prêtres des idules 
souffrent impatiemUlent de voir élever des églises, parce 
que les Chinois, dès qu'ils sonl chrétiens, refusent de COll- 
tribuer à l'entretien des pagodes. Le père Ilervieu crut 
qu'avec un peu de patience ces mouvemel1S pourroient 
s'apaiser; iI se tron1pa. Le mandarin lui fit dire de se 
retirer au plus tôt, et envoya des Ichai:J ouhllissiers, pour 
lui en signifier l'ordre. A la troisième sommation, Ie père 
fut contraillt de céder la place, pour ne pas irriter un 
homme dont la colère auroit pu a voir de fâcheuses suites. 
Les pères comptoient beaucoup sur rappel qu'ils pou- 
voient interjcter au '7ice-roi, à qui des personnes de con- 
sidération les a voient recoDlmandés; mais ce mandarin, 
bien loin d'avoir quelque égard pour eux, les menaça de 
renvoJer ceUe affaire à la cour des -rites; ce que nous appré- 
hcndions par-dessus toutes choses, dans la crainte que ce 
tribunal, qui venoit déjà de prononcer en notre faveur, 
no us voyant revenir si sou vent, ne se formât quelque idée 
désavantageuse des établisscmens que nous faisions dans 
les provinces. 
Outre les préjugés des Chinois contre tout ce qui s'ap- 
pelle nouveauté, ils ne sauroient encore s'inlaginer qu'on 
puisse se proposer, dans tout ce qu'on entreprend, lIne 
autre fin que l'illtél'ðt; ce qu'on dit des motifs qui font agir 
les hommes apostoliques, et qui les portent à quitter lellr 
pays, leurs parens, ct tout ce qu'ils ont de plus cher au 
n1onde, dans la seule vue de glorifier Dieu et de sau\'er 
les àmes, ne les touchent point, parce que cela leur })(1- 
roit incroyable. Cependant ils nous voient trayerspr les 
plus vastes mers avec des fatigues et des dangers immenses ; 
iIs savent que ce n'cst ni Ie bcsoin flui nous amène à Ja 
Chine, puisque nous y snbsistons sans rien leur demandr.r, 
et sans atteBàre d'eux Ie D10inàre sccours ; ni l'cuvie d'ë
- 
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111asser des richesses, pnisque nous If's Jnéprisohs ct qu
 
nous ne vendons ni n'achetons ricH; jIs ont recours à des 
desseins dc poli ique, ct quelques-nns sont asscz simples 
pour s'imaginer que nous venons tranler des changenlcns . 
dans l'état , et, par des intrigues secrètes, nons rendre maî- 
tres de l'empire. 
Les bonzes, ennemis particuliers de Ia sainte doctri ne 
que nous prêchons, sont ordinairement les premiers au- 
teurs de ces calomnies atroces; ils les sèment adroitement 
l)armi Ie peuple, et pour nous rendre plus odieux, iJs y 
ajoutent Inille sots contes, auxqueJs on 1}e laisse pas d'a- 
jouter foi. l\lais rien ne leur réus,it Inieux que ce qu'iIs 
rebattent sans cessc aux orciUes de la populace stupidc, 
que Ies disgrâces corporcJ1es, les maladies, tuille autres 
accidcns fnnestes, et la mort même sont des suites infaiI- 
liLIes du haptème. II est incroyabJe combien ces terreurs , 
quoique démenties souvent par l'expérience , empêchent de 
gens d'en1.1)rasser Ie christianisme. 
Un jour que j'allois baptiser une femme qui étoit à 
l'extrémité, un catéchiste me vint trouyer à l'église, pour 
nl'avertir de n'y pas al1('r, parce que Ie mari de ccUe 
femme, qui étoil venu lui-même la yeille me prier de la 
Laptiser, avait changé dp. sentiment. (( AIIez dire au pré- 
dicateur de votre loi, dit eel infidèle au catéchiste, qu'il 
se tlenne en repos chez lui; je sais ses desscins, et je suis 
instruit de ses prétentiol1s. II veut, avec son huile, avoil' 
les yeux de ma femme, pour en faire des lunettes d'ap- 
proche; qu'il s'adresse à d'aulres, car je ne consentira
 
janlais qu'il mette les pieds dans ma maison, ni qu'il la 
}Japtise. )) Le catéchiste, touché de compassion de voir un 
avcuglement si déplorable, tàcha de remettre l' esprit à ce 
pauvre homme; mais tous ses elrortsfurent inutiles et, ]a 
femnle 1nourut sans être baptisée. 
Après plus de ,'ingt mois de courses dans la province 
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de Fokicn, oÙ je n'avois pu trouver de rctnite -fixe, jc 
fus attaché à ]'ég1ise de Fou-tcheol.l, province de Kianl-
i. 
C'étoit en Dlars de l'année dernière. II n'y avoit alors qu'cn- 
viroIl cent néophytes, il yen a maintenant unc fois autant. 
Jc fis Ie premier baptême que j'eusse janlais donné en ma 
yic Ie 12, jour anniversaire de ma naissance ; ce qui me 
fit nle dire qu'il falloit rcnaître en quelque sorte ce jour-Ià, 
pour ruener une vie nouvelle qui ne fût plus occupée qu'à 
glorifier Dieu et qu'à procurer Ie salut des Chinois. La 
personne que je baptisai étoit une jeune femme dangereu- 
senlent maladc, qui savoit parfaitement tout ce qu'il faut 
croire. Quand on Iui demanda si cUe avoit encore quel- 
que confiance dans les idoles, elle répondit avec une es- 
pèce d'indignation qui me toucha : (( II faudrait être hi en 
avengle pour croire que ces morceaux de pierre et de bois 
eusscnt quelque vertu ou queIque pouvoir. )) Le sacrement 
qui purifia son àme ne fuL pas sans eifel sur son corps, aillsi 
. que je Ie puis croire raisonnablement, puisqu'elle se trou- 
va guérie bientòt après. Cette femme est aujourd'hui une 
des plus ferventes chrétiennes de cette égiise. 
Les gens de lettres viennent me voir, et me proposent 
leurs doutes sur notre sainte religion. Je me souviens d'un 
nommé Yvell, de grandc réputation parmi Jes siens, qui 
me demallda fort sérieusement comment Dieu pouvoit 
gouverner Ie moude, et fournir, sans se lasser, à l'ap- 
plicalion que nécessite un travail aussi étendu. Je tâchai 
de Ie satisfaire, en Iui développant l'idéc de Dieu, et 
usant de comparaisons pour Ie lui faire connoître: c'est 
la meilleure manière d'instruire les Chinois; nne compa- 
raison aþpliquée à propos les convainc sûrement heaucoup 
mieux que les démonstrations les pIns solides. Ils ont pour 
la plupart l'esprit très-bon, mais peu capable des subLi- 
lités de la dialectique, peut-être parce qu'ils n'y sont pas 
accoutumés. Ce lettré me parnt content de mes réponses; 
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il est revenu se faire examiner pour Ie Kill-ginat. II n1'a- 
lnena avec lui sou fils, qui est aussi gradué; je les pressai 
tous deux d'ouvrir les yeux à la lumière, mais l'heurcux 
, , . 
nlOITlent n etolt pas encore venue 
Jc distribue aux lettrés quelques ouvragps cllÏuois de nos 
nlÏssionnaires, et entre aut res l'excellent livre du père l\Ia- 
thieu Ricci, qui a pour titre, en chinois, Tiell-tchll-chc-y, 
c'est-à-dire, de la véritable intelligence dll mot Ticn-lchll J 
qui signifie le seigneur du ciel. Ce livre fait des eífets lner- 
,'ciUeux, sur l'csprit des Chinois qui ont de la capacité, et il 
..'n est peu qui ne soient ébranlés, quand ils 1'0nt In avec 
attention. Un autre livre que j'ai donné à plusieurs, cst 
('clui du l)ère Jules Aleni, qui a pour titre: Oiian o!:e- 
ic/tin yven, la (véritable origi:le de toutes choses. Ce Inis- 
sionnaire a été dans son temps une des plus fermes colonues 
de cctte mission, et son ouvrage a eu un très-grand cours 
dans toute la Chine. II seroit à souhaiter que ehaque mis- 
sionl1aire fût en état de semel' dans les Iieux de sa mission 
un grand nombre d'instructions. Ce sont des prédicatcurs 
lTIUets, mais très...éloquens et très-efficaces, qui reproclH
nt 
aux Chinois les désordres de leur vie sans hlesser leur 
délicatesse, qui éclairent leur esprit sans les choquer, et 
qui les conduisent peu à peu, et presque sans qu'ils s'en 
aperçoivent, à la conlloissance de la vérité. 

'est par Ia lecture de quelques Iivres de piété, que Ie 
f:1TIleU x pèrc Adam Schall donna à un ll1andarin, i1 y a 
plus de quarante ans, que s'est convertie une famille en- 
tière, dont j'ai baptisé neuf pcrsonl1es cette. anlléc. Ce 
lnandarin, s'étant trouvé dans sa jeunessc à la 
our, où it 
avoit un èmploi de distinction, aHa voir par curiosité Ie 
père Adan1 Schal1, qui s'étoit acquis par son Inérite une 
grande réputation dans touìl'cnlpire. Le père lui parIa de 
la reljgion chl'éticnne, et Ie porta [! renlbrasser.; mais Ie 
jeune 111alldarin, qui ailnoiL les plaisirs, et (Iui ll'avoil alors 
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en tête que sa fortune, ne fit pas grande attention à tout 
ce que disoit l'homIne de Dieu; it rcçut néanmoins les 
li\Tes de piété qu'j} lui donna. II parcourut ensuìte plu- 
sieurs provinces, où il cut des charges considérabIes, se 
Ii vra à tontes les ridicules superstitions des bonzes, chcrcha 
dans les livres des Tao-tsée, qui sont d'insignes inlpos- 
teurs, les moycns de sc rendre immorlel, jusqu'à ce que, 
revel1U enfin de ses folies et de ses erreurs à l'àge de quatre- 
vingts ans , il trouva d
ns la lecture des livres dOllt Ie père 
Adam Schalllui avoit fait présent autrefois, ce qu'il avoit 
cherché vainement ailleurs, jc veux dire son salut éterncl, 
et celui de la plupart de scs enfal1s. 
Je ne suis reslé à Fou- tcheou que jusqu'à ]a Ini-juin , 
ayant été obligé de passer 
 l'égIise de Nan- tchallg, d'oÙ 
je YOUS écris. II me seroit difficile de vous marqueI' ici la 
piété avec laquelle nos chrétiens passèrcnt la semaille 
$as'/. te.. Le dimanche, le concours fut extraordinaire ; J'é- 
gli
e se trouva trop petite, quoique d'ailleurs cUe soh asscz 
gral1de ; on bénit des ralueaux, des parfulns et des hougics, 
flue lcs chrétiells ont CQutuDle de brîller, durant Ie cours 
de l'année, devant les sail1tes images. Le jeuùi-saint, 011 
conserva le saint sacrement, comme on a coutume dc Ie 
faire en Europe. Pellda:tlt tout Ie temps qn'il fut exposé, 
les chrétiel1s se partagèrcnt pour venir radorcr, de sortc 
que toute l'ap:rès-dînée, ct la nuit suivaute, il y en eut 
toujours plusieurs en prières. lis récitoient d'heure en 
heure Ie chape1et à haute voix, on bien certaines prières 
en forme de litanies, en rhonneur du très-saint sacrcmel1t. 
l..e vendredi, l'église se trouva cncore trop petite. On fi t 
l'adoration ùe la croix de la Jnêlne 111anière que nons la fai- 
sons en Europe. Tout ce qu'il y cut de particu]ier, fut qu'a- 
IH'ès cettc saintc cérémonie, ces fcrvcns néophytes prir('ut 
une rude discipline. Le samedi on fit les cérélnOllies ordi- 
naircs de l't-glise ; Ie jour de Pâqucs , plus dc ccnt personnes 
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coullnunièrcnt, el réglise fut' presque toujours pleine dc- 
puis Ie lllaLin jusqu'au soir. 
Tandis que nous trayaillons de tontcs nos forces dans I('s 
provinces à la conversion des âmes, les pères qui demcu- 
rent à la cour ne s'épargnent pas. lYlais Ie père Fontaney, 
qui retourne en France, vous instruira, monseigneur, 
de tout Ie bien que ron fait à Pékin. Les conlmencemens 
t!'llne mission sonl difiÌciIes. Quand nous aurons plus de 
nlaisons, quand 110US saurons mienx la langue, quand 
uous serons plus faits aux manières ùu pays et quand nous 
aurons les seconrs qui nous manqucnl encore, les conver- 
sions sèront plus nombreuses. J'avois desseill de vons dire 
un mot sur les disputes qui se sont élevées ici ; je ne sais 
comment ce point m'est échappé. Je pourrai l'an pro- 
chain vous développer ce que c'est que les honneurs que 
ron rend à Confucius et aux parens. Les chrétiens de ce 
pays 011t été bien étonnés quand ils ont su qu'on les ac- 
cusoit d'idolàtrie. lIs adressf'llt des plaintes au saint-père , 
cllui envoient des témoignages authentiques de la purelé 
de leur foi, et de l'innocence des cérémonies qu'ils croient 
pouvoir pratiqueI' sans impiété et sans sUI)crstition. Je suis 
avec un très-profond respect" etc. 
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1\1ÉMOIRE (EXTRAIT) DU PÈRE FRANÇOIS NOEL, 


SUR L'.ÉTAT DES l\IISSIONS, 


ADRESSÉ AU RfvÉREND PÈRE GÉ
ÉR.-lL DE LA COl'tlPAGNIE DE JÉSUS, 
EN 1703. 


l\loN RÉVÉREND PÈRE, j'obéis à l'ordre de volre pater- 
nité, et j'cmploie à lui rendre compte de l'étal présent de 
nos Inissions Ie temps que me Iaisse la gran de cl impor- 
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tante affaire dcs honneurs qu'on rcnd à la Chine à Con- 
fucius et aux morts. Je l1'avancerai ricn dans ce mémoire 
dont je ne sois Lien instruit) et u,e chercherai pohlt à gros- 
siI' lcs objcts.. 
Nos pères portugais, qui sont les premiers fondateurs 
de ceUe mission, avoient déjà ici un grand nonlbre de 
belles églises, quand nos pères françois y arFivèrent, il y 
a près de vingt aDS. On COlllptoit alors dans la seuIe- pro- 
vince de-]X ankin ptl1S de cent églises, et plus de cent mille 
chrétiens.l\lais Ie bonheur qu'ont eu les jésuites de France 
de se rendre agréables à l'empereur, et de Ie rendre favo-\ 
I'able à la religion, a Illis les fidèles en état de former de 
nouveaux établisseinens. Les Portugais ont acquis des mai- 
sons dans plusieurs villes OÙ 1'on n'avoit point encore prè- 
ché; et à Pékill, ils ont bàti unc égIise pour lesfernmes; 
ce qui éloit fort llécessaire : car il n'cn est pas à la Chine 
conune en. Europe, où les églises sont commune's aux 
deux sexes; ici la bienséance ct Ia coutUJllC ne pe
mctt(,ll t 
pas que les hommes et les femmes se trou vent ensenlLlc 
dans un nIèl11c lieu; on reganleroit ces Çtssellll)lées COllIllIC 
queIql.le chos,e de llIonstl'llCUX. Ainsi les daIlIes out de 
petites chapelles particulières, où les missionnaires vont 
avec beaucoup de circonspcction et de grandes précautions 
1es prêcher au lrayers d'une grille, et leur administrcr les 
saCrenlCl1S. ConIIne eUes sont naturellemcnt vertueuses ct 
fort innocentes, la Fclìgion s'Ìuf:inue aisélucnt dans leur 
cæur et dans leur esprit, ct eUes en pratiqucnt lcs devoirs 
avec une ferveur ct une modcstie charmantes. Celles d.e 
Pékin ont signalé particulièrenlcnt leur zèle à enrichi rieur 
nouvelle église de ce qu'clles avoient de plus précicux; 
plusieurs ayant donné pour les ornemcns d'autclleurs pcr- 
les, leurs dian1ans et leurs autres bijoux, carnIne fircnt 
autrefois les danles de l'ancicnl1e loi. 
Les pères françois, de leur côté, out onverl dc nou- 
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velles égliscs dans la pro\'ince de Kiam-si ; mais ricn n'ap- 
}>roche de celle qu'ils ont fait bàtir à Pél.in dans la pre- 
luière enceinte du palais de l'enlpereUl'. Ce grand. prince, 
qui protége depuis long-tcmps la religion chrétienne, ne 
s'est }1aS contenté de leur donneI' 1a pel'nlission d'élever cc 
supo1'be 111011Umcnl à la gloire du vrai Dieu, il a voulu 
encore y contribuer par ses libéralités; et Ie roi très-chré- 
ticn, à qui cette nlÏssion a des obligations très-particuliè- 
res, a en la bonté d'y envoyer une magl1ifique argellterie 
ct de riches parenlens d'autel. 
Quoique no us ayons déjà trois églises à PéJ..ill;þ clIes 
ne sulIìsCllt pas, et nous avons résolu d'en bâtir une qua- 
trièn1e, aussitôt que nous aUl'ons les fonds nécessaircf. 
Cela n'est pas infini COllllile en Europe, parce que les ou- 
,-riel's et les 11latériaux se trouvellt ici à assez bon Jnarché. 
Elle sera dédiée à saint Jospph, Ie patron et Ie protectenr 
de cctte n1ission, et en mél110ire de l'édit fameux dOllUé 
par l'cnlPcrcur, en 1-692, Ie jour Inème de la fête de ce 
saint, édit pdr Iequl'1 reInpereur accordoit la pprnlissioll 
de prèchcr 1a loi de Jésus-Christ dans to utes les terres de 
son obéissance. 
Outre les églises dont j'ai parlé, il faut compter encore 
celles d'Ou-ho ct de , ousic, dans la pro' inee de N anlin ; 
celles des pro' il1ces de IIou-coiiam, de :Fo - kien ct de 
Calltóll, qll'Ollt bàlies llouvellcillent nos pères; les deux 
}Jelles églises que Ie père Charles Turcoui a fait faire 
dans Canton lllèlne, et dans Fo1.han; enÍÌn la chapelle, 
magnifique pour Ie pays, qu'on a élevée dans rile de Sau- 
cian, sur Ie tombeau de sail1tFrallçois-Àavier. II y a 
l>réscl1tclllcnt plus de soixante-dix missionnaires de 11ot1'e 
Ct)lllpagnie à la Chine, c'cst- à - dire qu:il y a heaucol:'p 
plus de jésuiLes qu'il n'y a d'évèques, d'écclésiastiques ct de 
I'cligicux des al1tres ordres, en les comptant tOllS clls('JuhIc. 
Les jésuitcs de Pékill haptisèrcnt cilHI cent trcule l>cr- 
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sonnes en 1694, six cent quatorze en 1695, six cent 
trente-trois en 1696, et à peu près autant les années sui- 
vantes. Je ne parle que des adultes; car on haptise beau- 
coup plus d'clifans, surtout de CCllX qui se trouvcllt tous 
]es matins exposés dans les rues. II est inouï que dans un 
pays aussi bien policé que la Chine, on souffre un si criant 
désordre. l\lais Pékin est uue ville si peuplée, que ceux 
qui se croient surchar gés d'enfans ne se font aucun scru- 
pule de les aballdol1ner dans les rues et dans les places 
11uhliques, 011 les uns meurent misérablement, et les au- 
tres sont dévorés des bêtes. Le gouvernement envoie, il est 
vrai, tons les lnatins des chariots qui parcourent la ville, 
rf'cueilJent les enfans qui respirent, et les transportent 
dans un hòpilal où des médccin
 et des matrones sont char- 
gés de les soigner, et où ceux qui échappent à la mort 
sont élevés. Pour nons, un de nos premiers soins est d'ell- 
voyer tOllS les matins des catéchistes dans les di{férens qnar- 
tiers, baptiser tous ceux de ces enfans clui sont encore en 
vie. De vingt à trenle mine qu'on expose chaque allnée, 
nos catéchistes en baptisent environ trois mille. 
Le progrès que fait la religion est encorc pIns consi-. 
dérable dans les provinces qu'ilne l' est à Pékin. Le père 
Pinto baptisa lui seul près de quinze cents personnes en 
16g6 et 1697. Le père Provana, qui delneure à Kiam- 
tcheou', en la province de Kiam-si, en hapLÏsa plus de 
Inille ces deux mêmes années ; Ie père Silnoens un parcil 
llolnbre dans Ia ville de Chintin, en une senle année; Ie 
père Laureati en haptisa environ neuf cents en dix mois 
dans Ia ville de Sin-gnan-fou, capitale de Ia province de 
Chensi, et Ie pèrè 'T anderbeken cinq cents en moins de 
cil1Q Inois dans la vilIe de Can-tcheou, en la province de 
I\-.Ìam-si. Les pères Simon Rodriguez et VanhanlIDc, qui 
out leur lnission dans les villes dc Cham-chou et de \r ou- 
chaIn, baptisCllt régulièrcmel1t chaquc année cil1Q à six 
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cents personnes. Dans les villes où les chrétientés sont plus 
anciennes et plus nOlnbreuses, con1nle à Chanl-hay , dont 
je vous ai déjà parlé, 011 en baptise chaque année onze à 
douze cents. Je ne vous dis rien des aut res églises, parcc 
que je ne" suis pas assez instruit de ce qui s'y passe. 
\70US me demanderez peut- être, nlon très - révérend 
père, si la plupart des chrétiens sont gens du peuple, et si 
ron ne convertit pas aussi à la Chine dcs perSOlllles de 
qualiLé, des savans et des nlandarins. Pour répondre 
juste à une question que 1'on m'a faite souycnt ici ('t 
aiHeurs, jc vous prie de remarquer que, sclon les idées 
que nons en avons en Europe, tout est peupIe à la Chine, 
el qu'iI n'y a point de noblesse, si ce n'est les princes cIu 
sang, un petit nombre de princes tartares et quelques fa- 
miIJes particulières, que l'emperenr a décorées d'un titrc 
d'honneur. COlTIlne toutes ces pCl'SOlll1CS denlcllrent ordi- 
nairclllent à Ja cour ou dans la rrartaric, 011 ne doit pas 
s'étollner si dans les provinces on voit pen de chrétiens qui 
soiçnt gcns de distinction. Je ne connois hors de la cour 
qu'un seul prince tartare qui ait embrassé depuis quell1ues 
années nolre sainte religion, avcc sa femme ct plus de cin- 
quante de ses domestiques. Sa maison ('st illustre et forL 
distinguéc parn1Ï les Tartares, son oncle ,ayant épousé la 
tante du feu empcreur Chun-chi. lIne peut donc y avoir 
(lue du peupIe qui se fasse chrétien dans l'étellclue de l'eIIl- 
pire. Pour ce qui cst des gens de la conI', on éprouve à la 
Chine, COlnme partout ailleurs, qu
il est difficile à un 
homme puissant et en faveur, surtout s'il est païen, d'en- 
trer dans Ie royaume des cieux. Cependant, outre les mar- 
chands, les soldats, lcs artisans, les labourcurs ct les pè- 
cheurs qui remplissent ordinairenlent nos égliscs, il ne 
laisse pas d'y avoir quelques bacheliers, quelques doctcurs 
ct mêlllC quelques mandarins, maÎs en pctit nOlnbrc, si 
cc n'cst dans Ie tribunal des IUalhéJllatiqucs de Pékin. 
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Les grands mandarins, les officiers-généraux d'armées 
et les prelniers magistrat5 de l'empire, ont de l'estime pour 
Ie ehristianisme; ils Ie regardent comme la religionla plus 
sainle et la plus conforme à la raison; ils honorcl1t ceux 
qui la 11rêchent; ils leur font alnilié; iis prennent plaisir 
à les entendre parler des maxinles de notre morale; ils 
les loucnt, ils les adnlirent; Illais quand no us leur parlons 
de les ilniter et de quiuer la religion du pays, ils ne nous 
cntendent plus. L'attache aux plaisirs des sens, et la 
crainte dc se distinguer des personnes de leur cOl
dition, 
empêchent la gràce d'acheyer son ouvrage, ct de faire im- 
pression sur ces ânles enyeloppées dans la chair. 
IJes occupations sacerdotaZes de nos pères dans les Iicux 
dc leur dClneure, sont d'entendre les confessions des 6- 
, , 
dèles, J'adluillistrer ]es sacrenlens au
 malades, d'instl'uire 
les iJolÙtres, et de disputer quelquefois avec des lettrés. 
Leur travail est beaucoup plus grand dans les missions 
qu'ils font à ]a canlpagne. Aussitôt qu'un nlissionnaire 
arrive dans une l)ouq;ade, tous les chrétiens s'assemblent 
à l'églisc, s'il y en a une, et s'il n'y en a pas, dans la 
Inaison de quclque chrétien des plus consiJérahles. Après 
la prière, Ie père fait une exhortation et cJ.lteud les con- 
fessions, pendant que ses catéchistes disposent les fidèles 
it parliciper aux sacrenlcns de la pénitencc c1 de l'cucl)a- 
rislie, et les catéchnmènes à recevoir Ie baptêmc. Le len- 
deulain, après ]a 111CSSe, Ie pèrc baplise CE::UX qu'iI trouve 
5uffisamlllent instru.its, et rcçoit au nOlubre des catéchu- 
TI1ènes les il1fidèles qui se vculent conycrtir. L'après-dîner 
Ie tray ail reconunence, et Ie père ne quittc point la bour- 
gade que tout Ie moude ne soit content. 
Dans les églises plus nOlubreuscs, counnc dans rìle de 
Tsolnmin, où 1'011 compte plus de trois nlÎllc chréticns, 
on distri1Jue son tenlps d'unc autre nlanière; on donne lcs 
l)rclllicrs jours aux hOlnnlcs ct les suivans aux fcnllne
. 
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Lcs catéchumènes vienncnt après; on les examine, on lcs 
baptisc, s'ils en savent assez, et on les admet à fa partici- 
pation des divinsmystères. On s'applique ensuite à terminer 
les di{fércnds, s'il y en a quelques-uns. En chaque lieu on 
choisit deux ou trois des principaux chrétiens pour COll- 
duire les autres et pour les instruire en l'absence du nlis- 
sionnaire. En chaque maison on fait afIicher une conduitc 
de ,-ie, sur laquelle toute la famille se doit régler, avec 
un calelldrier qui marque, outre les dimanches et les fètes 
qll ïI faut s'assembler, les jours de jeûne qui sout d'obli- 
galion. Enfin on distribue des catéchismes, des livres de 
piété, de l'eau bénite, des chapelcts, des images, et tont 
ce qui est capable d'entretenir la piété des 1ìdèles,' et d'a- 
lliln<>I' leur foi. 
La religion s'établit plus aisément à la canlpagne que 
dans les villes, parce qu'on y a plus de liberlé. Dans les 
viIles on dépend du gouverneur et des mandarins; il faut 
les visiter; ce qui TIe se pent, scIon Ie cérénlonial, sans 
présens et sans frais; au lieu que dans les villages, pour 
exercer librement ses fouctions, on n'a besoin de l'agré- 
Dlent de personne. La ferveur est grande parmi les chré- 
tiens, surtout dans les commencemcns. Aussi est-ce un 
telnps favorable, et dont il fautbien profiter. Jc l'ai éprouvé 
Dloi-nlême plus d'une fois, et particulièremcnt dans la 
petite ville d'Ouho, el dans les villages qui en dépcndeut. 
A la première visite que j'y fis, je baptisai cent seize pcr- 
sonnes, et à la seconde cinq cent soixante , parn1Ï lesqucllcs 
il y avoit dix-huit à vingt bacheliers et un mandarin clui 
avoit été dix ans gouverneur d'une petite ville. Un succès 
si heureux me porta à bàtir une égIisc dans cette petite 
ville, et deux aut res Inoins considérables avec quelques 
chapellcs dans les villages circonvoisins. Je suis avec nn 
profond respect, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE DE CHAVAGNAC 


AU PERE LE GOBIEN. 


A Fou-tcheou-fou, Ie 10 février '7 03 . 


AloN nÉvÉREND PÈRE, ce fut Ie I er mars 17 02 que je 
l)artis de N"an-tchang-fou, pour me rendre auprès du père 
Fouquet, dans cette ville d'où j'ai l'honneur de vous écrire. 
II s'en faut bien que tonte la Chine réponde à l'idée que 
je m'en étois formée d'ahord. Je n'avois encore vu qu'une 
partie de la province de Canton quand je VOllS en fis une 
description si magnifique. A peine eus-je fait quatre jour- 
nécs de chemin dans ]es terres, que je ne vis plus que 
l11011tagnes escarpées, et d'alfreux déserts rcmplis de tigres 
et d'autres hêtes féroces. l\lais quoique cette partie de la 
Chine soit différente de la plnpart des autres provinces, 
on y trou ve cependant quelques villes assez belles, ct un 
assez grand nOlnhre de villages. 
De Nan-hiung, qui est Ia dernière viIle de la province 
de Canton, nous nous rendîmes par terre à N an-gan ; 
c'est la premièl'e ville de la province de Kiam-si : eUe est 
grande COlllme OrJéans, fort belle et fort peuplée. De 
]\an-gan à Can-tcheou, ce ne sont plus que des déserts. 
Can-teheou est une ville grande COJn'me Rouen; eUe est 
fort marchande, et on y Vùit un grand nomhre de chrétiens. 
De Can-tcheOll à N all-tchallg Ie pays est charmant, 
très-peuplé et tl'ès-fertile. Dne de nos harques pensa périr 
à une journée de ceUe ville, Jans un courant très-rapide 
qui a près de v ingt Iieues de longueur: c e qui Ie rend en- 
core plus dangereux, c'est qu'il faut passer au travers d'une 
infinité de roc hers qui sont à Henr d'cau; mais aussi qnand 
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on l'a une fois passé, on se trouve dans une helle rÏ\ ièn-- 
six fois plus large que n 'est la Seine vis-à-vis de Itoucn, 
et si couverte de vaisseaux, qu'à quclque heure dn jour 
que vous jetiez les yeux aux en\-irons, vous comptcz plus 
de cinquante hàtimens de charge à la voile. 
Ce grand nombre de vaisseaux ne doit point surprendr('. 
II est vrai çue les Chinois ne commercent guère hors de 
leur pays; mais, en récompense, Ie commerce qu'ils font 
dans Ie sein mêmc de l'empire est si grand, que celui 
d'Europe ne mérite pas de lui être comparé. L'enlpire de 
la Chine a une très-grande étendue; les provinces sont 
comnle autant de royaumes ; l'une produit du riz, l'autre 
fournit des toiles; chacune a des marchandises qui lui sont 
propres, et qu'on ne trouve poiut ailleurs: tout cela sc 
trallsporte non par terre, mais par eau, à cause de la com 
modité des rivières qui sont en très-grand nombre, et si 
belles, que I'Europe ll'a rien qui en approche. 
Ce qui me renlplit de consolation, 1110n révérend père, 
ce fut de voir, dans toutes les villes qui se trouvèrent sur 
ma route, un grand nODlhre d'églises érigées au vrai Dieu, 
et des clzréficntés très-:ferventcs. La religion fait ici chaquc 
jour de nouveaux progrès; il semble mêmc que Ie temps 
de la conversion de ce vaste empire est enfin arrivé; ct, 
ponr peu que nous soyons aidés des fidèIcs d'Europc, qui 
ont du zèle pour ]a propagation de la foi, tout est à es- 
pérer d'une nation qui COJIlmenCe à goûter nos maxilnes 
saintes, et qui est touchée de tant d'exemples de vertu que 
donnent les nouveaux fidèIes. 
, Pour moi, je vous avoue que je suis frappé de leur inno- 
cence et de leur fervcur. Plusieurs viennellt tous les di- 
manches de huit à dix grandes lieues pour assister au x 
saints mystères : ils s'assemblcnt en grand Hombre tous It,s 
v('ndredis dans l'église, OIl iIs récitent certaines prièrcs 
en ],honneur de la passion de Jésus-Christ; et iIs ne sc rc- 



?5G LETTRES tDIFIANTES 
tirent l!u'après s'être deDlandé pardon les uns aux autrcs 
du mauv::t.is exemple qu;ils ont pu se donneI' : leurs aus- 
térités et leurs péllitences seroient indiscrètes, si ron n'a- 
voit soin d'en modérer les excès. 
Nous avons ici un jelllle elifollt qui, au milieu d'unc 
L1.mille idolåtre, ne manque jamais de faire tous les jour..; 
ses prières dcvant son crucifix, tandis que tOllS ses parcns 
sont prosternés devant leurs idoies. Sa mère et ses frères 
ont fait bien des efforts pour Ie pervertir; 11lais sa cons- 
tance a été à l'épl'euve de leurs menaces et de leurs mauvais 
traitemens 
 illeur a toujours répondu avec une fermelé 
lnè]ée de tant de douceur, qu'ils sont eux-Inêmes sur Ie 
point d'enlbrasset'le christianisrne. 
V ous ne sauriez croire to utes les industries que Ie zNc 
fait ilnaginer aux nouveaux chréliens pour la conversion 
des infidèles : fen ai été n1Ílle fois surl)ris. II n'y a pas long- 
temps qu'un pauvre homme, aJJellgle, et qui vit d'alunô- 
lles, "int Ine prier de Iui donneI' deux ou trois Iivres : je 
ne pouvois me figurer l'usage qu'il en vouloit [aire; c'étoit 
pour les donneI' à lire à douze infidèIcs , qu'il avoit à demi 
instrujts des myslères de notre saintc religion. J'ai vu des 
('nfan
 vcnir nous de]nander COIDJnent il [aUoit répondrc 
à certaines di::ìcnltés que leur faisoient leurs parens ido- 
làtres, et il cst souvent arrivé que Ie fiis a converti sa 11lère 
et tout ]e reste de sa fanliHç. 
Cependant on ne pent disconvenir que les lnissionnai- 
res qui travaillent à la conversion de ces peuples n'y trou- 
vent des obstacles bicn Jifficiles à surmonter. Le 11lépris 
que les Chinois ont pour toules les autres nations, en est 
un des plus grands, Inênle parn1Ï Ie bas peull1e. Entêtés 
de leur pays, de leurs Inæurs, de leurs coutumes et de 
leurs nlaxillleS, ils ne pcuvent se persuader que ce qui 
l1'est pas de ]a Chine nlérite quelquc attention. Quand 
nons leur avons montré l'extraví1gance de leur attache- 


... 
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1hellt anx idoles, quantI nous leur avons fait avouer que 
la religion chrétiellne n'a rien que de grand, de saint, 
de solide, on diroit qu'iIs sont prèts de l'cnlbrasser; D1ais 
it s'ell faut bien. lIs nons répondent froiJen
ellt : (( 'otrc 
religion n'est point dans nos Ii vres, c'est une religion étran.. 
gère : y a-t-il quelque chose de bon hors de la Chine, l'L 
(Iuclquc chose de vrai que nos sa vans aient ignoré? )) 
Souvent ils nous denlandcnt s'il y a des ville
, des \'iJ- 
lages et des maisons en Europe. J'eus un jour Ie plaisir 
t.l'ètre témoin de leur surprise et de leur cmbarras à Ia 
vue d'une Dlappeillonde. Neuf ou dix lettrés, qui In'a- 
voient prié de la leur faire voir, y cherchèrent 10ng-teu1ps 
la Chine; enfil1 ils prirent pour leur pays un des deux 
1u
misphères qui contient l'Europe, l'Afl'ique ct l'Asip : 
r \.mérique leur pal'oissoit encore trop gran de pour Ie 
rcste de l'univers. Je les laissai quelque temps dans rCl'- 
reur, jusqu'à ce qu'cnfin un deux Ine demanda l'explica- 
lÌon des lettrcs et des nonlS qui étoient sur la carle. tt ,; ons 
,oyez l'Europe, lui dis-je, I'Afrique et I'Asie; dans l'_t\si.." 
,oici la Perse, les Indes, Ia l.'artarie. - Où cst donc la 
Chine 2 s'écrièrenl-ï]s tous. - C'est dans ce petit coin (Ie 
terre, leur répondis-je, et en voici les limites.)) Je ne sau- 
rois YOUS exprÌll1Cr queI fut leur étonnelnent : ils se regar- 
doicnt les.... uns IC3 autl'CS, ct se disoient ccs Inots chillOis, 
chiao -te-kin, c'e5t-à-dire, elle est bien petit
. 
Qnoiqu'ils soient bien éloignés d'atteindre à la perfection 
oÙ on a porté les arts ct les sciences en Europe, 011 ne 
gagnera jamais sur eux de ricn faire à la mallièrc Cllro- 
pécHlle. L'autorité de l'clllpereur a élé nlênle nécessairp 
pour obliger les architcctes chinois à bâlir sur un JTIodèle 
('ul"opéen notre église qui est dans SOH palais. Ellcorp 
faUul-il qu'il nOllunàt un luandarill pour vcillcr à l'exé- 
cution de scs ordrcs. 
Leurs vaisscaux sonl a6SCZ nlal couslruits : ils adnlircnt 
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la construction des nôtrcs; mais quand on les exhorte à 
),iluiler, ils sout tout surpris qu'on leur en fasse Dlême la 
l)fOposiLion. (( C'cst la construction de la Chine, nous ré- 
pondent-ils. -IVlais cUe ne vaut l"ien, leur dit-on. - 

'importe, dès-Ià que c'est celle de l'empire, elle nous 
suffit, et ce seroit un crime d'y rien changer. )) 
Pour ce qui est de la langue du pays, je puis vons assurer 
qu'il n'y a que pour Dieu qu'on puisse se donneI' la peinp 
de l'apprendre. V oici cinq grands mois que j'emploie huit 
heurcs par jour à écrire des dictionnaircs. Cc travail m'a 
n1Ïs en élat ,d'apprendre cutin à lire, et il y a quinze jours 
que j'ai ici un lcttré, avec qui je passe trois heures Ie matin 
et trois heures Ie soil" à examiner des caractères chinois, et à 
les épeler comme un enfant. L'alphabetde ce pays-ci a envi- 
ron quarante-cinq mille leLtres; je parle des leuresd'usagc, 
car on en cC?mpte en tout jusqu'à soixantemillc. Je ne laisse 
1)as d'en savoir assez pour prêcher, catéchiser et confesser. , 
La conversion des grands, et surtout des mandarins, 
cst encore plus difficile. COlnJne ils viventJa plupart d'exac- 
lions et d'injustices, et que J'ailleurs illeur est permis 
d'avoir autant de femmes qu'ils en peuvent nourrir, cc 
sont comlne autant de chaînes qu'il ne leur est pas aisé de 
l"ompre. 
L'usure qui l'ègne panni les Chinois est un autre obs- 
tacle bien difficile à vaincrc : Iorsqu'on leur dit qu'avant 
que de recevoir Ie baptêmc, iis doivent restitucr des biens 
acquis par ces voies illicites, ct ainsi ruiner cn un jour 
tonte leur fan1Ílle, vous m'avouerez qu'il faut un grand 
1ni racle de la gràce pour les y déterminer. Aussi est-ce là 
ce y:ni d'ordillaire les retient dans Ies ténèbres de I'infidé- 
lilé. J'en ens il y a pen de jours un exemple bien triste. 
Un riche nlarclza/ld Villt me voir et me demanda Ie bap- 
tême : jc l'interrogeai sur Ie lTIotif qui Ie porloit à se fairc 
chréticll. (( l\la femme, me dit-il, fut baptisée l'ilnnée der- 
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)) iere, et dcpuis cc temps-là dIe a vécu très-saintcment. 
l>eu de jours avant sa mort cUe ]llC prit Cll particulier, et 
lllC ùit qu'à un tel jour et à une tellc heure dIe devoi.t 
mourir, ct que Dieu Ie lui avoit fait connoîtrc, afin de nle 
donneI' par-Ià une preuve de la vérité de sa religion. Elle 
cst Inorte cn eifet à l'heure etde la nlanière qu'elle me ravoit 
}1rédit; ainsi, ne pouvant plus résister à la prière qu'eUe 
m'a faite en mourant de me convertir, je viens vons trou':' 
vcr à ce dcssein, et vous demander Ie saint baptème. )} De 
si beUes disI)ositÎons l1e sClnbloient-eIles pas nl'assurcr que 
j'aurois Ie bonheur de Ie baptiser dans peu de .lours? l\Iais 
ces bons sentÏmens s'évanouirent bientôt, lorsque daus 
l'instruction je ",ins à toucher l'article <lu bien d'autrui, et 
{Iue je lui fis voir la nécessité indispensable de ]a restitu- 
tion; il commença à chanceler, ct en fin il DIe déclara qu'il 
ue pouvoit s'y résoudre. 
Les Chinois ne trouvent pas moins d'opposition au 
christianisme dnns la corruption et Ie déréglement de leur 
cæur; ponrvu que l'extérieur paroisse réglé, ils nc font 
lllùle difficulté de s'abandonner en secret aux crimes les 
plus honteux. II y a environ quinzc .lours qu'un bonze 
'Vint lue prier de l'instruirc: il avoit, cc semble, la nleil- 
lcure volonté du Dlonde, ct ricn, disoit-il, ne devoit Ill1 
('oùter. l\'lais à pcine lui eus-je expliqué queUe est la pn- 
reté qùc Dietl demande d'un chrétien, à peine lui eus-je- 
dit que sa loi est si sailltc, qu'dle défcnd jusqu'à la ]noiu- 
tIrc pensée et au moindre désir contraire à cettc verlu: Si 
cela est) Ine répondi t- il, il ny fallt pIlls pen ser; et là-des- 
sus, tout convaincu qu'il étoit de la vérité de notre saintf' 
religion, il abandonna Ie desseill de l'enlLrasser. 
V oici maintenant, Dlon révérend pèrc, quelques cou- 
tnniCS par rapport aux dallles chilloises, qui semblcnt 
leur fernIer aussi to utes les voies de cOlH'ersioll. Elles lle 
sortent jaulais de la maison, ni nc n?çoivcnt aucune vi- 
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site des homnles; c'est une rnaxime fondan1cntale dans 
tout l'empire, qu'une femme ne doit jamais paroître en 
public, ni se mêler des affaires du dehors. Bien plus, pour 
les mettre dans Ia nécessité de n1Ìeux observer cette maxinlc, 
on a su leur persuader que la beauté consiste , non pas 
dans les traits du visage, mais dans la pelitesse des picds ; 
en sorte que leur premier soin est de s'ôter à elles-nlênles. 
Ie pouvoir de marcher; un enfant d'un mois a Ie pied plus 
grand qu'une dame de quarante ans. 
De là il arri ve que les missionnaires ne peu vent instruire 
Ies qames chinoises ni par eux-mêlnes, ni par leurs ca- 
téchistes. II faut qu'ils commencent par convertir Ie mari, 
afin que Ie mari lui-même instruise sa feronle, ou qu'il 
permette à 
uelque bonne chrétienne de venir dans son 
appartement .lui expliquer les- lnystères de la reJigion. 
D'aiUeu
 quoiqu'clles soient converties, cUes ne peu- 
,ent se trouver à l'église avec les hommes. Tout ce qu'Ol1 
a pu obtcnir jusqu'ici, c'cst de les assembler six ou sept 
f'ois l'anllée, ou dans une églîse parliculière, ou dans la lnai- 
son de quelque chréticn, pour les y faire parliciper au
 
saCl'cmens. C'est dans .ces assemblées qu'on confèrc Ic bap- 
tênle à eelles qui y sont disposées. J'cn baptiserai quinze 
dans peu de jours. 
Ajoutez à cela que les dames ehÏl10ises ne parlent que Ie 

argoll de leur pro\'inee; ainsi eUes ont bien de la peine à 
5e faire entendre des missionnaires, dont queJques-uns uc 
savent que la langue luandarine. On tâche, autaut qu'on 
peut, de remédier à eel incOllvénient. Je lne souviens d'Ull 
cxpédient que trouva la femme d'ull mandarin peu de 
jours après Inon arrivée dans cette ville. Conulle cUe ne 
pouvoit être entenduc du missionnaire à qui cUe vouloit 
se eonfcsser, elle fit vcnir son fils aìné, et cUe lui décou- 
vrit ses péchés, afin qu'il en fit Ie détail au confesseur ct 
(IU'illui redît ensuitc les avis et les in.structions qu'cllc Cll: 
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llllfOit reçus. Trouveroit-on en Europe ces exemples de 
silnplicilé et de ferveur? 
Je ne puis finir cette lettre sans vous rapporler un 
(''"{cmple de la foi de nos fervens chrétiens; c'est par leur 
moyen que j'ai eu Ie honheur d'administrer Ie saint bap- 
tême à plusieurs idoIàtres. 
Dans l'absence du père Fouquet, qui étoit aUé à Nan- 
tc11ang-fou, un infidèle vint me prier d'aller secourir nIle 
famille entière, qui étoit, disoit-il, cruellement tour- 
mentée du démon. II m'avoua qu'on avoit eu recours aux 
bonzes, et que durant trois mois iIs avoient fait pIusieurs 
sacrifices; que, ces moyens s'étant trouvés inutiles, on 
s'éloit adressé au tcham-tien-tsée, général des Tao-tsée; 
qu'on avoit acheté de lui, pour vingt francs, des sauve- 
gardes contre Ie démol1, dans lesquelles il défel1doit au 
malin esprit de molester davantage cetlf' famille; qu'cnfin 
Oll avoit invoqllé tous les dieux du pays, et qu'on s'étoÍt 
dévoué à toutes les pagodes; mais qu'après tant de peines 
et de dépenses, 1a famille se trouvoit toujours dans Ie 
mème état, et qu'il étoit bien triste de voir sept personnes 
livrées à des accès de fureur si vioIens, que si 1'0n n'avoit 
pris Iá précaution de les lieI', cUes se seroient déjà mas- 
sacrécs les unes les autres. Je jugeai par l'exposé que ce 
11allvre homme me fit avec heaucoup d'ingénuité, qu'en 
eIfet il pouvoit y avoir en tout ccla quclque chose d'ex- 
traordinaire. Je lui demandai d'abord queUe raison Ie por- 
toit à avoir recours à l'église : (( J'ai appris, me répondit-il, 
que vous adorez Ie créatellr et Ie maître absolu de toutes 
('hoses, et que Ie déIñõn n'a aucun pouvoir sur les chré- 
tiens; c'est ce qui m'a déterminé à vous prier de venir 
flans notre maison, ct d'inyoquer Ie nom de volre Dieu 
pour Ie soulagement de tant de pcrsonnes qui souffrent. )) 
.Te t:\chai de Ie consoleI' par Ines réponses; mais pour- 
1alltje lui fis entcndr
 qu'il n'y avoit rien à espérer du vr
i 
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Dieu, tandis quïls conserveroient dans leur maison les 
symboles de l'idolâtrie; qu'il faUoit se faire instruire de nos 
saints mystères et se disposer au baptême, qu'alors je pour- 
rois lcur accorder ce qu'ilsme demandoient; qu'au reste cette 
maladie pouvoit être purement naturelle, et qu'avant toutes 
choses, je voulois examiner avec une sérieuse attention 
quel pouvoit être ce mal. Je Ie mis ensuitc entre les mains 
d'un (;hrétien zélé, pour lui donner line idée générale des 
Inystères de Ja religion. 
L'infidèle s'en retourna chez lui assez satisfait; dès Ie 
lendemain il revint à mon église., et m'apporta un sac 
dont il tira cinq idoles, un petit bàton, long environ d'un 
l)icd, et épais d'un pouce en carré, oÙ étoient gravés quan- 
tité de caractères chinois, et un autre morceau de bois, 
haut de cinq pouces, et large de deux, qui étoit semé par- 
tout do caractères, excepté d'un côté où ron voyoit la fi- 
gure du diable transpercé d'une épée, dont Ia pointe étoit 
piquée dans un cube de bois, qui étoit aussi tout couvert 
decaraclèresmystérieux. lIme donna en suite unlivred'en- 
viron dix-huit feuillets, qui contenoit des ordres exprès du 
tcham-tien-tsée, par lesquels il étoit défendu au démon, 
sous de gross
s peines, d'inquiéter davantage les personnes 
Jont il s'agissoit. Ces arrêts étoient scellés du sceau du 
tcham-tien-tsée, signés de lui et de deux bonzes. J'omets 
heaucoup d'autres minuties qui pourroient vous ennuyer. 
l\Iais peut-être ne serez-vous pas fàché de savoÏr com- 
ment ces idoles étoient faites. Elles étoient d'un hois doré 
et peint assez délicatement; il y avoit des figures d'hommes 
et de femmes; les hommes avoient la physionomie chi- 
noise, Inais les femmes avoient les traits du visage euro- 
péen. Chaque idole avoit sur Ie dos une espèce d'ouverture 
ferméc d'une petite planche. Je Ievai cette planche, ct je 
trouvai que l'ouverture étoit assez étroite à l'entl'ée, mais 
qu'ellc alloit en s'éIargissant vcrs l'estolnac. II y avoit au 
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dedans des 
ntrailles de soie, et au bout un petit sac d" la 
figure du foie de l'homnle. Ce sac étoit relnpli de riz et de 
thé, apparemment pour la subsistance de ridole. A la 
place du creur, je trouvai un papier plié fort proprement; 
je me Ie fis lire; c'étoit Ie catalogue des personnes de la 
fanlille; leur nom, leur surnom, Ie jour de leur nais- - 
sance, tout y étoit marqué. On y lisoit aussi des dévoue- 
mens et des prières pleines d'inlpiété et de superstition. 
Les figures des femInes avoient outre cela, dans Ie fond 
de cette petite chambre, un peloton ùe coton plus long 
que gros, lié proprement avec du fil, et à peu pI'ès de Ia 
figure d'un enfant emmailloté. 
L'it:lfidè)e, qui me vit jeteI' au feu toutes ces idoles, crut 
que je ne ferois plus de difficulté d'alJer chez lui. Plusieurs 
chrétiens qui se trouvèrent présens se joignircn t à lui 
l)our m'en prier. l\Iais je me contentai d'y envoycr qucl-. 
qucs-uns de ces chrétiens, qui partircnt pleins de foi, et 
portèrent avec eux un crucifix, de reau bénite, leurs cha- 
pclcts, ct les autres marques de la religion. Pillsieurs ido.. 
. làtres, un bonze entre autres, qui se trouva là, les sui... 
virent par curiosilé. 
Dès qu'j]s furent arrivés dans la maison, il fircnt mettre 
toute la famine à genoux. Ensuite un d'cux prit Ie crucifix 
en Inain, un autre prit l'eau hél1ite, un troisièulC cOIn... 
nlcnça à cxpliquer Ie symbole des apôtres. A près l'cxpli- 
cation il d('manda aux malé1.des s'ils croyoient tous ccs 
artides de la foi des chréticns ; s'ils cspéroient en la toute- 
puissance de Dieu, et aux mérites de Jésus-Christ crucifié; 
s'ils étoient pI'êts à renoncer à tout ce qui pouvoit déplairp 
an vrai Dieu; s'ils vouloiellt observer ses commandemens, 
vivre ct mourir dans la pratique de sa loi. Quand ils eu- 
rput répondu qu'j]s étoicnt ùans ccs sClltinlens, illeur fit 
faire à tousle signe de la croix, il leur fit adorcr Ie cru- 
cifix, ct commença IC5 rrières avec ]cs autres chrl-tiens. 
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ßientôt, ,au nom de Jésus-Christ qu'on leur fit pronol1c('r, 
le cahne rcntra dans leur âme 
 et ils se trouvèrent dan't 
Hne situation tranquille. Depuis lors toute ceLte famillf' 
n'a en aucun ressentiment de son mal, et elle jouit d'unc 
santé parfaite. II y a trois ll10is que je suis continuellenlent 
occupé à instrllire eeux que eet effct miraculeux de la foi 
ct de la parole divine a eonvertis. 
Pour éterniser Ia ll1émoire de cet événement, ils ont 
n1Îs dans Ia salle destinée à reccvoir les étrangers une 
grande image de noIre Seigneur, dont je leur ai fait pré- 
spnt; au-dessous ils ont gravé cctte inscription en gros 
caractères : Eu tellc alllléc et t[>l mois 
 cette fal1u11
 fut 
qfJligée de tel nlal; les bonzes et les dieu,X" da pay.ç fure1lt 
ì1lll.tilc1l1ellt employ'és. Les clzrétiells villrent tel jOltr, illlJo- 
quèr[>llt Ie vrai Dieu, et Ie Inal cessa it l'illstant. G'es! 
r'Oll1
 reconnoztrc ce bielifait que nOllS aVOllS en1brassé sa 
..'ìainte loi; et mal/leur à celui de nos descelldalls qui se- 
roil assez illgrat pOllr adorer d' autre diell que Ie dieu de
4: 
chréliells! On y voit écrit ensuiteJe symhole ct les COID- 
Inandemens de Dieu.. f 
Dcpuis ce temps-Ià j'ai toulours eu environ quaranl
 
catéchumènes à instruire : à mesurê que fen baptisc quel- 
f{ues-u
s, ils sont remplacés aussitôt par un plus- grand 
nombrc. Je suis, etc. 
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Au port de Tcheou-chan, Ie 15 févricr J703, 


'ION TIlES-RÉVÉ1tEND PÈRE, retonrnant une seconde fois. 
ell Europe, pour rendrc compte à notre réverend pèrc 
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géuéral de l'état présent de nos missions de la Chine, j'ai 
{lcsliné le
 six 011 sept mois que dOlt durer notre naviga- 
tion, à vous faire une relation générale de ce qui nons est 
arrivé, depuis près de vingt aIlS que nous sommes sortis 
de France, comme à la personne du monde à qui, après 
Dieu, nous sommes Ie plus redevahles de nos progrès dans 
ces vastes provinces. 
Je ne vous parJerai point de tout ce qu'il nons a faUu 
sonlTrir. Quand on vient dans les missions, il faut s'at- 
tendre ('t se préparer à mille événemens pénibJes qu'il 
cst impos
ible de prévoir. 
Ce fut sur la fin de l'année ] 684 que Dieu fit naîtrc 
l'occasion d'envoyer des missionnaires françois à la Chine. 
On travailloit alol's en France à réformer la géographie. 
On étoit embarrassé sur Ie choix des sujets qu'on cnver- 
roit aux lndes et à la Chine; on jeta les yeux sur les jé- 
suites) qui ont des missions en tout ce pays-Ià, ct dont la 
vocation est d'aller partout où ils espèrent faire plus de 
fruit pour Ie salut des âmes. 
Feu 1\1. Colbert IDC fit l'honneur de m'appeler un jour 
avec 1V1. Cassini, pour me cOIDlnuniquer ses vues. Cc sage 
Ininistre me dit ces paroles que je n'ai jamais oubliécs : 
(( Les sciences, I mon père, nc méritent pas que vous prc- 
nicz la peine de passer les mers, et de vous réduire à vi- 
vre dans un autre monde, éloigné de votre patrie et de 
vos amis; mais comm
 Ie désir de convertir les infidèles , 
(1t de gagner des tImes it. Jésus-Christ, porte souvent vos 
pèr
s :ì entreprendre de pareils voyages, je souhaiterois 
qu'ils se servis sent de l'occasion , et que dans Ie temps où ils 
ue sont pas si OCCUl)és à la l)rédication de l'Évangile, lIs 
fisscnt sur les lieux quantité d'observations, qui nous man- 
qucut pour la perfection des sciences ('t des arts. }) 
Ce projf't n'eut alors aucunc suite, et la mort de ce grand 
ministn:> Ie fit mêmc perdre de vue pendant quelquc temps: 


. 
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mais Ie roi ayant résolu, deux ans après, d'envoycr un 
amhassadeur extraonlinaire à Siam, 1\1. Ie nlarquis de Lou- 
vois demand a à nos sup
rieurs six jésuites habilcs dans 
les Inathématiques, pour Ies yenvoyer. 
Je les enseig]
ois ùepuis huit ans dans notre collége de 
Paris, et il y en avoit plus de vingt qu
 je demandois avec 
instance lcs missions de la ChiJ)e ct du Japon. Je m'offris 
Ic premier à nos supéricurs, qui m'accordèrcnt en!Ìn ce 
quc jc souhaitois depuis si long-temps, et IDC chargèrcJlt 
de chcrcher des missionnaires pour m'accompagner. 
Dès qu'on sut que je chcrchois des missionnaires pour 
la Chine, il se préscnta un grand nombre d'excellcns su- 
jcts. Les pères Tachard, Gerbillon, Lecomtc, de Visde- 
Iou et Bouvet, furcnt préférés aux autres. 
Comme ils étoient tous capables de reIn plir en France 
110S emplois les plus distingués , bien des personnes zélées 
parurent surprises ùe la conduite des supéricllrs, qui lais- 
soicnt aller aux missions leurs meiHeurs sujclS, et qui 
ôtoient par-Ià à I'EuI'ope des personnes propres à y ren- 
dre des serviccs importans; eUes appuyoient leur senti- 
mcnt de l'autorité dc saint Frallçois-Xavier, qui llC deman4 
doit à saint Ignace, pour la mission des lndcs, que ceux 
qu'il ne jugeoit pas si nécessaires en Italie. Cependant, 
quand il parle du Japon et de la Chine, saint François- 
Xavier ne demande t-il pas des hommes pIcins d'esprit et 
habiles dans toutes les subtilités de l'école , pour découvrir 
les erreurs des bonzes? Ne veut-il pas des philosophes qui 
rendent raison des Dlétéores et des effcts les plus cachés 
de la nature, des mathéluaticiens qui connoissellt Ie cicl , 
ct qui prédisent lcs éclipses? L'envie qu'il cut d 'écrire des 
lettres vives ct touchalltes aux universités de France, trI- 
talie et de Portugal, pour inviter les doctcurs de ccs fa- 
menses écoles à venir travailler avcc lui an saInt des iuncs, 
Jnarque hicll 1ucls nlissionnaires il désiroit. 
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Saint Ignace étoit dans les mêmf's scntimf'ns; et c'est 
pour cela qu'ayant ajouté dans la compagnie, aux autres 
vocux de religion, un quatrième væu pour les profès, par 
lcqucl ils s'engagent d'aller, avec Ja permission de leur 
souverain, dans tous les lieux oÙ Ie vicaire de Jésus-Christ 
jugera à propos de les envoyer, sans rien même demander 
pour leur subsistance, il a voulu qu'on n'admît à ce dcgré 
que ceux en qui on remarqueroit plus d'esprit et plus de 
taI('ns naturels, et de capacité pour les sciences; et il n'cût 
pas sans doute régIé les choses de cette manièrf', lui 
qui cherchoit en tout la plus grande gloire de Dietl, sïl 
n'eût été persuadé que de travailler à ]a conversion des 
-infidèIes, c'étoit un ouvrage tout divin, auquel il devoit 
consacrer, au moins en partie, ce qu'il avoit de llleilleur 
et de plus choisi dans son ordre. 
Ces pères que je 'viens de uommer s'étant 1'f'udus à 
Brest avec moi , nous en partîmes Ie 3 mars 1685, après 
avoir été reçus dans l' acadé,nie de,f; sciences, et pourvus, 
par ordre du roi, des illstrumens de lllathématiquesnéces- 
saires pour faire nos observations. 
Nous en Hmes quelclues-unes au cap de Bonnc-Espé- 
rance, et dans notre traversée du cap au détro-it de la 
Sonde, dont on a déjà rendll compte au public. 
ous en 
avons fait plusieurs autres à la Chine, que j'ai envoyécs 
en Europe, et dont on trouvera une partie dans les voyages 
de Tartarie du pèrc Gerbillon. 
Nous arrivàmes à Siam, en scplembrc 1685. Nous en 
partîmes en juillet 1686, mais pour y rentrer en septeln- 
hre, la mer nous ayant été contraire. Nous avons quitté 
Siam pour Ia seconde fois, Ie 19 juiu 1687 , sur un navirc 
chinois qui allo-it à Kimpo. Outre qne nos ITICSUrcs étoiént 
])ien priscs , Dieu donna visib]enlcn t sa bél1édiction à notre 
'voyage. 
Lcs Clzinois qui nous conduisoicnt nons }larurent fort 
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snperstiticux. lIs avoient une petite idole à la poupe de leur 
vaisseau, devant laqueHe ils entretenoicnt jour et nui tune 
lampe aUumée ; ils lui offroient assez sou vent, avant qu'iJs 
sc missent à tab]e, les vi andes préparées pour Ie rcpas. 
1\lais comme ils s'apercevoient que nous n'y touchions poi I] t 
toutes les fois qu'on les avoit ainsi offertes, ils f'n firent 
n1ettre à part, et on ne présentoit point à ridole ce qui 
étoit 9.cstiné pour nous. Le cuZte qu'ils rendo-ient à cette 
fansse divinité ne se bornoit pas 1:\ : sitôt que la terre pa- 
roissoit, celui qui avoit soin de ridole prenoit des papiers 
peints et coupés en ondes, et les jetoit dans la mer, après 
étvoir fait une profonde inclination de ce côté-Ià. Quand Ie 
calme nous prenoit, tout l' équipage poussoit de temps en 
tcnlps des cris, comme pour rappeler Ie vent. Dans ]p 
gros temps ils jctoient au feu des plumes, pour 'conjurcl 
la tcrnpête et pour chasser Ie démon, ce qui répandoit 
l)ar tout Ie vaisseau une puanteur insupportable. 1\'lais leur 
zèle, ou plutôt leur superstition, redoubla à la vue d'unc 
)nontagne qu'on découvre en passant le canal de la Co- 
<,hinchine; car, outre les inclinations et les génuflexions 
ordinaires, el to us les papiers à demi brûJés qu'ils jctoient 
dans Ia mer, les matelots se mirent à faire un petit vais- 
seau de quatre pieds; il avoit ses mâts, ses cordages, scs 
voiles ct ses banderoles, sa boussole, son gouvernail, sa 
chaJoupe, son canon, ses vivres, ses marcbandises, ct 
même son livre de compte. On avoit disposé à ]a poupe, 
à la proue et sur les cordages, autant de petites figures de 
papier peint qu'il y avoit d'hommes sur Ie vaisseau. On 
mit la petite machine sur un brancaI'd; on la leva aVPb 
beaucoup de cérémonics ; on Ja promena par Ie vaisscau an 
J)ruit du tambour et d'un bassin d'airain. Un matelot ha- 
billé en bonze C'onduisoit la Inarchc ct s'escrimoit avf'C nn 
long b:ìton, en jetant qndqucfois de grands cris. Enfin on 
Ie fit descendre doncC'nlC'ut dans la IDeI') et on Ic sui\'il (h
5 
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yeux aussi loin que rOll put. Le bonze lllonta 5ur la Ju- 
nctte, pour continuer ses clameurs, et appal'CIUment pour 
lui souhaitcr un heureux voyage. 

ous eûmcs un cahne de <{uatl'c jours à la hauteur d'É- 
mouy, v
ne chinoise. L'horizon couvert de liuages fort 
noirs, et les vents de nord et de nord- est, qui sou1Iloicnt 
de temps en temps, étoicnt des présages d'une grande 
tcmpêtc. Les Chinois alarmés invoquèrent leur idole avec 
})Ius de ferveur que janlais, et, dans la craintc d'être SUI'- 
IH'is de ces furieux siphons, qui désolent ces Juers, ils 
tàchèrcllt plnsieurs fois de gagncr la terre; Blais ce {lit Cll 
yain. Ils gardoicllt tous un morne silcnce, el ils trouvoicllt 
]nauvais quc no us parlassions entre nons élutres nlÎssion- 
llaircs. Kotre interprète nons en avertit en secret, et nous 
Inarqua que llotre tranquillité leur paroissoit d'un aussi 
]nauvais augure que Ie calme nlême. :Kons fhucs un væu 
à saint François-Xavier, patron dc ces JllerS, pour obtc- 
ll
r Ull vent favorable. Dieu nons Ie donna dès Ie lende- 
]uain, et nous passànles heureuselllent entre la tcrre fernlc 
de la provincc de Fo-l.ien cl rile l
ornlosc, dont nous 
,Î1ncs quelques monlagnes à l'horizon. 
Nous lllouillâmcs devant lVÙnpo) Ic 23 juillet, d<.>ux ana 
et demi depuis llotrc départ de Francc. Je ne vous dirai 
point la joic dont nous fûmes pénétrés, lorsque nous nous 
,înles heureusenlent arrivés au termc de nos plus ardens 
désirs. II faut être appelé aux nlissions, ct y venir dans 
la 
eule vue de 5crvir Dieu, ct dc travaillcr au salut dcs 
iUlles, þour se fOrIuer une jusle idée de cc qu'on éprouvc 
(lans cc 11lOlnent. La multitude des âmes que nons avions 
tle\-ant les yeux , Ie choix que Dietl é\\'oit fait de nous ponr 
leur porter sa connoissance, et les occasions de souffrir flue 
Ilousesl)érions trou\'er, occupoienL entièreIllentnos esprits. 
Nimpo est llIle villc du pren1Îer ordre de la pro\IJlce de 
'rche-1
jaln, et un très-hon ro1't de mer ,is-à-, is du J a- 
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}>Ol). On y va dans une seule JIlarée par une fort IJcJle 
rivièrc, hordée de salincs des deux côtés, avcc des vinages 
et des campagnes culti \'ées, que de hautes montagnes tcr- 
luinent àl'hol-.izon. L.CI11bouchure de la rivière cst défcndue 
par une Jorteresse et par une petite vine du troisiènlc 
ordre, Ilommée Tin-hay, environnée de tours et de Lon- 
nes murailles. II y a là un bureau où ron reconnoît to us 
les vaisseaux qui entrent. Les marchands chinois de Sianl 
et de Batavia vienncnt tous les ails à Nimpo pour y cher- 
chcr des soies; car c'est dans cette province que se trouvcllt 
les plus belles de Ia Chinc. Ccux de Fo-kien et des autres 
provinces voisilles y abordent aussi cOlltilluellement. 
Les mandarins, ayant su notre arrivée, voulurent nous 
voir en particulicr, ct nous reçurent avec civilité. lIs nous 
dcmandèrent ce que nous prélendions, et quel étoit Ie S11- 
jet ùe notre voyage. Nous l'épondînles que la grande ré- 
putation de l'empereur par toute ]a terre, et]a permission 
qu'il donnoit aux étrangers de venir dans scs ports, nous 
avoient déternlinés à entl'cprendre cc voyage; quc notre 
dcsscin étoit de deu1eurer avcc nos frères pour y ser\-ir Ie 
vrai Dieu; quc nOllS avions appris, à notre grand regret, 
quc plusieurs d'entre eux étoiellt déjà morts, el quc la 
plupart dcs autrcs, accablés de vieillcsse et d'infirmités, 
demandoient du secours. 
J'ajoutai que Ie père Fcrdinand Verbiest s'étoit donué 
la peine de m'écrire lui-mênle cn Europe, pour In'in\ iter 
à vcnlr à ]a Chine. 11 nOllS parut que ces officiers a\'oicllL 
une considération parlicuIièrc pour ]c père Verhicst; flU(' 
nos réponses leur {
tisoient plaisir; et que s'ils eussent été 
les maîtres, ils nOlls auroicnt yolontiers accordé la per- 
mission que nons leur dClnandiolls, de nons retireI' en 
quelqu'unc des égiises de notre compagnie. l\lais Ie vicc- 
roi, qui haïssoit notre rcligion, fut cause que nous ne 
pÛU1CS profitcr de leurs LOHnes dispositions. Illes ]Jlànla 
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d'avoir sou{fert que nous prissions une maison à Nimpo , 
quoiqlle les chaleurs fussent alors si "iolentes qu'il eût été 
inlpossible ùe dcmeul"er sur les \;aisseaux. II écri,it ensuite 
contre nous au tribunal des rites, priant qu'on défendìt 
aux vaisseaux chinois, qui trafiquoient dans les royaU111CS 
voisins, d'anlener jamais aucun Européen à Ia Chine. 
Peut-être cspéroit-il quc, la réponse du tribunal des rites 
nous étant contraire, il pourroit confisquer à son profit 
Ie vaisseau qui nous avoit aInenés et sc saisir ùe tout cc que 
nous avions apporté. 
Cependant, sans perdre de telnps, nous mandàmes notrc 
arriv0e au missionnaire de I-Iam- tcheou, Ie père Prosper 
1lltorcetla
 Sicilien de nation, qui avoit eu Ie bonheur de 
souffrir pour Jésus-Christ Ia prison et l'exil dans la der- 
nière persécution. II nous envoya sur-le-chanlp un de ses 
catéchistes, qui étoit bachelier, avec deux de scs dOlnes- 
tiques, et nous 11landa de queUe lllanière nous devions 
nous cOlllportcr avec les mandarins. 
Pendant quc nous demeuràmes à Nimpo, nous eÛUles 
plus d'une occasion de parler aux mandarins dc la gran- 
deur et de la puissance de Dieu. II y avoit trois ou quatre 
Dlois qu'il ne pIeuvoit point dans tout Ie pays, ce qui rui- 
noit les moissons, et faisoit crailldre une famine générale. 
On avoit ordonné des jeûncs dans Ia ville ct des prières 
dans toutes les pagodes. Le gouverneur inquiet s'avisa de 
nous consultcr sur les causes de cette sé('llcl'esse. II nous 
demanda si nous en avions aussi quelquefois en Europe, 
ct ce quc nous faisions alors pour en ètre délivrés. N ous 
lui répondîmes que Ic Dieu que nous adorions étant tout 
puissant, nous avions recours à lui, et quc 1l0U_S allions 
dans nos églises implorer sa miséricorde. (( l\1ais il y a plus 
d'un mois, répliqua-t-il, que nous raisons la 111ênle chose: 
nons allons à la porte du nlidi et à toules les pagodes dt'la 
\-iHc sans pouvoir ri{,ll chtenir.-Nolls ll'cn somnle
point 
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sUl'pris, seigneur, lui répondîmes-nous, et si \ oUs nous 
l}crnlcttez de "ous dire librelnellt ]Jos pen
écs, nous vous 
en découvrirons la \'éritable cause. )) NOllS comlnencinnes 
:. 
alors à lui parler de Dieu, ct à lui faire connoÎlre qu'il 
,a\'oit créé Ie ciel et la terre, les hommes et tout ce qui 
étoit dans l'univers; que tout dépendoit de lui, les pluie
 
ct 1a sécheresse, la fanIÏne et l'abondance, les bicns et 
les lllaux, avec lesquels il chàtioit ou récompensoit les 
honl111es selon qu'ille jugeoit à propos; que, nous adressant 
à Ini, comnlC nous faisions en Europe, nous prîiolls celui 
qu'il faUoit IH'ier véritablement, parce qu'étant Ie souvc- 
l'ain seign cur de touics choses, il avoit Ie pouvoir d'exau- 
ecr nos prièrcs. (( 1\1ais iln'en cst pas ainsi de vos dieux, 
lui dinles-nous; ils out des yeux, ct nc voient point; iis 
ont des oreilles et n'entendent point, parce que, ces fausscs 
divinités ayant été autrefois des hommes mortels, ils n'ont 
pu s'exeJnpter de la loi comrnune de mourir ni des suites 
oi'dina
res de la môrl: ainsi, n'ayant plus ni sentiment ni 
pouvoir, il nc faut pas êtl'c surpl'is s'ils ne vous écollteut 
point. Le titrc de ùi\inilé (IU'ils tiennent de la libéraliLé 
dcs clnpereurs, on de la superstition dcs peupIcs, n'ajoute 
ricn à cc qu'ils étoient d'eux-nlênle
, ni lle leur dOllne 
aucun pouyoir réel et vérÎlabIe de disposer des pluies, ou 
òe conlnlander sur la terre aux autres hOlnnles. )) 
Le gouverneur nous écoula paisiblement, et nous pria 
ùe dClnander à notre Dieu qu'illeur accordàt de la pluic. 
(l K ous Ie fcrolls volo11tiers, Iui répondînlcs-nous; Blais, tout 
Ie peuple ayant besoin de ceUc grâce, iln'cst pas j uste que 
llOUS la denlandions seul. -Eh bien, dit-il, j'irai dClllaill 
chez vous pour adorer Ie Dieu du ciel, ct pour Iui pl'é- 
senter des parfùms.)) Nous nous prépariolls à la cérémol1ie, 
lorsque nous apprìmes que le gOll\ CrlleUl' òcvoit Ie lenùc- 
Inain, en sortant de nolre Illaison, aller, avec tOllS ]es autres 
mandarins de la ,illc, à uuc llJ.ontasne" oisillC, sacl'itÌer at!: 
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aragon des ('au.X'. Kous jugcàmes qu'nn cnhe partagé He 

croit pas agréable à Dieu; ainsi nous cnvoyànlcs notre 
intorprète lui dire qu'on ne pouvoit servir deux maîtres; 
('t que s'il vouloit nons faire I'hon11('ur de vcnir adorer Ie 
'Tai Dietl chez nous, il ne faUoit point qu'il aHàt aiUeurs. 
I.../e gouverneur répol1dit que, ne pouvant se dispenser de 

e trouycr Ie lendemain au rendez-vons de Ia nlontagne , 
il ne ,-iendroit pa
 clJez nous. II fit quelques jours après 
un pen de pluip ; Inais dIe fut suivic d'Ull orage si violent 
ct d'un vent si furieux, que les canlpagnes en furent dé- 
soIées, et qu'un grand Hombre dc vaisseaux périrellt sur 
Ia côte. C'cst ainsi que Dieu punit quelqucfois lcs pécheurs, 
pernleUant que Ies remèdes Inême qu'ils souhaitent Ie plus 
ardcmment, deviennent pour eux nne seconde punition 
ct un mal plus grand que tous les autres. 
l
e <2 novt'mbre, nous apprîn1es que l'empereur nous :-tp- 
pcloit à Pé!.:in) par cet ordrc plein de honté : (( Que tOllS 
\icnnent à ma cour. Ceux qui savel1t les mathéJuatiqucs 
demeureront auprès de Inoi pour ]}1C scrvir; les autrcs 
iront dans les provinces oÙ bon leur sel11ble1'a. )) AussitÔt 
qu'on nons cut relnis 1'01
dre ilnpériaI, les ,principaux 
Inandarins de J\impo nons rendirent des yisites de congra- 
tulation, sur l'honnenr que nOlls faisoi t l'clupcreur. 
 ous 
1)al'tîn1es incontinent, et nons l)rÎ1nes llotre route par la 
,-ille de IIa17l-7'cltr.Oll, capitale de ]a province, oÙ nous 
cûnlcs Ia consolation de voir Ie père .lllforcella, que nons 
cmhrassàlnes tendrcment. Nos larmes, plus que nos pa- 
roles, lui marquèrent notre joie , clIa vive reconnoissance 
dont nons étions pénélrés. Ce père, qui est mort depuis 
quelques années, âgé d'environ soixante ans, étoit tout 
blanc, quoique d'unc santé forte ct vigourcuse, J'apporte 
son portrait qu'on peignit après sa mort, et que, scIon 1a 
coutun1e dps Chinois, on porta dans la pOlnpe funèbre, 
Iorsf-lu'on cOllùuisit son corps à Ia s{.pulture. 


2. 
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Les autres "iHes par OÙ nons passâmes jusqu'à Pékill, 
nous rcçurent avec honneur. NOllS étions acconlpagnés 
d'nn luandarin, qui avoit soin de tout ce qui nous étoit 
nécessaire. Jc sais qu'il y a des gens en France qui blâ- 
J}1cnt et qui condanlnent les !z071llCU1'S que lcs JlTission- 
naircs perlnettcnt qu'on IClu' rende dans les pays inficlèles. 
Ce que jc puis assurer, c'est que nous ne les ehcrchons 
pas, ct que nous les évitons aulant qu'il est possible. ìVlais 
on n'est pas maître de refuser de pareilles dislinctions à 
]a Chine, quand on va ou qU'OIl vicnt par ordre de l'CJn- 
pereur. On seroit regardé comme des inlpostcurs dans les 
'\-illes par où ron passe, si 1'0n ne g
rdoit pas cet artide 
du cérélnonial, ct qu'on se dìt cependant cnvoyé ou ap- 
l)elé du prince. L'avantage que nous en retirons, et que 
, .. ,., 
personne, a ce que Je crOIS, nc pourra IneprISer, c est 
que les lnissionnaires qui vont avec ces marques d'hon- 
Hcur, reconlmandcnt aux Inandarins des provinces })ar 
oÙ ils passent les autres lnissiollnaircs qui travaiBcnt 
dans leur district; c'est qu'ils apaisent les persécutions 
que 1a 11lalice des il1fidèles leur suscite quelquefois,; c'cst 
enfin que les chréticns, appuyés de leur crédit, vivCl1t 
(-',11 paix, et que les infidèles ne craignent point d'elllbras- 
ser notre sainle religion, quand ils la voient si bien pro- 
tégée. Je ne parle point des bons offices qu'on rcnd aussi 
RUX Inarchands europécns, qui ont quelquefois besoin 
de recommandation dans un pays OÙ ils sont cxposés it 1'a- 
varice ct à la perfidie de certains officiers, qui ne sout pas 
toujours fort équitables. 
Nous n'arrivànles it Pékin que Ie 7 fé\-Tier ] 688. Toute 
la cour étoit alors cn deuil pour la mort de l'inlpératricc, 
::tïeulc de l'cuJpeecnr. Nos pèrps étoient plongés aussi dans 
1a douleur, pour ]a perle qu'ils venoient de faire du pèl'e 
T
crdinand J T ú-l'bicst:J décédé dix jours aUIJarayant d'UllC 
1a113u,-,ur qui le consulnoit depnis qup]qups annécs. Cc 
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s
rvit('ur de Dieu avoit ])paucoup 
oun(>rt pour la foi dans 
la del'llière pcrsécution. II fut mis en prison, et chargé 
de pesaJJt
s chaines, qll'il porta plus long-temps que les 
ítutrcs cOllfessenrs de Jésus-Christ. Dieu se servit de Ini 
ponr les faire rappeler de leur cxiI, et les rétaLli r daus 
leurs églises, oÙ ils travaiIJèrenL à ranlasser leur troupeau, 
que la crainte des bannissemens et la perte des biens avoit 
dissipé. II fut dcpuis cc tenlps-Jà Ie protecteul' de la foi , 
et l'appui des missionnaires que les mandarins inquiétoient 
ou persécutoient dans lcs provinces. C'est ainsi qu'en parle 
Ie pape Innocent XI dans Ie bref qu'illui fit l'honneur de 
lui en voyer en [68 I . 

ous ll'oublierons jalnais que nous lui sommes rede- 
vables de llotre entréc à la Chine, ct d'avoir rompu, par 
sou erédit, les pCl'uieieux desseins du viee-roi de Tchc- 
liam. Notre joie eût été eOlnplète, si, COffinlC il Ie désiroit, 
nons eussions pu le voir avant sa l11ort, lui eOlnJlluniquer 
nos desseins, profiter de ses lumières, et prendre des règles 
de cOl1duite d'un honune que tous les chI'étiens de la Chine 
regardoient avec raison COillme leur l)ère et Ie restaurateur 
de notre saiute religion en leur pays. 
Les ObJ(..qlles du père 17cl'biest se firentle I I Iné\rS 1688. 
Nons y assistàmcs; et voici l'ordre qu'on garda en cette 
cél'énlonie. Les nlandarills que l'cnlpercur avoit envoyés 
pour honorcr ect illustre defunt étant arrivés, nous nons 
rpndìmcs dans la salle OlÌ Ie corps du père étoit enrernH
 
dans son cercueil. Les cercueils de la Chinc sont grands, 
et d'un bois épais de trois ou quatrc pouees, vernissés et 
dorés par dehors" mais fermés avec un soin extraordi- 
naire, pour empêcher rail' d'y pénétrer. On porta Ie cer- 
cucil dans la rue, et on Ie posa sur un brancard au n1Îlieu 
d'une cspèec de dòme richement couvert, et soutcnu de 
quatrc coloJ1ues, Les colonnes étoient revètues d'ornemens 
de soic Llanche ( c'est à la Chine la coulcur du deuil)] ct 
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d'nne colonl1c à l'autre pendoient plusieurs festons de soie 
de diverscs autres couleurs, ce qui faisoit un lrès-l;>el eflet. 
I.Je brancaI'd étoit attaché sur deLlx màts d'un pi cd de dia- 
Jnètre, ct d\ulc longueur proportionnée à leur grosseur, 
que soixante ou quatre-ringLs hOlnlnes, arrangés des deux 
còtés, devoient porter sur leurs épaules. Le père supérieur, 
accolllpagné de tous les jésuites de Pékin, se mil à gcnoux 
devant Ie corps an milieu de la rae. Nous fimes trois pro- 
fondes inclinations jusqu'à terre, pendant que les chré- 
tiens, qui éloient présens à ccUe triste cérén1onie, Con- 
doient en larnles et jctoient des cris capables d'attendrir les 
l)lus insensibles. La Inarchecommença ensuite en cet ordre : 
On voyoit d'abord un tableau de vingt-cinq picc1s d'e 
hauL sur quatre de large, orné de festons de soie, dOllt 
Ie fond étoit d'un taffetas rouge, sur lequel le nOln et la 
dignité du père V crbiest étoient écrits en chinois en gros 
caractères d'or. C('ue machine, que plusieurs hommes sou- 
tenoient en l'air, étoit précédée par une troupe de joueurs 
dïnstrulnens, et suivie d'ulle autre troupe qui portoit des 
étendards, des festons et des banderoles. La croix parois- 
50 it en5uile dans nue grande niche orllée de colonncs, et de 
divers ouvragesde soie. Plusieurschrétien"s suivoicnt, les 
uns avec des étcndards comnle les premiers, et les autres 
le cierge à la 111ain. lIs marchoient deux à deux an milieu. 
des vastes I'UCS de Pékin, avec une modestie que les infi- 
dèles adrniroient. On vQ)'oit après dans nne niche l'inla3e 
de la sainte Vicrge et de I'cllfal1t Jésus, tenanl Ie globe du 
moude en sa Dlain. Les chrétiens qui suivoient avoient 
aussi à la main des cierges ou des étendards, comn1.e ceux 
qui précédoicllt. 
Un tableau de range gardien vClloil encore, accompagné 
de la mên1C lnanière, 
t suÏvi du portrait du pèrc Ver- 
hiest, qu'on portoit avec tons If's synlholes qui convenoicnt 
aux charges t
Ollt l'empcreur l'avoit hOIloré. Nous parois 
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sions inlmédiatCJllent après avec nos haLits de dcuil , qui 
sont blancs à la Chine, comn1e fai dit; et d'cspace en cs- 
pace nous marquions la tristesse dont no us étions péné- 
trés, par dcs sanglots réitérés, scIon Ia coutume du pays. 
l..e corps du père ,r erbiest sui" oit, accompagné des Dlan- 
darins que l'empereur avoit nommés pour honorer la mé- 
nloire de ce célèhre missionnaire. lIs étoient tous à cheval. 
Ie premier étoit Ie beau-père de l'cmpereur, Ie second son 
premier capitainc des gardes, Ie troisième un de ses gen- 
t ilshommes, et d'autres moins qualifiés. Toute ceUe lllarche, 
(Iui se fit avec un bel ordre et une grande modestie, étoit 
f('rmée par cinquante cayaliers; les rues étoiel1t hordpcs 
des deux côtés d'un peuple infilli, qui gardoit un profolld 
silence en nous voyant passcr. 
J\otre sépultllre est hors de la vine
 dans un jardin qU'Ull 
<Les derniers enlpereurs chinois donna aux prelniers mis- 
sionnaires de notre compagnie. Ce jardin cst fcrmé de mu- 
railles, et on y a bâti uue chapcllc ct quelques petits corps 
. de 10gis. 
Quand nous fÙmes arrivés à la porte, nous nons mîmes 
tous à genoux devant Ie corps, au miJieu du CheTIlin, ('t 
nous fîmes trois fois les nl
mes inclinations. Les pleurs 
dps assistans reconlmencèrent. On porta Ie corps auprès 
dn lieu oÙ i1 devoit être illhn:rpé; on y avoit préparé un 
autcl, sur lequd étoit 1a croix avec des ciergt's. Le pèrc 
supérieur prit alors un surplis, récita les 11l
ièI'cs, ct fìt 
lcs encensemens ordinaircs marqués dans Ie ritllel. Nous 
nous prostcrnâmes encore trois fois devant Ie cercueil , 
qu'on détacha du brancaI'd pour le nlettre en terre. Ce fut 
..lors que les cris des assistans redouhlèrel1t, Inais avec tant 
de violence, qu'il n'étoit pas possible de rçtenir ses larmes. 
La fosse étoit une espècc de cavcau profond de six pieds, 
long de sept ct large de cil1Q : i] étoit pavé ct rcyêtu de 
hriclues de tons côtés en forme de muraille. Lc cercucil 
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flIt placé au milieu comme sur deux tréteaux de briquC's, 
hauts d'environ un pied. On éleva ensuite lcs Inuraillcs 
du caveau jusqu'à la hauteur de six ou sept pieds, et on 
les termina en voûte, avec une croix au-dessus. 
Enfìn, à quelques pieds de distance du tOlllbeau, on 
plaça un.e pièce de Inarbre blanc ùe six pieds de haut, en 
comprenant la base et Ie chapiteau, sur leqllel étoienL 
écrits, en chinois et en latin, Ie nonI, l'àge et Ie pays du 
défunt, l'année de sa mort, et Ie temps qu'il avoit vécu à 
la Chine. 
Le tombeau du .père l\Iathieu Ricci est Ie prclnier au 
bout du jardin, dans un rang distingué, COlnme pour 
Jnarquer qu'il a été Ic fondateur de cette mission. TOlls les 
autres sont rangés sur deux lignes au-dessous; cclui ùu 
père Adaln Schall cst d'un autre côté, dans une sépulture 
vraiment royale, que l'empcreur qui règne aujourd'hui 
lui fit faire quelques années après sa mort, lursqn'on ré- 
tablit la mémoire de ce grand homnle. 
Avant les obsèques du pèrc Verbiest, l' el1ZperClt,.;, qui 
venoit de finir son deuil pOllr la mort de l'impératricc SOIl 
aïeule, avoit envoyé demander nos noms, et s'Ìnformer de 
nos talens et de notre capacité. La paix dont jouissoit alors 
son elnpire, par ses soins, depuis les ùenx ùernicrs voyages 
qu'il avoit faits Cll Tartarie, et dont nons avions In la re- 
lation étant encore à Paris, nous donna occasion de ré- 
pondre, entre autres choses, qu'on admiroit en France son 
esprit et sa conduite, et qll'Oll y estimoit extrêmement sa 
valeur et sa Inagnificence. II s'illforma de l'àge du roi, des 
guerres qu'il avoit soutenues, et de la !llanière dont il gou- 
vernoit ses états. Nous satisfimes à toutes ses questions en 
sujets fidèles, et véritabIenlcl1t pénetrés des hautes qualités 
de 110tre auguste monarque. L'officier qui parloit de la 
11arl de l'enlpereur nons dit que, quoique son lnaître nc 
nOllS connÙt pas encore, il avoit néa111nOl11S déjà pour 
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nons la InêlTIe bicnveillance que pour les alltrcs pères; 
qu'il regardoit Ie courage avec lequel nOllS quiuiollS nos 
parens et notre patrie, pour venir à ]'extrélnité dll monde 
prêcher l'Éval1gile, comrne nne preuve sensible de la vérité 
de notre religion; mais que, pour en ètre parfaitelnent 
conyaincu, il voudroit voir à la Chine quelques Iniracles 
senlblables à ceux qu'on racontoit avoir été faits autrefois 
ailleurs pour la cOl1firmer. Le prince n'en dmncura pas là : 
il nons tìt l'honneur un jour de nousenvoycr de son thé, 
ct du nleilleur vin de sa table. Nous apprìmcs qu'il vouloit 
Ine retenir à sa cour avec Illes COlTlpagnons, et qu'il pen- 
soit dès ce temps-Ià à nous donneI' nne maison dans sou 
palais. l\lais Dieu, qui nous demalldoit aillenrs, ne pern1Ít 
pas qne ce dessein s'exécutât sitôt. Nons ne savions poiut 
encore assez de chinois, et nous n'aurions pn dans ces 
premiers corumencemcns lui donner la satisfaction qù'il 
attendoit. 
C'étoit au tribunal des rites à nons présenter à l'empe- 
reur, Farce que c'étoit ce tribunal qui avoit reçu l'ordrc 
de nous faire venir à la cour. II nous appcla donc après 
]ps obsèqnes du père Verb-iest, c'est-à-dire aussitôt que, 
scIon Ie cérémonial de la Chine, il no us fut lihl'c de 501'- 
tire Nous vîmes ce rcdontable tribunal, où-, quelques années 
auparavant, tous les missionnaires avoicnt paru chargés 
ùe chaîncs. Illl
avoit rien de grand ni de Illagnifique ponr 
Ie lieu. Les Illandarins, assis sur une estrade, nons reçu- 
rent avec honneur, et nous par1èrent après nons avoir fait 
a
seoir. Le pren1Ïer président tartare, ayant reçu les ordres 
de l'empcI'eur, nous dit que ce prince souhaitoit nous \'oir 
Ie lendemain, et que c'étoit Ie supérieur de l10tre maison 
qui nOllS présenteroit. 
Ce fut done Ie 21 mars 1688 flue nous eûn1es l'hon- 
neur de saineI' l'empereur. Ce grand prince nons témoigna 
beaueoup de honté; et, aprè3 nous avoir fait un reproche 
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oLIigcaut de ce que nous ne voulions pas to us delneurer à 
sa cour, ilnous déclara qu'il retenoit à son ser\'ice lcs- pères 
G-erbillon et BOllvct, et qu'il permettoit aux autres d'allcl' 
dans les provinces. prêcher notre sainte religion. Illlous {it 
cnsuite servir du thé, et nons envoya cent pistoles, ce quì 
parut anx Chillois nne gratification extraordinaire. Après 
cctte \'isite, nous ne songeàlnes plus, Ie pèrc Lecomte, Ie 
père de VisJelou et nIoi, qu'à nons partager dans les pro- 
,'illces, pour y travailler à Ia con\'ersion des infidèles.l\Iais, 
avant qne de quitter Pé1.in, nous fÙnIes bien aises de voir 
ce qu'il y a de plus curicnx dans cette ,-ille fmneuse. 
Pékin cst composé de dell
 vilJes : la première, au n1j..,. 
licu de laqnelle est le palais de l'empereur, s'appellc la ville 
ùes Tartares ; et la seconde, la yille des Chinois. Elles sont 
jointes l'une à l'autre , et ont chacunc quatre licues de 
tOllr. II y a Hne si granùe multitude de peuple, et tant 
d'clnbarras, qu'on a p
ine à marcher dans les rues, quoi- 
qu'elles soicnt très-Iarges, et (Iue Ies fCIDlnes ll'y parois- 
sent point. 
Nous allinnes voir laj,unellse cloclze de Pékin, qui pèsc, 
à ce qu'on nous assura, cent ]nilliers. Sa fOrlne est cylill- 
driquc, et cUe a dix picds de diamètre. Sa hauteur COll- 
tient une fois et den1Ïe sa largeur, selon les proportions 
ordinaires de la Chine. Elle cst élevée sur un luassif de 
brif{l1es et de pierres de figure carrée, ct couvC'rte sel1lc- 
Inent d'un toit de naLtes, depuis que cclui de bois a été bl'ûJé. 
]\ions vÌnles aussi rObservatoire, et tons les instrlunens 
de bronze, qui sont beaux et digues de la magnificence de 
l'en1percur. l\lais je ne sais s'ils sont aussÌ justes qu'il fan- 
droit ponr faire des observations exactes, parce qu'i]s sont 
à pillllules, que les divisions en paroisscnt inégalcs à l'æiI, 
et que lcs ligncs transversales ne joigllcnt pas ell plusicurs 
cndroits. 
Les portcs ùe Ja ville ont que1que chose de plus grand 
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t de plus Dlagnifique que les nôtrcs : el!cs SOl1t extrême- 
IHcnl éleyées , et cuferment nue granc1e eou!' carréc, ell- 
,ironnée de llluraiHcs, sur If'squclles on 
 bàti de beaux 
salons, tant du cÔtt- de la call1pagnc que du CÔ,té de la vine. 
Les 111uraiHes de Pè.kin sont de hri<lues, hautes d'enyiroll 
qnarante pieùs, Hanqnées, de vingt en vingt toises, de pe- 
tites tours carl'{
es, à égale distance, et tl'ès-Lien entretc- 
Hues. II y a de gralldes raJnpes en quelques endroits, afìll 
(Iue la cavalel'ic y puissc 111onter. Nous primes souvellt la 
hauteur du pôle de Pél.in ('11 notre lnaison, qu'on nOlnnlC 
Si-Ia/l 
 c'est-il-dire l\
glise occidentalc, et nous la trou- 
,iunes de 39 dcgrés 52 luinutes 55 sccolldes. 
,Après seize jours dc Inarche, nons arrivâlncs, Ie 14 
<l\TiL IG88, qui étoit cette alluée-Ià h
 111crcredi ùe la se- 
Jnainc sainte, à [Ù
ar:l-tcheolt;o villc dn sccond ordrc de la 
pro\-ince de Chall - si, oÙ
 notre cOlnpagnie a une bene 
maisoll et une llplnbl'cnse eh I'
li(,llté rt-pandnc dans les 
villages et dans les viIles d'alenlonr. Nons y prhnes la hau- 
t('1J.1' tIll pôle, que nous trOl1\ åales ètrc Ù 35 degrés J6 llli- 
nutcs ('t 10 sceondes. Les carles du pè1'C 31arLini ]a met- 
tent ;Ì 36 degrés 50 minntes. 
La route depuis Pé"hin jusqu"Ù Ia pro\tince de Chan-si 
cst nue des plus agréables que j'aie vltes. ()n passe par neuf 
ou dix viBes, et entre aulrcs par cellc de Paotiln-fou, qui 
est la deil1cHl'e dll ,ice-roi. TOT
lt Ie pays est plat et cultiyé, 
Ie chen1Ìn uni et bordé en plusieurs endroits d'arbres, 
a\ ec des lnurailles pour cOllvrir et garantir les ealnpagnes. 
C'est un passage continuel d'hon1ffies, de charrettcs et de 
bÒtes de charge. Dans l'espacc d'ul1e lieuc de clu'lnin on 
rellcontre denx ou trois ,,-illagcs, sans eOlIlpter ceux qu'on 
voit des dcux eôtés à perte ùe vue dans la calnpagne. Il y 
a sur les rivières de beaux pants à plusieurs arches: Ie 
pIns cOl1sidérablc est cclui de LOll-ko-kiao 
 à trois lieues 
de Pét.in. Les garùe-folls en sout de JnarLrc; ou cOlnple 
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de chaque côté 148 poteaux, avec des lionceaux au-dessns 
ell différentes attitudes, et aux deux bouts du pont quatre 
éJéphans accronpis. 
Jc partis de Kiam-tcheou Ie 5 mai 1688, ponr aBeI' å 
.lVallhill. L"e père LCcolnte 
t Ie père de Visdeloll voulurent 
1l1'aCC0J11pagner jusque hors de Ia ville. Nous rencon- 
tråmes là nos principaux chrétiens, qui avoient préparé 

nr Ie chemin une table couverte de fleurs et de parfums, 
avec une collation. C'est la coutulne à Ia Chine, quand 011 
veut marquer du respect et de l'attachement à une per- 
sonne qui s'en va. II fallnt s'arrêter pour répondre aux 
civiIités et aux relnercimens qu'ils nOllS faisoient d'ètre vc- 
llUS Ies visiter. Je me séparai d'eux avec regret; et, prenallt 
congé dans Ie même lieu des deux pères, Illes fidèles C0111- 
pagnons de voyage depuis pIns de trois ans, jc partis seul 
pour me rendrc oÙ la divine Providence m'appeloit. 
Après qu'on a passé la rivière de Fuenho, on tronve 
pendant dix Ii
ues un pays plat, couvert d'arbres et fort 
Lien cuhiyé, avec un grand nombre de villages de tous 
côtés, et tenniné à l'horizon par une chaine de hautes 
Inontagnes. Ces montagnes, dans l'enclroit oÙ je Ies ai pas- 
sées, étoient quelquefois stériles ; mais Ie plus souvent eUes 
étoient de bonnes terres, ct cultivées jusque snr Ie Lorù 
des' précipices. On y trou ve queIquefois des plaines lie 
trois ou quatre lieucs, environnécs de collines, lie sortc 
qu'on croiroit être dans un bon P:lYs. J'ai vu quelques 
11l0ntagnes 
 cOllpées en terrasse depuis Ie bas jusqu'au 
haul. Les terrasses, au nombre lie Go et 80, sont les unes 
sur les aut res , à la hauteur seulenlent de trois ou quaLre 
picds. Les Chinois en détachent des pierrcs, et font de 
IJctites muraillcs pour sOlltcnir ces terrasscs : ils aplanis- 
sent ensuite Ia bonne terre, et y sèment du grain. C'est 
nne f'ntreprisc infinic, qui fait voir comhiell ce pellple 
cst laborieux. Je me trouvai un jour dans un chcnlin étroit 
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ct profond, oÙ il se fit en peu de tCl11pS un grand emhal'- 
ras de cbarrettes. Je crus qu'on aUoit s'enlpOl'tcr, s'clltre- 
dire des iujures, et peut-être se hattre, comIne on fait 
sou vent en Eurupe; nlais je fns surpris de voir des gens 
qni se saluoient, et qui se parloiellt doucement, C0I111ne 
s'iIs se fussent connus et aimés, et qui ensuite s'entr'ai- 
tIoient Inntuellenlent à se débarrasser et à passer. C(.t 
c'\.enlple doit bien confondre nos chrétiens d'Europe, qui 
savent si peu gardeI' la modératioll dans de pareilles rCll- 
cOlltres. 
Quand 011 vient à la fin de ces montagnes, dont la des- 
('cute est fort rude, quoique tail1ée dans Ie roc, on décou- 
,re la province de IIonan et Ie IIoam-ho, e'est-à-dire Ie 
.f1cllve Jalll/C, qui serpenle fort loin dans la plaillc. Le 
cours de cette rivière est marqué par des vapeurs hIan- 
dws, ou par une espèee de bronillard qne Ie soleil attire. 
Cette pro\-ince cst un pays plat, si bien cuhivé, qn'il n'y 
avoit pas un pouce de terre perdu. J'y vis des blés semés 
Ù ]a ligne COllJnle Ie riz; il n'y avoit que cinq ou six pouces 
entre chaque ligne. J'en vis d'aut:'es qui etoient senlés in- 
diHërcJnment et sans ordrc, conlffiC nons faisons en France. 
Leurs champs n'ayoicnt pas des sillons COlnnle les nôtrcs. 
Je ne passai qne par sept villes; mais je découvris de tous 
côtés un si grand nombre de bourgs et de villages, qne 
j(
 crois qne Ie I-Ionan est une des plus belles provinces de 
Ia Chine. Je passai Ie Hoam-ho à neuf Iienes de Cay-
uln- 
fon, capitale de la province. C'est ]a rivière Ia plus rapide 
(luej'aie trouvée. Ses eaux sont d'une couleur jaune, parce 
<{u'clle entraîne beaucoup de terre; celle qu'on voyoit sur 
)cs hol'cls étoit de la mênlC couleur. Ce fletive est peu pro- 
fond dans fcudroit oÙ nons Ie passàmes ; mais il cst large 
de près d'une demi-licne. 
J'adlnirai en ce lieu la force d'un batclier chinois, 101'5- 
qu'iI faHul cIuLarqucr IDes hardes. J'avois deux caissCß qui 
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pesoient 250 Iivrcs chinoises, ou plus de 300 Iivrcs de 
l,-'rance. I
e lllnietier avoit fait de grandes difficultés pour 
les recevoir à Kiam-tcheou, disant que son mulct lle pour- 
toit pas If's porter. I-AC baLelier viut, Ies prit, les chargea 
snr ses épaules to utes deux, avec l'attirail qui servoit à les 
lieI', et les porta gahnent dans sa barque. Je n'entrai 
point dans la ,-iHe de Cay-fulll-foll, parce que les portes 
en étoicnt fCrInées, ct qu'on cherchoit des voleurs qui 
avoicnt forcé ('t l)illé la maison du mandarin qui garde 
les tributs de rClnpereUI'. 
De la province de Ifonan, on cntre Jans edIe dp N
n- 
lin, qui n'est pas si belle ni si penplée de ce côté-]à que 
ùu còté Ju n1Ìùi. A près a voir passé par quatre ,ilJcs, jc 
"ins à Pou-keou, qui cst une petite place cnvirollllée de 
JJonnes nlur.1illes, et située sur Ie [Ï-Ùllll:J cc grand fleu\-e 
qui traycrse to ute 1.1 Chine d'occiùl'ul ell orient, et qui, Ia 
séparant en deux parties à peu près égales, clout rune 
cOlltiellt Ies provinces d u nord, ct I'autre ceHes du sud, 
!)orte l'abondance partont, par 1.1 facilité qu'il y a d'y na- 
,igner en tOTIt temps et sur toutes sorles de barques. Là 
cc fleuve cst large c.e près d'une licue, ct pl'ofond de 24 
('t de 36 trhanls. Un tchalu est une pcrche de Ia Chinc, 
qui vaut dix de nos pieds. 
La yiHe de 1\7 alll-in ll' cst pas sur Ie Kiam, mais à deux 
ou trois Iieues ùans les terrcs. On pent s'y rendre par 11Iu- 
sieurs canaux qui sont couverts de bateaux, panni !esquc]s 
il y a un grand nomb re de ha rques in1péri ales, qui HC Ie cè- 
d('nt presque point .1ux vaisscaux ponr Ia grandeur. EHes 
sont très-propres , vcrnissécs au dehors, dOr(
es en dedans, 
avec des salles ct des chambres très-bien Ineublées, pour 
It's Jnanùarins qui vicl1ncnt à la cour , ou qui sont obligés 
de fairc quelques voyages dans les provinces. 
Au reste, Nan1..in ne s'appelle plus dc cc nom, qui si- 
gnifie en ehinois la caul' dll sueZ:J comme Pékin signifie fa 
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cnul' rill nord. Pendant que les six grands trihullaux dc' 
}'empire étoient également en ces deux vines, on les ap- 
l}eloit COllI'S; lnais présentf'nlent qu'ils sont tous réuni
 à 
Pékin, l'empcreur a donné le nom de [(ialll-nÙn à Ia ,iUt' 
de N ankin. On ne laisse pas cepclldant, dans Ie discol1rs, 
de ]'appeler souvent de son ancien nonl, mais on ne It' 
soulfriroit pas dans les actes publics. 
J'arrivai à N ankin Ie 3 I lnai 1688, et j'y demcurai plus 
de deux ansa Durant ce temps-Ià j'allai voir la faJneuse 
chrétiellté de Cham-hai 
 proche de la mer orientale, à 
huit journées de :l\allkin. Ceue florissante Église doit sou 
commencenlent à la conversion du docteur Paul) qui par 
son mérite et par sa gral1de capacité parvint à la digniti- 
de coZao 
 du temps du père Ricci. II attira une infinité 
de gens au christianisme; car les Chinois ont une si grande 
estime pour les sa vans, que quand quelqu'un d' eux se COll- 
vertit, c'est toujours pour plusieurs aut res un exemple 
auquel iIs ne résistent guère. ((Nos lettrés , disCllt-ils, pré- 
fèrent la 10i du Seigncur du cicl à celIe des honzes, et 
Ù Loutes les autrcs religions de la Chine; -i1 faut donc qu'el1(' 

oit la lueilleure. )) D'où rOll voit de queUe cOl1séquencf' 
il est, pour Ie bien de la religion, de gagneI' à la Chinc- 
]('s gens de l('ltres, d'apprenùre leurs livres et leurs scien- 
ces, de s'accomnloder, autant que la religion Ie peut per- 
mettre, à leurs cérénlonies et à leurs usages, pour 
s'insinuer plus aisément dans leur e5prit. 
Je nc YOUS par]erai point, mon ré\'érel1d père, du pen 
{ie bien que j'ai fait à N ankin, où je dcn1curois avec Ie 
père Gabiani, qui TIle donnoit de grands exemples de 
Yertu. J'instrnisois les chrétiens, j'ellt.cndois les confes- 
sions, el j'administrois avec Illi les mItres SaCrCJllens. 
Au COl1lmencement de l'année 1689, l' cmpercurfit l/n 
1'ovyage dans les provinces du midi. La veille qu'il arrivtl 
à N anl"Ín, nOliS allâlnes, Ie père Gabiani et moi, à deux 



286 LETTRES ÉDIFIANTES 
Heues de la ville sur la route f{uïl devoit tenir. II cut ]a 
})onté de s'arrètcr et de nous parler de la Inanière du nlonde 
Ja plus oLligeante. II éloit à cheval, suiyi de ses gardes- 
tIu - corps et de deux ou trois 111ille cavaliers. La ville Ie 
,-int rf'ceyoir avec des étendards, des dral)caux de soie, 
des dais, des parasob, ct d'autres ornenlens sans nOlllbre. 
()n avoit élcyé des arcs de Lriolnphe revêtus de brocard, 
('t ornés de [(>stons, de ruhans , et de houpes de soie, sons 
]('squels il passoit. II J ayoit dans les rues un peuple infini , 
]nais dans un si grand respect et dans un sil
nce si pro- 
fond, qu'onu'cntcndoit pas Ie moindre bruit. L'clnpereur 
avoit résoln de partir dès Ie le
demain. Tous les manda- 
rins l'ayant supplié de demeureI' qucJques jours et de 
faire eel hOl1neur à Ia villf1,' ilne voulut pas ,les écouter; 
nwis, Ie peuple étallt venu ensuite demander lamêllle gràce, 
l'l'mpereur l'accorda, et dcnleura trois jours avec eux : cal
 
il cst de la bonne poIitique, en Chine, que les empereurs, 
dans ces sortes de voyages, se concilient, autant qu'il se 
pent, l'esprit des peuples, même au déplaisir des grands 
seIgneurs. 
Pendant Ie séjour de l'empereur à ]\"ankin, nous aIIàmes 
tOllS les jours au palais, et illlOUS fit l'honueur d'envoyer 
anssi tous les jours chez nous un ou deu"X gentilshonlnles 
de sa chambre. II me fit demander si l'OIl vOJoit à Nankin 
Ie Ca1l0pllS, étoile du sud, que les Chinois appcllent lao- 
p,in-sing, l'étoile des vieillards, ou des gens qui vivent 
long-temps; et sur ce que je répolldis qu'elle paroissoit au 
commencement de la nuit, l'empereur aHa un soil' à rOL- 
servatoire, uniquement pour la voir. ' 
Ces bontés de l'empereur nous firent heaucoup d'hon- 
neur, parce qU'illlOUS les témoignoit à la vue de toute 1a 
cour ct des prell1iers ]nandarins des provinces voisines, 
qui s'en retournoiellt cl1suite dans leurs gouvernenlens, _ 
l)révenus en favcur d
 notre saint!' Ioi ct des mission- 
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JJair{'s qui la pr{
chent. II partit de 
ankin Ie 22 nlars, 
pour S'Cll retonrncr à Pél.in. Conllne notre devoir nons 
ob]igeoit de lui faire cortége pendant quelques jours, lIOUS 
fhues environ 30 ]ieues à sa suite, après quoi nons rat- 
tClldhncs au hord d'une riyière. Iinous aperçut, ct cut 
la houté de faire approcher notre canot, que sa })arqllc 
traìna <lurant plus de deux lieues. II étoit assis sur UHC 
cstradc; illut d'abord notre CltCOll-fJUCll:) c'est-à-dire h.. 
relllercÎnlel1t que nons Iui faisions par écrit, scIon Ia con- 
t1.une de la Chine. Ce cheou-puen étoit écrit en caractères 
fort 111enus; c'est ainsi que les illférieurs en nsent à la 
Chine à l'égard de leurs supérieurs ; et plus Ia dignité des 
supérieurs est élevée , plus les caractères dont les inférieurs 
se sefvent doivent être petits ct déliés; ce qui l)aroît être 
très-incommode pour l'empercur. 
Ce grand prince nons traita dans cette dernière visitp 
avec beaucoup de fan1Íliarité; ilnous delnanda comnlent 
nons avions passé Ie Kiam, et s'il trouveroi t sur sa route 
quelques-unes de nos églises. II nons montra hIÌ-nlêlne cc 
qu'il avoit de livres avcc lui, ct donna en notrc présencf' 
divers ordrcs aux Inandarins qu'il ayoit appclés; ct.. après 
avoir fait lnettre dans notre canot du pain de sa table, et 
quantité d'antres provisions, il nous rcnvoya COJublés 
d'houneur. 
Cependant Ie père Gerbillon et Ie père BOllvet ne man- 
quoient pas d'occupatiol1 à Pékin. COlllIDe les pères Pe- 
reyra et Thonlas étoiel1t ohligés, depuis la mort du pèrc 
'T çrLicst, d'allcr tous l
s jours au l)alais, et de prendre soin 
du tribunal des mathé]natiqncs, les deux pères françois 
étoiclll chargés de presque toute la chrétienté de ceut' 
grande yille. L'clnpcreur, qui les avoit fort goûtés avant 
son voyage, les engagea à son retour à apprendre Ia langur. 
tartare, afill de pouvoir s'cntretenir avec eux. II leur 
tlunna des maîtres, et prit nn soin l}articulier de leur 
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étude, jusqu'à les illterroger et à lire lui-mème ce qu'ils 
élvoient co:rnposé , pour voir les progrès qu'ils faisoiellt en 
('eUe langue, qui est beaucoup plus aisée à apprcndre que 
]a ehinoise. 
Ce fut en cc temps-Ià qu'on parla de faire la paixavec le,f 
J11us('ovites, et que I'on proposa de part et d'autre de réglcl" 
les Iin1ites <les deux empires. Les czars de 
loscovie en- 
yoyèrent leurs plénjpotent1aires à Nipchou. L'enlpereur y 
('11 voya aussi dt's all1bassadeurs avec Ie père Thomas, Pe_ 
reyra, Portugais, et le..père (
erbillon, qui dcvoient leur scr- 
Y1rd'interprèles. Et afin de faire voir l'cst
mequ'il avoitpour 
ces deux pères , illeur donna deux de ses propres habits, 
ct yonlut qu'ils fussent assis avec les mandarins du secon(l 
ordre; lnais conHl1e ces oflìciers portent au cou une espèce 
òe ch::tpelet, qui est la TI1arque de leur dignité, et qu'on 
nc croit pas tout-à-fait exenlpt de superstition, il pennit 
aux jésuites de mcttre leur propre chapdct à leur con, 
au 11P11 de cclui des H1andarins, aGn quP. par la croix et les 
lllédailles qui y son t attachées, on pût facilement les recon- 
l10ìtre et discerner ce qu'ils étoicnt. 
II se trouvc des occasions ÏIllportantes où des Inal1ières 
('nga
calltes, a\'cc un pen d'usagc du monde, ne sont pas 
inutiles à un n1Ïssiol
naire. Lc pèrc GcrLiHon s'en sCl'vit 
avantageuselllent Cll cclle-ci. Conlme il yenoit de France, 
oÙ l'on parle souycnt des il1lérèts des princcs, ct où ]cs 
guerres continnelles et ]es traités de paix font faire lnille 
réHexions sur ce qui est préjudiciahle ou aval1tageux aux 
nations, il eut Ie bonheur de trouver des expédiens pour 
concilier les Chinois et les l\Ioscovites qui DC s'accordoieut 
sur ricn, et qui étoient prêts à rompre leurs conférences. 
Les 
Ioscoyites étoient Hers et parIoicl1t avec hauteur; les 
t:hinois de leur côLé croyoient ètre les plus forts, parce 
qu'ils étoicnt venus avec nne bonne armée, et qu'iIs en 
attendoient une autre de la 'fartarie orientale, qui llI0]1- 
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toit Ie fIctive IIelon-kian. I.eur intenti01i néannloins n'é- 
toiL pas de faire la guerre; car ils craignoient que les Tar- 
tares occidcntaux nè se joignissent aux l\loscovites, ou que 
('{'ux-ci UP donuassent du secours aux autres
 s'ils formoil'ut 
quclque dessein contre la Chine; ainsi ils souhaitoicnt la 
l)aix pt ne Ia pouvoient conclurc. Les deux pèrcs; Ies voyant 
dans eet embarras, et s'entretenant avec les Chinois sur Ie5 
difficultés qui arrêtoient la négociation, apprirent d'eu-x 
que l'cmpereur pernlcuroit volontiers aux l\Ioscovites de 
ycnir à Pékin tous les ans pour faire lcur comnlcrcc. (( Si 
cela est, dit Ie père GerbiHon, tenez pour certain, nles- 
sieurs, qu'il n'est pas difficile de faire Ia paix avec eux, 
ct de les ramener dans tous vos sentimens. )) Les pIéni- 
potentiaires chinois Ie prièrent de passer dans Ie canlp dcs 
l\Ioscovites. II y alla, et les l\Ioscovites ayal1t co]npl'is que 
)a liberté de venir trafiquer tous les ans å Pé1.ill étoit ]e 
})]us grand avalltnge qu'ils pouvoient espércr, COlnme Ie 
l)ère Ie leur Jnolltra clairemcnt, ils cédèrent Ie fort d'Yacsa, 
qui avoit été pris et rf'pris pendant la guerre, ct acceptè- 
rent Ies limites que proposoit l'empcrcur. Cctte négocia- 
tion nc dura que peu d'hel1res, et Ie père revint avec un 
traité de paix tout dressé, que les pléllipotentiaires signè- 
rent deux jOUl'S après, et jurèrent solennd]elnent à la 
h'.te de leurs troupes, prenant à témoin le Dieu des chré- 
tipns qll'ils Ie garderoient ficlèlemcut. 
Cette paix fit heaucoup d'honncur aux deux nlission- 
naires; toute l'armée les en félicita ; mais celui qui leur.fit 
plus de caresses fut Ie prince SOSllll, chef de l'ambassade. 
Illes remercia plusieurs fois de l'avoir tiré d'un grand em- 
})arras, et leur dit qu'ils pouvoient cOJnptcr sur lui, s'il 
avoit jamais occasion de leur être utile. Le père Gerbillon 
prit ce moment pour lui découvrir nos sentimens. ({ '70US 
savez, seigneur, Iui dit-il, quels sont les motifs qui nous 
obIigeI}-t de quitter tout ce que no us aVOllS de plus cher en 
2. 19 
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Europe, pour venir en ce pays-ci; to us nos désirs sc ter.- 
Dlinent à faire connoître ]e vrai Dieu, et à faire garder sa 
sainte loi; mais ce qui nous désolc, c'est que les dcrniers 
édits défendent aux Chinois de l'embrasser. Nous vous 
supplioÌJS done, puisque vous avez tant de honté pour 
nons, de faire lever celte défense quand vous y verrez 
quelque jour; nons sentirons plus vivement cette grâee , 
que si vous nous comhliez de richesses et d'honneurs, 
parce que la conversion des âmes est l'unique bien auquel 
nons soyons sensibles.)) Ce seigneur promit de nous servir 
effieacement en toute rencontre, et il no us a tenu parole, 
ainsi que vons Ie vcrrez bientôt. 
Le père Verbiest, et les aut res pères de Pékin, avoient 
toujours ardemment desiré d'ohtenir la liberté de la reli- 
gion cltrétielllle. Ils avoient souvcnt pensé aux moyens 
dont ils devoient user pour en venir à bout; mais l'affairco 
leur avoit toujours paru si délicate qu'ils n'avoient osé la 
proposer, dans la craillte de faire confirmer peut-être les 
anciens édits, et de réduire la religiou à de plus fàcheuses 
extrémités; mais Dieu, dont la conduite est toujours mer- 
vcilleuse, disposa l'esprit de l'empereur à leur accorder 
cette grâce. V oici comme la chose se passa. 
Ce prince, voyant son empire en paix , résoIut d'appren- 
dre les sciences de l' Europe. II choisit lui-même l'arith- 
métique, les élémens d'Euclide, la géométrie pratique, 
et la philosophie. Le père Antoine Thomas, Ie père Ger- 
hilIon et Ie père Bou\tet curent ordre de composer des 
traités sur ces nlatières. Le prenlier eut pour son partage 
l'arithnlétique, et les deux autres les élémens d'Euclide eL 
la géomélrie. lIs conlposoient leurs démonstrations en 
tartare : ceux qu'on ]eur avoit donnés pour maîtres en 
ceUe langue les revoyoient avee eux; et si quelquc mot 
leur paroissoit obscur ou nloins propre, ils en substituoient 
d'autres en la placc. Les rères présentoient ces démonstra- 
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tions, et les e'pHquoient it l'emp('reur, qui, COlnpl'enant 
facilcm('1)I tout ce qu'on Ini cl1seignoit, adn1iroit de pIns 
('11 plns ]a soljdiré de nos sciences, et s'y app]iquoit :lVt
c 
11 ne nOl1yd]e ardeur. lIs al10ient tons ]es jours an J)aIais, 
('t passoiellt deux hcnrcs Ie matin et deux ])cul'es]e soil' 

H-ec l'en1pereur. Illes faisoit ordinairelnent monter su I' 
son estrarle, et Ics ohligeoit de s'asseoir it ses côtés ponr 
] ui nloutrcr les figures, et pour les lui cxp1iquer avec plus 
dC' faciJité. 
Le plaisir qn'il prit aux prC'Jnières ]C'ç'ons qu 'on hri 
donna fut si grand, que qlland lnêlnc il alloit à son palais 
(lc Tchan-tchun-yiien, qui cst à deux lieues de Pékin, il 
ll'interron1poit pas son tra,,-ail. Lcs pères étoient ohligés 
d'y aHer tOllS les jours, quclque temps qu'il fit. Us par- 
toiel1 t df' Pékin dès quatre hcures du nlalin, ct nc I'P\ ('- \ 
Itoi<'nt qu'au commencement de la nuit. A peinc étoicllt-ils 
de retour, qu'il faIIoi t se rcmcttre au travail, et passer 
souvcnt une partie de la uuit à composer ct à pr(
parer ]('s 
]('çons dn lendemain. l..a faligue extrême quc ces voyages 
cOl1tinuels et ces yeillr's leur c:lusoif'nt, les accaLloit f{llel- 
qucfois; mais l'envie de coutellter l'cnlpereur, et l'espé- 
rancede 1(' r('nclre fay oraLIe à 110lre sainte rcligion, les sontc- 
noient et adoucissoiel1t tOlltes leurs pein('s. 
llanrl ils étoien l 
I'C'tirés, renlpereur nc dCIDC'uroit pas oisif; il répétoit Cll 
sou pal'ticulicr ce qu'on venoit de lui expliquer ; il re]i- 
soit les démonstrations, iI faisoit Vf'Uil' qudques-uns des 
l)riuces scs enfans pour les leur f'xpliquer Ini-n1f'mC', et iI 
nc se dOl1noit aucnn repos qu
ilne sûtparfaÏlement ce qn'iJ 
avoit env-ie d'apprcndre. 
L'empereur continua cetle étudc pendant fluatrc ou cinq 
:lns, avec la même assiduité, sans rien diminuer de son 
Hpplication aux aífail'es, et sans n1anqUf'f un selll jour à 
donner audience aux grands officiers de sa D1aison, et :nlX 
conI'S sou, eraincs. nne s
arrêtoit pas à la seule spéculation, 
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il Y joign,oit la pratique; ce qui lui rendoit ]'étude agréablc, 
ct lui faisoit parfaitement comprendre ce qu'on lui ensei- 
gnoit. Quand on lui expliquoit, par exclnpIc, les pr.opor- 
tions des corps soIides, iI prenoit une boule, Ia faisoit 
pescr exactelnent, et en mesuroit Ie dialnètre. II calculoit 
{'nsuite quel poids devoit avoir une autre boule de même 
matière, mais d'ul1 plus grand ou d'un plus petit dianlè- 
tre, ou quel diaulètre devoit avoir une boule d'un plus 
grand on d'un plus petit poids. II faisoit ensuite tourner 
une boule qui avoit ces diamètres ou ces poids, et i1 rema r- 
quoit si 1a pratique répondoit à la spéculation. II exami- 
noit avec Ie même soin les proportions et la capacité des 
cubes, des cylindres, des cônes entiers et tronqués, des 
pyramides et des sphéroïdes. 
II nivela 1ui-mème, durant trois ou quatre lieues, la 
l)cnte d'une rivière. II mesuroit quelquefois géométrique.. 
ment 1a distance des lieux, la hauteur des nlontagnes, 1a 
largeur des rivières et des étangs, prenant ses stations, 
pointallt scs instrumens dans to utes les formes, et faisant 
exactement son calcul. Ensuite il faisoit mesurer ees dis- 
tances, et il étoit channé, quand il voyoit que ee qu'il 
avoit trouvé par Ie calcul s'accommodoit parfaitenlcnt à 
ce qu'on avoit mesuré Les seign
urs de sa cour, qui 
étoient présens, ne manquoient pas de lui e'n nlarquer de 
l'admiration : il recevoit avec plaisir leurs applaudisse- 
mens, mais illes tournoit presque toujours à Ja louange 
des sciences d'Europe et des pères qui lcs lui cnseignoicnt. 
IJ'empereur s'occupoit ainsi, et vivoit avec eux dans une 
espèce de familiarité qU! n'est pas ordinaire aux princes 
de la Chine, lorsque la pcrsécutioll suscitée par Ie vice- 
roi de Tché-Kiam au père Intorcctta et à l'église deIla"l- 
tclzeoll éclata : cUe ne pouvoit arriveI' dans nne conjonc- 
lure plus favorable. 
Les pères de Pékin, Dlunis des copies de tous lcs actes 
I 
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et de toutes lcs procédures du vice-roi, recoururen l à la 
cléInence de l'empereur. l
e prince, qui étoit fort content 
d'cux, les écouta favorablenlent : il offril d'abord d'élouf- 
fer sans bruit cette persécution, en ordonnant au vicc-roi 
de se désister de son entreprise, et de laisser Ie père Intor- 
cetta et tous les chrétiens en paix. (( l\Iais ce sera toujours 
à reCOIDJnenCer , reprirent avec respect les pères, si votre 
majesté n'a la honté cette fois-ci d'y donnêr un rClnède du- 
rable; car si, maintenant que nous approchons tous les 
jours de sa personne, et qu'on voit les bontés qu'elle a 
pour nous, 011 ne laisse pas de traiter nos frères et noLre 
sainte loi d'une manière si violente, que ne devons-nons 
poin
 craindre quand no us n'aurons plus cel hOllneur? 
L'empereur permit aux pères de lui présenler une l'e- 
quête 
 afin que cette affaire fût jugée solennellement par 
la voie des tribunaux, et qu'on se réglàt ensuÍte sur celte 
décision dans les provinces. 
lIs en dressèrent deux, pour choisir celle qui convien- 
droit Ie mieux. Ce prince les voulut voir, et, après les avoir 
lui - nlêJue exaJninées, il leur fit dire que ces requêles 
ne suflisoient pas pour obliger les trihul1aux à leur ac- 
corder ce qu'ils demandoienl; lllais il ll'en demeura pas 
]à; car, par une bonté qu'on ne peut asscz adlnirer, il I 
leur en fit donner secrètelncnt une, capable de faire l'ef- 
fct qu'on Pl'étendoit. On averti t t'l1suite lcs pères PereYI'a 
et l'homas, qui avoient soin alors du tribunal des 111a- 
thémaLiques, de la vCl1ir présenter publiqueluent un jour 
..l'audicllce. L'ernpercur, cornJne s'il n'cn eûc ricH SU, la 
}'Cçut avec divers aulres Inénloires, et ordonna à la COllI' 
des rites de l'exalnincr seion la COlltunle, ct tie lui cn faire 
son rapport. J'ai ouï dire qu'on leur insinua dc sa part 
qu'il falloit avoil' égal"d aux pères curopéens en ccUe oc- 
casion. CP11endant les mandarins n'cn firent rien; car, 
apl'ès avoir l'élpporté tOllS lcs édits qu'on avoit' faits pcn- 
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dallt sa minorité conlre la religion chrétiennc, avec ce. 
qu'ils contenoient de plus odieux, iis conclurcllt que l'af.... 
i;iire dont il s'agissoit étoit ùéjà décidée, ct qq'on ne devoit 
point pcnncttre l'cxercice ùe ceUe religion à la Chine. 
L'ell1pCreUr, peu satisfaÌt de leur réponse" larejeta, etlcur 
ordonua d'cxanliucr une seconde fois la requête qu'on 
leur avoit nlise entre les Jnains; c'étoit leur Jnarquer assez 
clairclnent qu'a souhai loil une répollse fa y<?rable; mais ils 
n'clU'cnt pas plus de cOl1l,plaisance dans Ie second rapport 
qne dans Ie pren1Ïer; il r
jetèrent encore notre religion, 
et persistèrcnL à ne vouloir pas qu'elle fût authcntique- 
Inent approuvée dans l'enlpire. 
On s'étonnera pcul-ètre qu'un trihunal ait osé fairc 
plusieurs fois de parcilIcs résistances; olais c'est qu'à la 
Chine, Iors<Jue rCInpereur iuterroge les tribunaux, ct 
qu'ils répondcnt seion les lois, on nc peut les blâulcr ni 
leur faire Ie nloindre reproche, au lieu 'que s'ils répondcllt 
d'une autre Inanièrc, les censenrs de rempire onl droit de 
les accuser, ct l'cmpereur a droit de les fai.rc pUllir pour 
n'avoir pas suivi les 10is. 
L'clnpereur, voyant qu'iI n'obtielldroit rien par la yoic 
des tribul1aux, prit Ie parti d'approuver ce que Ia cour 
des rites a voit jugé. Cette cour permettuit au père 1ntor- 
cetta de ùelneurer à Ham-tcheou, et aux Europécns seu- 
lcmcnt d'adorer Ie Dieu dll ciel dans leurs égliscs, et de 
{l1ire profession de la religion chrélicnnc; Inais eUe défen
 
doit aux Chinois de l'clnbrasser, ct confirnloit les anciens 
édits. Cctte nouvelle fut un coup de foudre pour les pères, 
('t cUe les jeta dans une si grande consternation, que I'CI11- 
pereur en fut surpris et touché. 11 tâcha de les consoleI' 1 
mais leur affliction étoit trop grande pour être soulagéc 
par des paroles ou par des caresses. L'cmpercur leur oifrit 
d'cnvoycr qncIqu'un d'entre eux dans les provinces, aycc 
des lllarqucs d'honncur, qui cOll\'ail1croient tout Ie mÜlldc 
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de l'cstilne qu'il faisoit des pères européens, ct de l'appl'o- 
bation qu'il donnoit à leur Ioi; mais , voyant que leur dou- 
leur, bien loin de diminuer, sembloit s'augmenter chaquc 
jour, et qu'ils paroissoient ne plus s'affectionner à rien, 
il cnvoya quérir le prince Sosan, pour Ie consulter sur 
les moyens qu'il pourroit y avoir de les contenter. 
Ce ministre zélé se SOUvillt alors de la parole qu'il avoit 
uonnée au père Gerbillon à Ia paix de Nipchou. Après 
avoir fait l'éloge des pères, il représellta à l'empereur les 
ser,,-ices considérables qu'ils avoient rendus à l'état, et ceux 
qu'ils rendoient encore tousles jours à sa majesté; que, leur 
l)rofession leur faisant mépriser les dignités et les richesses, 
011 ne pouvoit les récompenser qu'en leur pernlettant de 
prêcher publiquementleur loi par tout l'empire; que cettc 
loi étoit sainte, puisqu'elle proscrivoit tous les vices, et 
qu'elle enseignoit la pratique de to utes lçs vertus. L'empe- 
reur COl1venoit de tout ce que lui représentoit Ie prince 
Sosan. (( l\lais quel moyen de les salisfaire, dit ce grand 
l)rince, siles tribunaux s'obstinent à nevouloir pas approu- 
vel' leur loi?)) (( Seigneur, répolldit-il, il fautleur montrpr 
que vous êtes Ie nlaÎtre. Si vous me l'ordonnez, j'irai trouver 
les mandarins, etje leurparlerai si (ortement 
 qu'il n'y Cll 
aura aucun qui s'é]oigne des sentinlcns de votre Inajesté. }) 
Je ne rapportel'ai point ici la harangue qu'illeur fit ; 
mais rien n'est plus vif, plus fort, ni plus dignc de ce 
grand homme; son esprit, son cæur, sa droiturc et sa 
grandeur d'àme y paroissent également. Les mandarins 
tartarcs se rcndi rent lcs premiers à la force de ses raisons, 
les ChillOis suivirent ct consentirent à ce qu'il voulut. 
L'édit fut dressé sur-Ie-champ, et il y fit mettre de si 
grands éloges de la loi chréticllne , que l'elllpereur , dit-on , 
t'D efiàça quelques-nns lui-même; il laissa néanmoins les 
))oints esscntieLs qui regardoient la sainteté de la religion , 
la "ie exclu!tlaire des missionllaircs qui la prèchoient à la 
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Chine depuis cent ans, la permission qu'on donnolt anx 
Chinois de l'embrasser , et la conservation des églises qu'Ün 
a voit déjà faites. II ratifia tous ces points, et la cour des 
I'ites les en voya selon la coulume par toutes les villes de 
l'empire, où ils furent aflÌchés publiquemel1t, el enre- 
gislrés dans les audiences. 
V oilà de queUe manière on obtint la liberté de la re- 
lig'ion ch,.éÛClllle -' qu'on désiroit depuis tant d"anuées, et 
pour laquelle on avoit fait tant de prières en Europe et à 
la Chine. Et, par une disposition particulière de la Provi- 
den.ce, Dieu permit que les sciences dont nous faisons 
I)rofession, et dans lesquelles nous aVOIlS tàçhé de nous 
rendre h
biles avant que de passer à la Chine, furent ce 
qui disposa l'enlpereur à nous accorder cette grâce; tant 
il est vrai qu'il ne faut pas négliger ces sortes de moyens., 
tout IUlnlains qu'ils sont, quoiqu'on ne doive- pas s'y ap- 
puyeI' COlnnle sur des secours infaillibles ou absolunlent 
llécessaires, puisque l'établissement de la religion et la 
conversion des infidèles est toujours l'ouvragc de.la grAce 
toute-.pui5sante du Seigneur. 
Lorsqu'on annonça à remperear que tous les pèrcs 
étoient venus pour avoir l'hol1neur de Ie renlercier : (( lIs 
ont grande raison, dit-il; mais avertissez-les qu'iIs écriyent 
dans les provinces à leurs compagnons, de He se préya- 
loir pas trop de la perlnissìon qu'on leur donne, et de 
s'en scrvir avec tant de sagesse, que je ne reçoive janlaìs 
aucune plainte de 1a part des mandarins; car s'ils m'en 
faisoiel1t, ajouta-t-il, jc la révoquerols sur-Ic-chan1p, et 
aIors iIs nc pourroient s'en prenùre qu'à eux-Inêlnes. )) 
Après que cette affaire de l'édit fut achevée, l'empcrcur 
reprit ses étlldes 
 et les pèrcs continuèrent à Ie servir avec 
une nouvelle ardeur. II cut envie d'avoir des il1strlunens 
de Jnathénlatiques; nons lui envoyâlnes les nôtres, qu'il 
avõit déjà vus; mais il n'cl1 connoissoit pas alors l'usage. 
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II ]rs trolu-a si beaux et si justes (car iIs étoicnt faits par 
)cs pIns hahilf's lllaÎLres de Paris), qu'il désil'a d'cn avoir 
davantage. Lcs mandarins en fìrcnt chcrcher claus LOllS ]es 
})orts, et ellvoyèrent à Pé1.in tout cc qu'ils en pnrent trou- 
vel'. L'empereur an COJnnH
llcelnent les rccevoll tous, de 
quelquc nature qu'ils fussent, ct ce n'étoit pas un petit 
travail pour les pères de la coul' que d'cn dcviucr l'usage ; 
car il falloit Ie nlcttre par écrit clairenlcnt, et Ie lllontrer 
à ce prince, qui est exact, et qui De Iaissc ricn passer. 
Sur la fin dc l'année 169'>', je ({uittai 1\ ankin pour alJpr 
à Canton avec Ie père de Visdelou. II falloit y faire un éta- 
Llissenlcnt solide, pour rccevoir les lllissiollUail'es que 
nqus attenùions. La maison fut achetéc; lllais à peine COIU- 
ruencions-nous à la mcubler, que no us reçÙnles ordre de 
rempcreur de venir tous de\lx à la cour. Cet ordre pOl,toit 
que Ie père l.ecomte, que nous avioIls el1voyé en Europe 
pour les ailitires de notre Inission, y vînt aussi à son retour, 
('t nous ftÌlnes chargés de l'en avertir. Les "\Jicaires aposto- 
liques et les nlissiollllaires se réjouirent de ccLte nouvt
l]e , 
ct la regardèrent conlffie un coup dn ciel, nou-seulement 
pour nous, mais encore pour tonIe la mission. 
L' em percllr étoit InaZade lorsque nous y arri,-ânles; lcpèrc 
Gerbillon et Ie père Pereyra passoient les uuits au palais 
par son ordre. Ce grand princc ne laissa pas de penseI' à 
nous, et d'envoyer à quelques lieucs dc ]a villc au devant 
de nous les autres pèrcs, avec un gcnlllholnulc de sa 
chambre, qui no us dit, de sa part, que s'11 etÌt été infornlé 
dc notre route, il Ies auroit envoyés encore plus loin. 
. Nous allàJnes descelldre a11 palais, et nous y passâules Ic
 
reste du jour dan
 un arparlcnlcnt qui étoit près de ceIni 
de l'enlpereur. Le prince, son fils aìné, nous 1Ìl rhOllllcur 
de nous y 'Venir trouver, et de nous Inarquer nlillc bontés.. 
-Le I-Ioang-taï-tcé, qui est Ie prince !tériticr et Ie second de 
SC5 ellfans, y viut aussi. COlnlne il cst habilc dans lcs li- 
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'res chinois, i1 témoigna une affection particulière an père 
de Yisdelou) qui avoit la réputation d'y être savant. Après 
(l ueI ques cutrctiens, Ie prince fit apporter des livres an- 
ciens, ct les montra au père. A l'ouverture du livre, Ie 
pèrc Ies expIiqua avec tant de faciIité et de netteté, que Ie 
prince en fut surpris, ct dit deux ou trois fois aux man- 
darins qui l'accompagnoiel1t : Ta-tollg, it les e/ltelld par- 
f a ilel7zclll. Illui òemanda cnsuite ce qu'il pcnsoit des livrcs 
chinois, ct s'ils s'accordoiellt avec notre religion. Le père, 
après s'èLre excusé modestement, répondit que notre reli- 
gion pouvoit s'accorder avec ce qu'on trollvoit dans les an- 
ciens livres, Jnais non pas avec ce que les interprètes 
avoicllt écrit. (( II faut avoucr aussi, repartit Ie prince, 
que les nouveaux iuterprètes n'ont pas tOl
jours bien pris 
Ie sens de nos anciens auteurs. )) Depuis cetLe conférence, 
Ie prince héritier a eu une estime particulière pour Ie père 
tie Visdelou, et illui en a lllênle donué des marques écla- 
tantes, dont nous espérons que la religion tirera de grands 
a\'antages. Ceprince nOllS parla des livl'cS dll père l\Iatthieu 
Ricci, et nous fit de si grands éIoges de l'esprit et de l'éru- 
dition de ce père, que les plus habiles ChillOis s'en seroiellt 
tenus honorés. 
Depuis deux ans l'elnpcreur avoit beaucoup examiné 
nos remèdes d'Europe, et particulièrement les Plîtcs lné- 
dicinales que Ie roi fait distribner aux pan vrcs par tout 
son royaume. Nous lui avions Jnarqué toniCs les n1aladies 
qu'elles guérissent en France, et il avoil vu, par des cxpé- 
riences réilérées, qu'elles faisoient en eifet des cures si 
Incrveillcuses et si prolnptcs, qu?un hOlllllle à l'extréIllité, et 
(lout on n
attcndoit plus que la 1110rt, se trouvoil souvent Ie 
Iende111ain hors de danger. Des eflets si snrprenans Iui ÍÌrent 
donner à ces pâtes Ie 110111 de chill-YO ?U de rClIlèdes divills. 
lÚl nla]adie qu'il a,-oit a]ors étoit un COlnmenCCllu'nt de 
fièvre lualjgnc. Quoiquïl sÚt, par plusicurs cxclnplcs cer- 
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tains, que l('s pâtcs guérissoicut 
on Innl, les m(
Jf'CiIlS chi- 
Bois ne jugèl'cnt pas à propos de Iui el1 faire prendre, etlls 
Ie trai tèl'Clll d'une autre 111nll it
re : mais l'enlpereur , yoyan t 
que Ie ll1al augmentoit, ct craignant un transport au CPl'- 
,cau, prit son parli, et se fit donneI' uue d(']ui-pl'isc de ces 
!)åtes. La fiè\' re Ie quitla sur Ie soil', ct les jours suivans 
il se porta ll1icux : il cut el1suite quel<11u's accès de fièvre 
ti('l'cc, penL-être pour ue s'ètrc pas purgé suHìsanllllcllt. 
Quoique ces accès nc fussellt pas ,-iolells, et qu'ils ue du- 
raSscllt que deux heurcs, il en eut de l'inquiétudc. II fit 
pubJicr- par touLc la ,ille que si quelqu'un savoit qUf'IfIUCS 
rCJnèdes contr(' la fìèvre tierce, il eût à el1 av('rtir il1ces- 
Salll1ncnt, et (Iue ccux qui en éloient actuellemcnt ]nalades 
"\ il1ssent au palais pour en t
tre guéris. On l1e Inal1qua pas 
de faire lous Ies jours qualltité d'expérienc.cs. Un bonze sc 
distingua pnrticuIièremcnt : il fit tirer d'Ull puits un scau 
d'cau fraîehc, qu'on Iui apporta devant quatre des plus 
grands seigneurs de la cour. députés de l'enlpereur pour 
rccevoir taus les remèdes qu'on préscntcroit, et pour as- 
sister aux épreuvcs, afin d'cll faire ellsuite leur rapport; il 
relnpli tune lasse de cette cau, ct, sortant de la salle, i] la 
présenta au solei], en éIevant les Jnains et les yeux an cicl ; 
l't, se tournant ensui te vcrs les quatre parties du nIonùe, 
il fit cent postures qui paroissoicnt rnystéricuses aux: 
païens; quand il cut achevé, il fit ava]er l'eau à un fébri- 
citant, qui attcndoit sa gnérison à genoux, et qui Ia sou- 
haitoÏL ardemlllent; lnais Ie remède n'eut aucun effet, et 
Ie bonze passa pour un imposteur. 
On en étoit là, lorsque nous arrivâmcs à la conI', ]e 
père de Yisdelou ct Inoi. 
ous apportions une livre de 
quinquina, que Ie père Dolu nous avoit envoyé ùe Pon- 
Jichéry. Ce remède etoit encore inconnu à Pél.in. 
ons 
alIålnes Ie présentcr couune Ie remèdc Ie plus sûr qu 'on ('11 t 
Cll Europe contrc Ics fièvrcs illlcrn1Ïttenles. Lcs (!ualre 
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scigneurs dont nous avons parlé nous reçurent avec joie; 
nous leur dÎllles d'où venoit Ie quinquina, quels étoient 
:,es clIèts, queUes 11laladies il guérissoit, commcnt Ie roi 
de France l'avoiL rendu public pour Ie soulagenlent de ses 
peuples, après avoir donné à celui qui en avoit Ie secret 
nne récoInpense digne d'un si grand lnonarque. 
On fit lc l('udenlain l'cxpérience de ce remède sur trois 
Dla1ades, que 1'0n garda à vue dans Ie palais, et qui furellt 
guéris tous trois dès la prcnlière prise. On en donna avis 
sur-Ic-chanlp à l'cmpereur, qui auroit pris ce jour-là 
Dlênle du quinquina, si I
 prince hériticr, qui étoit extrê- 
nlcnlcnt inquiet de la maladie d'un père qu'il aime tendre- 
Dlcnt, l1'eût craint qucique luauvais cifel d'uu reJnède 
<jU'OIl nc connoissoit pas encore assez. II appeIa.Ies grands, 
('1 leur fit des reproches d'en avoir parlé sitôt à l'empereur. 
( " ", '. 1 '. ., . 
.CUX-CI S cxeuserent sur ce qu J 11 Y avolt rJcn a en cr;Ull- 
tIre, et s'ofrrircnl tous quatre d'en prendre, ct Ie prince y 
conscntit. Incontinent on apporta des tasses avec du vin 
('t du quinquina; Ie l)l'ince fit Iui-même Ie mélange, et 
lcs quatrc seigneurs en prircllt devant lui. IIs se retirèren
 
cnsuite, ct dormirent tranquillement, sans ressentir la 
Illoindre incommodité. L'empereur, qui avoit fort Inal 
l)é\ssé Ia uuit, fit appeler lc prince Sosan; et, ayaut appris 
f[Ue Iui ct les autres seigneurs se portoient bicn, il prit Ie 
quinquina sans délibérer dayantage. II attendoit Ia fièvrc 
ec jour-Ià, mais cUe He viut point: il fut tranquille Ie 
reste du jour et ]a uuit suivante. La joie fnt grallde dans 
Ie palajs; les quatre seigneurs nous fÌl'ent Ie Iendemain 
des conjouissances sur la bonté de notre rCluède. 
Quand il fut cntièrClucllt r{.tabli, il récolnpellsa tous 
ceu'X: qui ]'avoient servi pendant 
a maladie, ou qui Iui 
avoicllt apporté quelques remèdes, quoiqu'ilue les eût pas 
11ris. l\Iais il pUllit rigoureusclncllt trois de ses médecÙu; , 
p.Jur avoir été d'avis, dans la violence de son mal, de llC 
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lni donneI' aucun renlède. (( Quoi! leur dit-iI, vons nl'a- 
handonncz dans Ie danger, de peur qu'on ne vous impute 
nla Inort, et vous ne craigncz pas que je nlcure. en ne 
]lIe donnant aucun secours!)) II ordonna au tribunal des 
crimes d'exanliner leur conduite, ct de Ies juger suivant 
les lois. Ce tribunalles condanlna à lnort; mais l'cJupereur 
leur fit grâce, et les envoya en exiI. 
II lle nous ouhlia pas en cette occasion. II dit publi- 
quement que les pâtes médicinales du père Gerbillon et 
du père Bouvet lui avoient sauvé Ia vie, et que Ie quin- .t 
quina que nous lui avions apporté, Ie père de 'Tisdelou ct 
nioi, l'avoit délivré de la fièvre tierce, et qu'il vouIoit nous 
en récoJnpenscr. Dans ceUe vue, il se fit apportcr Ie pIau 
de to utes les maisons qui lui appartenoient; et, nous ayant 
fait appcler (Ie 4 juillet 1693), il nous fit dire par un 
des gentilshommes de sa chambre: (( L'empereur vous fait 
don d'une n2aisoll à YOUS quatre dans Ie Ifoang- Tchill , 
c'cst-à-dire dans la première enceinte de son palais. )) 
A près a voir en tendu ces paroles à genoux, selon Ie céré- 
monial de la Chine, nous nous levàmes, et cet officier 
nous conduisit dans l'appartement de l'empereur pour y 
faire 110tre renlercÎment, sans que Ie prince fût présent. 
Plu
ieurs mandarins, qui se tronvèrcnt là par hasard, as- 
sjstèrent à ceUe cérémonie aussi bien que Ie père Pereyra 
et un autre père de notre cOlnpagnie, lesqueIs étoieut 
venus au palais pour quelques áutres affaires. lis se rau- 
gèrcnt tous à droite et à gauche, se tenant debout ct dans 
un grand silence, un peu éIoignés de nous, pendant que 
]es pères GerbilIon, nouvet, de 'Tisdelou et moi, ral1gés 
sur une même Iigue au nlilieu d'eux, fìmes trois génu- 
flexions et neuf inclinations profondes, jusqu'à toucher la 
terre avec Ie front, pour marqueI' notre reconnoissance'. 
Nous recommencâmes cette cérémonie Ie lcndemain dr>- 
.) 
,-ant l'empt'reur, qui eUlla honté de HOUS appcler en l,ar- 
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tieulier, et de nons parler dans les termcs du ]l1onde les 
I)Ius obligeans. Il1ìt Inettre entre les mains du père Bou- 
vet les présens qn'il envoyoit en France, et Ie chargea 
d'Îllfornlcr Ie roi de la faveur qu'il velloit de nOllS faire. 
N ous primes possession de notre maison; nlalS comnlP 
elle u'éloit pas accolnmodée à nos usages, l'empereur 01'- 
donna au tribunal des édifices d'y faire faire toutes les 
r(
parations que nous souhaiterious; ee qui fut exécuté 
sur-le-challlp. Ce tribunal envoya (Iuatre archiwctes, avec 
lous les nlatériaux nécessai res, et nonlma deux nlandarins 
pour conduire l'ollvrage. Tout étant prêt Ie J9 déccnlhre, 
HOUS dédiânles notre clzapelle à l'honnellr de J ésus-Chrisr , 
1110urant sur la croix pour Ie salut des hommes, et nous 
cn fìnles Ie lendcmain l'ouverture O avec cérélllonie. Plu- 
sienrs chréticlls s'y rendirent Ie matin, et reulercièrent 
]1iC'u avec nons de ce qu'il vouJoit être honoré dans Ie pa- 
]ais de l'empereur, où jusqu'alors on n'avoit offert que des 
sacrifices impies. Le père de Visdeloll fit un diseours sur 
J'obligalion de sanctilÌer les dimanches et les fètes, et de 
'venir ccs jours-Ià à l'église. 
Dppuis ce t
mps-là Ie père Gcrbillon prêcha tOllS les 
dimanches , et expliqua aux fidèles les principaux devoirs 
du chréticn. N ous baptisàmes plnsieurs catéchumèlles qui 
HOUS apportoient leurs icIoles et les jetoient SOlIS les bancs 
ct sous Ies tables, pour lllontrcr Ie nlépris qll'ils en L1.i- 
soient. Tous Ies dimanches et les fêtes nous avions quclque 
haptême. Le père de Visdelou se chargca du soin d'illstl
llire 
lps prost'-lytcs, ct nous cûmes en pen de temps une floris- 
sante chrétienté. Les plus fervens chrétiens nous amenoient 
leurs amis, pour leur parler de la Joi de Dietl. Le famen"\: 
Ifiu-cum, ancien eunuque du palais, se distinguoit parmi 
]es autres en ceUe æuvre de charité. Ce saint homme avoit 
Leancoup sonHert dans la dernière persécution ; il avoit été 
long-temps en prison avec les pères, ct on l'avoit chargé 
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:111ssi hien qu'cux de neuf grosses chaînes. Cc rude traite- 
Inent ne fit qu'anilTIer son zèle : jaJnais hOlTIlnC ne rougit 
· 1110ins de l'Évangile : il soutenoit devant les juges la 
ausc 
de Dieu et Ie parti de la religion; et illeur parloit avec une 
s:Iinte liherté, qu'il conserva jusqu'à la mort. Dieu lui avoit 
donné des biens considérables ; illes employa tous :IU sou- 
lagement des pauvres. 5i les chréticns qui venoient :ì PéI
in 
des provinces éloignées ou des villes voisines n'avoiellt 
point de Iieux où se retireI', illes recevoit avec charité dans 
sa maison; et quand ils étoieut pauvres , illes 110urrissoil. 
II porta si loin cette saiute hospitalité, qu'il tomba lui-mênlP 
dans Ia misère, et qu'il se vit réduit à recevoir l'aumôu(' , 
après l'avoir faite si souvent et si libéralement aux autre's. 
II avoit un si grand talent pon
 parler de Dien, que les 
plus grands seigneurs se faisoient un plaisir de rentendre. 
II inspiroit .à tou t Ie moude une déyotion tend l-'e pour Ia 
sainte Vierge, qu'il honoroit particulièrenlent. Dans ses 
visites il se faisoit un honneur de porter son chapcIel au con, 
avec les médaiHes que les anciens missionnaires lui avoiellL 
données. II avoit une affection particulière pour notre Dlai- 
sou; et, quoiqu'il enfût éloigné de près d'11UC Iiene, il venoi t 
souvent prier Dieu dans notre chapelle. Uue de ses occu- 
pations les plus ordinaires, étoit d'aller à la caulpagne vi- 
si tel' les chrétiens 'lIes instruire et les entretenir dan's Ia 
fervenr. II y faisoit presque toujours de nouveaux prosé- 
]yt('s, qu'on baptisoit chez nous on dans les autres églises 
après qu'ils étoient suffisalnment instrui ts. 
Un des plus considérables qne nous baptisâme"s en ces 
comlllencemens dans notre chapelle, fut un colouel tartare 
de la maison de l'emperenr. Cet officier demeuroit prè:-; 
de notre maison : il avoit épousé une dame chrétieullf' 
fort vertueuse, qui ne cessoit depuis long-ten1ps de prier 
Dietl pour la conversion de son mari. Elle Iui parloit sou- 
ycnt de la sainteté de notre religion, et des hiens que Ie 
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seigneur du cie1 préparoit, dans l'aut.re vie, à ceux qui lc 
s('rvoicnt fidèlerncnt en celle-ci. Vne autre fois eUe lui expli- 
qtloit nos principaux mystères , et ce qu'il faut croire pour 
être chrétien. II fécoutoit volontiers ; mais les soins et lcs 
{'mbarras tin siècle étouffoient incontinent Ie grain de la 
divine parole, qui toulboit dans son cæur sans y prendre 
racine. II n'avoit presque pal:; un moment à lui ; sa charge 
l'obligeoit d'aller t.ons 1es luatins au pa]ais; il y demeuroit 
tout Ie jour, ct il n'en revenoit qne bien avant dans 13. nuit. 
S'il eût su lire, il aUfoit pn s'instruire par la lecture de 
nos livres ; nlais on ll'en demande pas tant à un officier 
tart.arc, dont tout Ie mérite est de sa voir hien monter à 
cheval et tireI' de rare, et d'être fidèle et prompt à exécu- 
tel' les ordres du prince. Dieu néanlnoins Ie loucha, dans 
Ie temps que l'enlpcreur partoit pour un voyage de Tarta- 
ric. Comnle l'officier Ie devoit suivre, il résolut de se faire 
naptiser 
vant que de partir. II vint done nous trouver à six 
llCures du soil', pour nous demander Ie baptême. Quelque 
Lonne volonté que nous cussions de Ie coutenter, nous nous 
trouv:nnes d'abord arrêtés, parce qu'iI ne savoit aucune 
des prières que nons faisons toujonrs récitcr aux catéchu- 
Jnènes avant que de leur conférer Ie baptême. 
(( l\lon père, me dit-il, ne demandcz pas de moi que 
je sache toutes ces prières par creilr; car je ll'ai ni assez 
de mémoire pour les retcllir, ni personne pour nle les ré- 
péter continnellenlent; je ne sais point lire non plus pour 
les apprendre dans un livre; nlais je crois tous les mystèrcs 
de la religion, un Dieu en trois personl1es, la seeonde per- 
sonne qui s'est f,1.it homme, ct qui a soufrert la mort pour 
notre salut. Je crois que ceux qui gardent Ja loi seront sau- 
",és, et que ceux qui ne la gardent pas seront damnés 
éternellement. Je n'ai aucun empêchem
nt pour me faire 
chrétif'n; car je n'ai qu'unc fCJnn1p, et je n'en veux jamais 
ayoir qu'une : il n'y a point d'idolcs dans ma maison, et 
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jc n 'ell adore ancunc. J'adore sculclncnt Ie Seigneur du 
cieI, ct je ,'cux l'aimer et Ic servir toute ma vic. )) 
Tout cela HC nOllS contentoit point, parce que nons 
vouliol1s qu'il sût ses prières; ct nous cOJlllnencions à lui 
persuader qu'il di1férât son haptênlc jnsqnc aprè5 son rc- 
tour, parec qu'a]ors on raidcroit à les apprcndl'e. (\ l\lais, 
luon père, me répIiqua-t-il, si je mcurs dans ce voyage, 
nIOH :ÌIne sera perdue, et vons pouvez la sauvcr en IHC 
haptisant à présent. Car qui est.. ce qui TIle haptisera si jc 
tOJllbe malade? V ous voycz que je suis pr(
t à tout, que jc 
crois tous lcs articles de ,'otrc loi, ct que je la vcnx garùt>l" 
toute ma vie. J'ai Iaissé Ie palais, et je st'Lis venn ici à Ia 
hàlc, pour vous prier de DIC faire cetle grAce'. Je n'ai que 
ùeux heures ponr IllC préparer à JllOn dépal't; car it faut 
que je nlarche cette uuit. l\lon père, contintla-t-il, au 
nOD1 de Dieu, ne llle refusez pa'S tette gràcc. )) 
La sincérité de eet ofIicier nous pInt : nous cl'Ùnlcs-, 
tout Lien cxaminé, G:lt.'il faUoit agir avec lui commo on 
fail avcc ceux qui sont en danger de lllort. Après donc 11lÎ 
avoir reconllllandé d'apprendre les prièrcs Ie lllieux qu'il 
pourroit, quand il seroit de retour, ct d'adorer tous les 
lnatins ct tous les soil'S Ie Scigneur du cicl, et qu'il nOllS 
cut prolnis de gardeI' fidèlcment sa sainte loi, je Ie bapLi- 
sai dans notrc chapclle, en préscllcc de nos pèl'es et de 
110S domestiCfllcS, et je lui donnai Ie nOlll de Joseph. Je He 
sanrois dire avec queUe joie el queUe consolation il reçut 
(
{>Ue gràce : il no us clnbrassa ct se jeta à nos genoux; il 
frappa souvcnt Ia terre de SOl1 front, pour nons marqueI' 
sa reconnoissance. Ce qu'il avoit prévu arriva; car, ayant 
l)caucoup fatigué pendant ce voyage, il tomba Inalade, et 
Jll01U'ul huit jours après. J'espère que l)ieu, qui lui avoit 
donné ce scntilTIent, Ini aura fait llliséricordc. 
Un an après que J'enlpercur nous cut dOllué notre Dlai- 
50H, j] nOllS fit UIlC secûnde grâce qui lIC Ic cédoit point 
2. 20 
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à la prGTLière, et qui faisoit autant d'honneur à la religion; 
ce fut de nons donneI' un grand el11plaeelllent pour hâLir 
notre ét;lise.llyavoitàeôtédenotremaison un terrainvidp, 
long de trois ccnts picds et large de deux eell
S : les grands- 
maîtres de sa maison ayant résolu d'y faire élevel' que1qups 
corps de logis l)our des eunuques du palais, nous crûmes 
qu'il falloit lcs prévenir, et tâcher d'obtcnir cettc place 
pour y bâtir Ia lllaison du Seigneur. Après avoir done re- 
commandé cette aflàire à Dieu, no us alIârnes, Ie père 
GerbiHon, Ie père de Visdelou et moi, présenter notre 
requête : clIe disoit, dans les termes les plus respeetueux, 
que 110S maisons n'étoient janlais sans égIises, et que les 
églises en étoicnt 1a principale partie; que si les maisolls 
éloient belles et spacieuses, l'église les devoit surpasser: 
car quel honneur aurions-nous, si, dévoués par nos væux 
et par nolre profession à chercher la plus grande gIoire de 
Dien, nons étions mieux logés 'que Ie Seigneur du cicl? 
que, ne lnanquant rien à Ia maison que relnpereur avoit 
eu la bonté de nons donner, il falloit une église Inagnifi- 
que pour aecompagner' un si grand don; mais que, n'ayaJ:t 
point de place pour la bâtir, nous ne Ie pOllvions fairf', 
si l'empereur ne no us donnoit un espaee convenablc dans 
ce terrain. 
Celui que nous avions chargé de notre requêle rayant 
présenlée, et fait valoir nos raisons, remperenr ellvoya 
les grands-maîtres de sa J11aison visiter Ie terrain que nous 
demandions; et, après avoir ouï leur rapport, iluous en 
accorda Ia moitié, faisallt Inarquer cxpreSSéll1ent dans son 
ordre, qu'il ftit inséré dans les regislres du palais qu'il '" 
nous donnoit eet clnplacement pour bàtir une église ll1a- 
gnifique à l'honneur du Seigneur du cieJ. 
Ce grand prince nons faisoit encore d'autrcs ßrr1c('s , que 
des étrangers eOlIlIDC nous ne peuvent assez csLinler : qURIHI 
110US y('nious au palais, iI nous l'CCCYOil avec une bonté 
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('xtl't
Ine, ou, qual1d ilne pouvoit pas nous parler, iI nons 
cuvoyoit tOlljonrs faire quelque honnêteté. Au COlunlenc('- 
}11(\11t de l'aunée, c'est]a couLLllue de la Chine que l'eDlpe- 
rpl1r cnvoic aux grands seigneurs de sa cour deux tables .. 
runp couverte de vi andes , et l'antre de fruits et de confi- 
hIres. II nons {aisoit les Inêmes honneurs, et nous invitoit 
it. son bean palais de Tchan-rrchlln-yuen, pour y voir 1('5 
f(
ux d'artifice. 
Kon5 etiDIes en ce temps-Ià deux sujets d'aill_iction qui 
nons causèrcnt Lien de l'inquiétnde, IIldlS dont il pInt à 
la miséricorde divine de nous délivrer. Nons pensàmes 
l>crdre l'illnstre Sosan, si respecté par tonte Ia Chine, 
pour l'estime que l'empereur fail de son mérite, et si digne 
d'être honoré de toutes les pcrsonnes zé]ées, pour la pro- 
t('ction qu'il a toujours donnée à ]a religion. II tOJ'nha ma- 
lade et nous envuya quérir. Nous fùmes sensiLlelnent 
affiigés de Ie trouver dans un état très-dangereux; nIais 
nons Ie fÙnlcs bien davantage Ie Icndelnain, quand nous 
Ie vimcs sonffrant des dou]eurs très-aiguës par tout Ie corps, 
('t prèt à suecoDlbcr à Ia violence de son ITwl. II nous 
tendoit ]a Inain avec des démonstrations d'une affection 
telldre; mais il ne pouvoit parler, tant il étoit accablé. 
L'CI11pereUr, ayant appl'isqu'il semouroit, Iui fit l'honneur 
de.Ic vellir visiter Ie troisième jour, et de lui ofI'rir tont ce 
qu'j} avúit dc renlèdes. :Kons ne Ie \'ÎInes point ce jour-Ià 
ni lcs jours sui vans , parce qu'on l'avoit transporté dans 
les appartemcns les plus intéricurs de sa nwisol1, où les 
femmes dClnenrcllt. II étoit bien douloureux pour nous , 
après toutes Ies obligations que nous avions à ce seigneur, 
de Ie voir mourir sans baptême, lui qui avoit été Ie pro- 
tecteur de notre sainte religion, et qui nous avoit si sou- 
vent dit qu'il n'adoroit que Ie Seigneur du ciel. 
Nons allions run après l'autre denlander chaque jour 
de scs nouvelles, ct nons instruisions un de ses domesti- 
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ques, qui étoit chrétien, de ce qu'il falloit lui dire de 
notre part sur Ia religion; mais cet homme, après quelques 
jours, nous répondit qu'ilne pouvoit plus lui parler seul , 
ni même s'approcher de lui, parce que les femmes ne Ie 
quittoient pas un moment. Dieu exauça Ies prièrcs que 
nous lui adressions pour ce seigneur, il nous Ie rendit; ct 
il villt quelque temps après, dans notre église, le remer- 
cier de la santé qu'illui avoit rendue. C'étoit un dim an- 
che matill, dans Ie temps que tous les chrétiel1s étoient as- 
semblés à l'église et qu'ils y faisoientleur prière; il y entra, 
se mit à genoux, et fit plusieurs inclinations jusqu'à terre; 
après quoi i1 vint nous visiter dans nos chambres, et nous 
rcmercier de la part que nous avions prise à sa maladie. 
NOllS pensâmes perdre aussi Ie père Gerbilloll} que l'enl- 
pereur avoit envoyé en Tartarie, avec Ie père Thomas, 
pour en faire une carte exacte. II tomba malade vel'S la 
source du KerIon, à plus de trois cents lieues de Pékin. 
Sa 
aladie, qui étoit accompagnée d'un dégoût affrcux ct 
d'un vonlÏssement continueI, Ie réduisit bientôt à une si 
grande extrénlité, qu'il crut mourir. II s'y prépara donc', 
après nous avoir écrit ses derniers sentirrl.ens. II faUut , 
tout accablé qu'il étoit, qu'il reprît Ie chemin de Pékin ; 
ct comme il n'avoit plus assez de force pour se tenit' à che- 
val, on Ie concha sur un chariot de bagage, où il souJrrit 
beaucoup, durant trois centsIieues, ct de son mal et des plus 
violentes secousses; outre que Ie chariot versa plusieurs 
fois durallt Ie voyage. II seroil mort infailliblemellt, sans 
les soins que prit de Iui un seigneur, aujourd'hui Ie pre- 
mier colao de la Chine, et qui avoit été envoyé en Tarta- 
rie, pour juger et terminer tOllS les différends des Ka]kas 
de ce pays-Ià , qui sont sujcts de l'cmpire. 
Nous Ie rcçûmes avec une extrême joie, et il se rétablit 
doucement à Pékin : mais un mois après, voulant sortir 
pour Ia première fois, un accident l)lus fàcheux pCllsa 



ÉcnITES DE LA CHINE. 309 
no us l'cnlcvcr subitclnent. Comme il montoit à c1leyal å 
Ia porte, ayant un picd dans l'étricr et Ie corps en l'air, 
il fut frappé tout à coup d'apoplexie. II tomba entre Ies 
bras de nos domestiques, qui Ie rapportèrent dans Ia pre- 
Jnière cour. Étant accourus au bruit, Ie père de Visdelou 
et IllOi, nous Ie trouvâmcs sans connoissance et sans senti- 
IneHt, la tête penchée sur l'estomac, avec un râlement qui 
nous paroissoit Ie pronostic d'une mort très-prochaine. 
Dietl sait queUe fut notre doulcur, en Ie voyant dans ce 
t['iste état! Pendant qu'on Ie portoit à sa chambre, Ie-père 
de Visdelou alIa prendre Ies saintes huiles,_ et moi les re
 
luèdes dout nons avions eXpérimenté si souvent les nlcr- 
-veilleux eflèts. Je lui en fis avaler dcux prises avec bien de 
]a peine, pendant que Ie père de Visdelou se préparoit à 
lui donneI' l'cxtrême-onction. II revint un peu à lui, et nons 
rcconnut; mais un moment après il perdit encore connois- 
sallee. Nous redouLlâJnes nos prières; enfin Ie rcmède 
qu'on Iui avojt donné fit de si grands elTets, qu'il se trouva 
guéri une ou deux heures après l'avoir pris; mnis iJ Iui resta 
nnc si cruelle insomnie, qu'il ne pouvoit prendre aucun 
rcpos; ce qui nous causoit une nouvclle inquiétudc. Un 
médccin chinois l'en dé1ivra, et Dietl nous l'a conservé 
df'puis ce temps-Ià en parfaite santé, pour Ie bien de la reli- 
gion, à hqllelle il a rendu et rend encore tous les jours dc
 
servicps très-considérabIcs. 
Je suis, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE DE FONTANEY 


AU RÉVÉREND PÈRE DE LA CH.\ISE, 


CO:NFESSEUR DU ROI. 


A Londres, Ie I 5 jan"lt
r 170
' 


l\IoN TRÈS-RÉVÉRF.ND PÈRE, par Ie lieu d'où j'ai l'honneur 
de vous écrire, vous connoÎtrez que je suis reVCllU de Ia 
Chine en Europe sur un vaisseau ang10is. J'espérois ètre 
moi -même porteur de la première lettre que je vous ai 
écrite pendant Ie voyage; mais je vois bien que je serai 
encore ici quclque tClnps avant que de pouvoir passer ell 
France. 
Je conunence cette seconde lettre _par vous dire que 
Dieu nous a fait la gràce de rendre de petits seryices aux 
missionnaires eccIésiastiques, et à ceux de différens ordl'es 
religieux qui sont en ce pays-là, ou pour les aider i.t y faire, 
des établissenlens, ou pour les déIivrcr des persécutions 
que fennen1Ï du genre hun1ain excitoit contre eux en di- 
verses pro\'in
es de l'enlpire. 
Quoique l'exercice de Ja religion chrétienne fût toléré 
à la Chine, depuis la fanleuse persécution d' r
lll1t-qllalll- 
siell J ce grand ennemi du nom chrétien, les missionnaires 
ne laissoient pas de sc trouver souvent dans de grands cm- 
harras, soit pour pénél1'cr Jans lcs proYÌnces de l'enlpire, 
soit pour y exercer leurs fonctions. On ne pouvoit aJors 
y entrcr librculcnt que par la senle ville de l\Iacao, dont 
les Portngais sout en possession dcpuis pIns d'un siècle ; 
lnais il faUoit avoir leur agrérncnt, qu'ils n'aceordoient pas 
vol on tiers rtU
 étrangcrs. Si I'on prenoit unc autre route, 
on s'cxposojt aux insuhes des mandarins, qui nlalLraitoient 
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Jcs missionnaircs, ct les ob1igeoient à se rcti reI'. l\Iais de- 
puis que l'empereur a pris la résolution d'ouvrir ses ports, 
ct de pennettre aux étrangers de faire COlnlnerce dans scs 
états, des rnissi01l1laires de différens ordres et de tontes 
sortes de nations se sont servis d'une conjoncturc si favo- 
rable pour venir à la Chine, et pour y faire divers éta- 
blissemens. 
Commedans une moisson si abondante il ne peut y avoir 
un trop grand nombre de bons ouvriers, nous avons ell 
de la joic de l'arrivée de ces hOlnmes apostoIiques; nous 
les avons reçus commenos frères, et nous IGur aVOIlS rendu 
tous les services qui dépendoientde nous, soil en appuyant 
leurs divers établisselnens, Soil en faisant cesser les avanies 

lles persécutions que q\lelques mandarins intéressés ou 
pen aiTectionnés leur suscitoient, et nous avons agi pour 
cux avec la même ardeur que nous aurions pu faire pour 
llous-mêmes, sans avoir d'autres vues que de leur faire 
plaisir, el de procurer la plus grande gIoire de Dieu. Aussi 
recevonS-J1OUS de la plupart de ces hommes apostoIiques 
des marques d'une affection sincère. Si nous sonlmes dans 
la tribulation, ils nous consolent; si Dieu répand quclque 
bénédiction sur nos travaux, iIs s'en réjouissent avec nous. 
l\Iais si c'est une grande consolation pour nons de voir 
que les missionnaircs de tous les ordres et de toutes les na- 
tions, qui travaiI1ent avcc nous dans cette pénible nrission, 
)lons rcndent justicc, je vons avoue que ce n'est pas sans 
l)cine, et sans qn'il nous en coûte bcauconp, que nous ob- 
tenons les recolnmandations qU'Oll nous dcmallde, surtout 
quand nous sommes obligés de nous adresser anx prcrnicrs 
n1Ïl1istres, aux présidens des tribunaux, et aux seigneurs 
les plus considérables de la cour. Pour cn t
tre convaillcu , 
il ne faul qu'ètre instruit du cérémonial de ce pays: outre 
qu'il faut aUcl1dre long-temps les momens favorables, et 
prendre bien des précautions pour ne pas se renc1re Ìm- 
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})ortun, on Be sc présente jamais devant nne personne de 
considération, pour Iui demal1der uue gràce, sans lui faire 
, C ' , , I d I ' 
un present. cst une coutumc genera e, ont es elrall- 
gel'S conlme nons 110 se pCl1vcnt absolument dispenscr. 
I\lais ce qui nons donnc Ie plus d'accès et de crédit au- 
près des premicrs officiers de l'empire, c'est la bicllveil- 
lance dont l'enlpereur cOIltinue de nous honorer, et dont 
nous tâchons de nous relldre digncs par les services que 
liOUS lui rClldons. Car quoique ce prince ne paroisse plus 
avoir Ie lnême empressement que les années passées pour 
les mathématiqucs, et pour les autrcs sciences de l'Europe 
oÙ il s'est rClldu fort habile, nous sommes cepcndant (;bIi- 
Sés de nous rendre sou vent au palais, parce que ce l)l'ince 
a toujours qudclues questions à nous proposer. II occupc 
jour ct nuit dans dcs exercices de charité les frères J?rap- 
pcrie, Baudin ct de Rodes, qui sont habiles dans la gué- 
rison des plaies ct dans 1a préparation des renlècles, les 
cnvoyant visiter les officiers de sa Inaison, et Ies personnes 
les pIns considérables de Pékin, quand eUes sont nlaIadcs; 
ct il est si content de leurs services, qu'il ne fait aucnn 
voyage en Tartarie ou dans l
s provinces de l'c]llpire qn'il 
n'en Iuène toujours quclqu'ull avec lui. Ce grand prince 
a aussi fort goùté Ie l)ère Jartoux et Ie frèrc Brocard. ]Is 
vont to us les jours au palais, par ordre exprès de sa ma- 
jesté. Le premier est très-habile Jans la science des ana- 
lyses, l'algèbre, les lllécaniques et la théorie des horloges ; 
et Ie second travaille avec beaucoup d'art à divcrs 011- 
vrages qui plaisent à l'cmpereur. Quelque occupés qu'ils 
soient au service ùu prince, ils ne laissent pas d'a voir Ie 
telnps d'annoncer Jésus-Christ, et de Ie faire connoîtrc 
aux officiers du palais, qui ont ordrc de traiter avec cux. 
Au restc, nlOll révérelld père, il ne faut pas jugel' du 
séjour de cetLe COZlr par ce qui Ee passe en France et 
dans les aut res cours de I'Europe, otÌ 1'0n peut entreI' en 
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société avec Jcs savans, et avcc les personnes lcs plus dis- 
ti ugnécs par Jeurs emplois et par leur naissance. Dans 
Ie palais de Pékiu, on n'a pas Ie Inême avantage. Quand 
lions y alJo115, nous SOlllIDCS renfermés dans un apparte- 
J11cnt qui touche, à ]a yél'ité, à cl'lui de l'clnpcrcur, cc 
qui cst nne faveur cxtraordinaire et la marque d'ulle 
grande cOl1fiance; rnais cOD?me cet appartement esL fort 
éloigné du lieu oÙ les grands dc relnpire s'assclnblent, 
lIons n'avons anCUll COlnmcrce avec enx, ct nous BC pou- 
vons Pélrlcr qu'à quelques cUHuques ou à quelqucs gcntils- . 
hOlIlmes de ]a cha
bre. 1\ ous passons tout Ie jour dans 
eet 
ppartenlcnt, et nous n'en sortons fort souvcnL qne 
Lien avant clans la nuit, fort las ct fort fatignés. K ous 
aurions assurélllcut bien de Ja peine à soutcnir une "Vic 
aussi gèllantc que celle-Ià, et aussi p('u confonne en ap- 
parence à l'csprit des missionllaircs , si la plus gral1de gloire 
de Dieu HC nous y engageoit. l\lais les accès faciles que 
nons avons par-Ià auprès du prince, ct qui donncIlt UIl 
graud crédit à notre saiute rdigion, ct font que les man- 
darins hOllorcnt et protégcnt lcs 111issionllaircs, nons dé- 
dOlnnIagent de tontcs nos peincs. 
Jc ll'ajouterai rien ici à ce que je "ous ai mandé dans 
Ina preffi1ère lettre de notre maison de Pé1.in, si ec l1'est 
quc sur Ie frontispicc de la belle église que nous venons 
de bâtir dans la prclnièrc enceinte du palais, à la vue de 
tout l'clnpire, on voit gravées en gros caraetères d'or ecs 
lettres chinoises : TieTl-lelLu tUlIg-tela' [(ien. Cæli Donzilli 
t
lIlpZlll1l mandato Ùnperatoris erectll1Jl. Te17zple dLL Sei- 
gncur du clel bdlipar ordre de r elnpereur. C'esl Ull des plus 
heaux ouvrages qui soient à Pékin : nons n'y avolls ricn 
épargné de ce qui pouvoit piquer la curiosité chilloisc, ct 
y attireI' lcs Inandarins et les pcrsonncs les plus considé- 
rahles de l'eJnpire, afin d'avoir occasion de leur parler de 
JJjeu et dc les instruirc de nos J11ystc'res. Quoique celte 
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église ne fût pas encore entièremel1t achevée quand je 
]Jartis de Pékill, cependant Ie prince héritier, les deux 
frères de l'clnpereur, les princes leurs enfans, et les plus 
grands seigneurs de la cour, étoicnt déjà venus la voir 
l}lusieurs fois. Les nlandal'ins qu'OIl envoie dans les pro- 
,j nces, attirés par Ia mênle curiosi té, Y yiellnent aussi, 
ct y prennent des senti mens favorabIcs à la religio\1, dout 
nous ressentons les effets quand ils sout dans leurs gouver- 
nemens. Ce que fit il Y a quelques mois Ie vice-roi de Can- 
ton, homnlc savant, mais zélé au-delà de ce qu'on pent 
s
imagiIle..' pour les coutumes du pays et pour l'observa- 
tion des lois, en est une preuve. Le peuple, croyal1t pro- 
fiter de cetLe disposition, lui fit des plaintes de ce qU'Ull 
de nos missionnaires, Ie père r-rur;cotti, bàtissoit deux 
églises trop exhaussées, l'une à Canton mème, et l'autrc 
à quatre lienes de là, dans la fameuse Lourgade de I?okan, 
(!ui ne Ie cède en rien à Canton, ni pour les richesscs, ni 
pour la llluhitude du pcuple. lIs denlandoient qU'OIl les 
ahattît, on du moills qu'on les abaissàt. (( V oi]à l'empe- 
reur, leur répondit Ie vice-roi, qui pcrnlet d'en élcver Ulle 
plus haute dans son propre palais; queUe témérité seroit- 
ce de toucher à ceHe-ci! )) Nous avons dessein de rendrc 
cette église la plus magnifique que nons pourrons, afin 
fIu'elle réponde à la majesté du lieu où il a plu à la Pro- 
vidence de la placer, et d'autoriser celles qu'on voudra 
fairc dans les provinces à la plus grandc gloire de Dieu. 
Le roi yenvoya par l' J101phitrite une argcl1terie complète, 
et de riches orncmens. Les mandarins du palais qui les 
",,'Ìrent à notre arrivée, ct les chrétiens à qui nous les mOll- 
f.rànlCs, en furent charmés. II ne nous nlanque plus qne 
dix on douze grands tableaux pour orner Ie fond et les 
deux côtés de l'église. 
Je vous parlois. tout à l'heure d'une église qui s'é]èw
 à 
Canton, où il y en a cléjà sept; il s'y fäit lléannloÎl1S très- 
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peu de conversions J et c'esL à peu près Ia mêlTIC chose 
dans les autres ports, où les ,aisseaux europécl1s ont ac- 
{'OlltUlllé d'aborder. II n'en est pas ainsi des yiHes qui sont 
dans l'intérieur de la Chine; lcs {'ollyersions y sont plus 
fréqucntcs, et on y forIne elll)eu de tell1ps des chrétientés 
llonlbrcuses. 'T ous mc dcmandercz peut - être d'où "ient 
une si Grande différence? J'ailne lllieux que l'apôtre des 
111des, saint Frapçois-X_avier, qui étoit cnvoyé de Dieu 
avec Ie don des langues, et avec Ie pouvoir de faire des 
Jll-iracles pour converlir ces peuples, vous réponde que 
moi. Partout oÙ lcs Portugais s'élablissoicnt, ce grand 

aint trouvoit dcs obstacles prescplc invinciblcs it la pro- 
pagation de la foi. II en étoit aJnigé jusqn'à s'eunuyer de 
yivre. {( J'ailncrois mieux, dit.. il, être dans Ie fond de 
I'Éthiopie, on que]que part dans les tcrrcs du prètre Jean; 
j'y travaillerois en paix à la conycrsion des gen1ils, loin 
de toutes ces lllisères que nICS yeux sont ohligés de voir, 
e1 que je ne saurois empt
cher. )) Ces mauvais exemples 
des chrétiens, dont saint l?rançois - Xavier déploroit les 
funcstes effets aux Indes, sont aussi ce qui rend nos tra- 
vaux inutiles dans les ports de ]a Chine, où les Chil1oÌ-s qn i 
y dellleurent voient les dissolutions ct les débordcmel1s de 
nos Europécns. lIs sont aux portes de 1\lacao, qui nc leur 
donne pas de mci1Jeurs cxemples. Ceux qui vienl1cnt d'Eu- 
rope dans leurs ports les cOllfirment dans les mêmes idées ; 
car jls en voicnt plusieurs qui mèneut une vie lihertine , 
f't qui sont foet déréglés dans leur condllite. Ce qui suit 
de là, c'est qu'ils perdcl1t bientôt toute l'estime qu'on leur 
avoit il1
piréc de la loi de Dieu. Les Européens, pour 
être chrétiens, disent-ils entre eux, en sout-ils plus chas- 
tes, plus 8011'es, plus retenus, moins colèees ('t moins 
passionnés que nous? )) Que s'ils voient les nlisslonnaircs 
Vi\Te panni f'UX sans reproche et avec édification, ils s'i- 
Dlagincnt que c'est rluLòt en verlu de leur éLat, on de 
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<[neJque obligation particulière, qu'en vertu de leur reli- 
gion; au licu que dans l'intéricur de la Chine, oÙ les vé- 
I'ités qu'on leur prêche sont soutenues de la vie exelnplairc 
des pl'édicateurs, ils adillirent notre sainte ]oi, qui en- 
seiglle anx hOlnnlcs de si excellentes vertus, et qui les 
engage à les pratiqueI'. 
Si les Chinois voyoient les Europécns qui viennent dans 
leurs ports modérés, chari tables , lnaîtres d'eux -Inêmes 
l
t de leurs passions, s'ils les voyoient v
llir souvent à l'é- 
glise, approcheI' quelquefois des sacremens, vivrc, en nil 
mot, comme n011S enseignons qu'on doit vivrc, queIle 
ilnpression CCI.\ cxemplcs de piété ne fcroient-ils pas sur 
leur esprit? Ils donneroient lllille bénédictions à 110tre 
sainte loi. 
J e fillirai cette lettre, mon révérend père, par quelques 
éclaircissemcns sur une ou deux difficultés que des pcr- 
SOllncs de vertu proposent à nos missionnaires. lIs sont 
l/êtllS de s{)ie) et vont ell chaises, discnt-ils. J
es apôtres 
l)l
èchoient-ils l'ÉvangiIe de cctte Inanière; et peut-on gar.. 
del' la pauvrcté religieuse en portant des habits de soie? 
Dans l'idée de ces pcrsonnes, dont j'honorc la vertu, aIleI' 
prêcher Jésus-Christ aux Cbinois, et aIleI' llu-picds Ie 
hourdon à la main, c'étoit une mênlC chose. 
Je ne sais pas s'ils prétcndent en effet qu'il cst libre it la 
Chine d'aller avec cet habillemel1t, et que les Chinois s'en 
cOllvertiroient 1)lus facilcment; c'cst néanmoins la pre- 
n1ière chose dont il faudroit convenir. Ce n'est point ponr 
lni-même, mais pour gagneI' des âmes à Dieu, qu'iln lllis- 
sionnaire vit dans ces pays infidèles. II doit réglcr ses vcr- 
tus ct toutc sa conduitc par rapport à cette fin. Saint 
Jean-Baptiste portoit un gros cilice pour vêteDlcnt, et ac- 
cOlnpagnoit sa prédication d'un jcûnc très -rlgoureux, 
l)arce qu'avcc ccs austérités il touchoit ct convcl,tissoit les 
Juifs. La lnanièrc de ,'ivre dc notre Seigncur, l)endanlle 
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temps de sa prédication, fut tOlljours plus confornlc aux 
usages ordinaires dcs hommes. Saint Paul sc faisoit tout à 
tOllS. II recevoit également rhonneur et la confusion, 
quand par ccs moyens il pouvoit faire plus de fruit. Cc 
sout ces cxemplcs que les honlnlCs apostoliques doivC'nt 
savoir, ct qu'ils ne peuvcnt ignorer ou négliger dans les 
lnissions sans être responsables du saInt des hmes. 
Gràce à Dieu, 110S missionnaires de la Chine sont Ies 
frères de ceux qui vont nu-picds en habit dc pénitens, et 
qui gardcnt un jeùne si austère dans les lllissÌons de 1\la- 
duré; de ccux qui snivent dans les forêts du Canada les 
sauvagcs au n1Ìlieu des neiges, supportal1t Ie froid et l;t 
faim. Quand nous éliollS en France eux et nous, et que 
t.ous nons pressiolls nos supérieurs de nons ellvoyer dans 
les missions éloignées, on ne remarquoit pas plus de ré- 
guIarité 
 de mépris du monde, de zèIe ni de fervenr en 
ceux qui se deslinoient au Canada, qu'cn ceux qui denl:ll1- 
doient la mission de la Chine. On ne peut done pas dire 
raisonnablenlent que ce soit par 111anque de mortification, 
que ceux-ci n'observent pas les 11lêmes austérités cxLé- 
rieures dans leur nlission, de mêUle que ce n'est point 
par relàchcment que les missionnaires du Cau;-tda lnangent 
de la viantle, pendant ql
 ceux de 
Iaduré n'cn mangent 
janlaiso Ce 
ui cst bon el suffisallt en un pays, pour y faire 
recevoir rEvangile, ne vant ricn quelquefois ou ne suffi t 
pas en un autre. 
.1\-05 premiers lnissionnaircs à la Chine a voicnt asscz 
d'cnvie d'y portcr, comn1C dans Ies autrcs Inissions, des 
habits pauvres, et qui marquassent leur détachen)ent dn 
lllonde; l'illusll'c père 
Iathicu Ricci, fondateur de ('cUe 
mission, vécut ainsi les prclnièl'cs annécs, et il defieu l'a 
sept ans avec les ])ol1zes, portant un habit pcu difIëreHt 
du leur, ct vivant très-paUVrCI11cllt. Les bonzes l'ainloicnt 
tOlls, à cause de sa douceur et de sa Jnodestic; ils h0110- 
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roicnt sa vertu : il apprit ù'eux la langue et les caractères 
chinois ; mais durant ce tenlps-Ià il HC convertit presquü 
perSOlll1c. Les sciences d'Europe étant nouvelles alaI's à la 
Chinc, quelques mandarins eurent avec Ie teJups]a cu- 
rlosité de lc voir; illeur plut, parce qu'il avoit un air 
respeclueux et il1sinuant; quelques-nns, satisfaits de sa 
capaciLé, le prirent en affcclion, et c01l1111encèrent à Ini 
parler plus souvent. Ayant appris de Ini, dans la conver- 
sation, Ie grand ulotif tie sa 'venue, ({Hi étoit de prèchcr 
à la Chine la loi de Dieu, dont iI leur cxpliqua les prin- 
cipaics vérités, ils louèrent son dessei]); n1ais ce furcnt 
cux qui lui conseillèrcut de changer de n1anière. (( Daus 
l'état où. vous êtes, Iui disoient-ils, peu de gens vous écou- 
teront; on ne vous souffrira pas nl(

nlC long-temps à ]a 
Chine. Puisque vous êtes savant, "ivez COlIllne nos sayans; 
I 
alors \-OU5 pourrez parler à tout Ie nlonde. Les Jnalldaril1s , 
accoutu1l1és à considércr les gens de lcttrcs, vous considé- 
I'Cl'ont aussi; ils l'eccvront YOS visites; Ie peuple, yOU!; 
,-oyallt honoré d'eux, vous respcctera, et écontera vos in
- 
tructions avec j oic. )} Lc père, qui avoit d
jà éprouvé que 
tout ce qu'ils disoicnt étoit vrai ( car il sellloit Lien qu'il 
avançoit pcu, et qu'il perdoil presque son tClnps ), après 
avoir prié Dieu ct consulté ses supérieurs, suivit Ie conseil 
des mandarins. Y oilà pourquoi les premier
 n1issiolll1aires 
dc notl
e compagnie changèrent leur nlallièrc d'agir, et se 
Inirent à la Chine sur Ie picd des gens de Iettres. 
Cinquante ans aprPf, 10rsfJue nos luissiounaircs avoicllt 
J
jà formé une chrét
cnté nombrcuse, les religieux de 
saint François et de saint Dominique, attirés par Ie désir 
de gagneI' des tImes à J ésus-Christ, passèrent des Phi]i p- 
pines à Ia Chine; mais, so-it qu'ils ne susscnt pas Ie chemin 
(Iue nous avions pris, au qu'ils crussent mieux faire ell 
portant leur habit de religieux, ils aIlèrent ainsi, Ie cru- 
citìx à la main, prêcher Ia foi dans les rues. 11s eurcnt Ie 
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}néri le dc sou{fl'ir bcaucoup, d'être battus, cmprisonnés, 
('t rCllyoyés dans leur pays; mais ils n'eurent pas la cou- 
solaLion de faire Ic bien quïls avoient espéré. lIs l'épron- 
,èreut si souvcnt, et toujours au préjudice de leur prin- 
. ripal dessein, que d'lI.n avis commun, et par des ordres 
r{'itérés de leurs supérieurs-généraux, ils se déterminèreut 
('UG11 à s'habiller et à "ivre C01l1nlC nons. 
Illl'y a que deux ans que nons avons encore vu trois on 
quatre rcligieux de saint François, arrivés d'Italie, qui 
vouloicnt reveuir à ccs pren1Ïères lllallièl'es, et porter leu r 
]whit paU\TC ct grossier di-111S la mission, comnle ils font, 
("tyee tant d'édifìcatioll, cn Europe. Leurs confrèrcs fureut 
les premiers à s'opposcr à eettc résolulion. l\lonseigneur 
de Pé1..in, rc1igicux ùc leur ordre lüi.-même, les fit chan- 
ger deux aIlS après, et les a nlis sur Ie picd des autrps 
.. . 
In]SSlOIln
nres. 
L' élat des GPllS de lrares cst done cclui flue les lnission- 
naires doivcut prendre quand iIs vicnncnt à Ia Chine. Si 
les Chinois nous regardcnt véritablelncnt comnlC des gens 
de lcttrcs ct des doctcurs d'Europc, qui sont des noms 
hOIloraLlcs et qui convicnllent à nol1
e profession, et que 
lIons prcniolls cpt état, il faut par nécessité que nous f'll 
gardions toutes lcs hicnséanees, que nous ayons des habiLs 
de soie, et que nous 110US servions de chaises comnlC cux , 
lorsque nous 801"tons de la nlaisOll pour allcr en visite. 
Quand nons n'aurions pas même ceUe raison partic.u- 
lière, il faudroit en user ainsi })our sc conformer à]a cou- 
tume générale du pays; car les gens du comn1un portent 
tous des hahits de soic et vont en chaise quand iIs veulellt 
visiter quelqu'un. Ccla ne passe point pour grandeur ui 
. , .. , 
pour Valllte parnn cux, DIalS pour une lllarque qn on 
hOl1orc lcs persol1l1cs qu'on va voir, et qu'on n'e:-;t pas dans 
la nécessité 11i d'une condition méprisable
 En Europe, 
l'usage des soies DC devroit êlre que pour les grands ct pour 
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les riches, ce sont ordinairement des habits de prix; il nc 
faut pas s'ét0I111Cr s'ils ne cOll,iennent jaulais à la pauvreté 
d'un reJigicux : 11lais les gens dll comrnun et lcs valcts IIlê- 
rues, ponr la plupart, portent des ha]lits de soie à la Chiue. 
C'est sur ces idée
, et non sur cclIes que no us aVOllS l'1I 
I.'rance, qu'il faut sc rég]cr, et que les personl1cs de vertu 
dont j'ai parlé doivent eX
nniner nos missionllaires, sans 
croire facilelllent cjll'après avoir COIDlllencé par l'espri t 
ils veuillcnt finir par la chair, ni qu'iIs s'aJlloIlissf'ut dans 
un pays oÙ iIs sout venus par Ie seuI désir de vivre daus 
une grande perfection; et de souf1ì'ir beaucoup en travail- 
lant pour la gloire de Jésus-Christ. 
Je ll'ai parlé que par rapport aux visites; car dans la 
Inaison, otÌ les Chinois s'habillent COffin1e ils venlent, l('s 
]nissiol1naires vi vent très-patHTell1ent, et ne se servent qne 
des étoHes les })lus COlnmunes. Ils VOllt à pif'd, lorsqn'ils 
parcourent les "illagcs en faisant leurs 111issions. Quel- 
ques-uus Inême marchcnt à pied dans les viIles Cll diverses 
occasions; ce qui peut avoir ses dangers pour la religion; 
car, outre les railleries ct les paroles de mépris qu'j]s s'at- 
tirent, et qui assurélllent l1e disposcnt pas les Chinois à 
}es éconter, ils doi,-ent se souvcnir qne lcs nlissionnaires 
ne sont que tolérés à la Chine, ct qu'il ne faut s'y montrer 
(lue rarcnlent ell public, de penr quc Ics rnanJ.arins, cho- 
qués dc les "Voir Cll si griluJ nomhre, ou mêlllC de les voir 
souvclll, ne se IneUent dans l'csprit qu'ils sont lrop hardis 
et qu'il faut en avcrtir la conI'. Cettc considération oblige 
]es lllissionnaircs à prendre de grandes précaulions, et à 
gardeI' bcaucoup de 111Psures. J'avouerai, si ron veut, que' 
('e ne seroit pas tout-à-fait la lnèlne chose, si quclqu'ull 
, a\oit recu de Dietl lc don de fairc <.les llJiracIcs cOllune les 

 
apòtres et eOTInlle saint I
rançois- _XavifT. Un 111ission- 
J1;urc, reY;
ln dc ce pouvoil', iroit à picd Ie hourdon à ]a 
malll, avec tcl habit qu'i! youdroit, par toutes les viBes 
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lIe ]a Chine. Les peuples, attirés par Ie bruit de ses prodi- ' 
ges, accourroicnt en foule pour Ie voir et pour l'en- 
tendre; ils Ie respecteroient, ils seroient dociles à ses 
paroles; ils admireroient sa pauvreté, parce qu'ils croi- 
roicnt qu'illle' tient qu'à lui d'être riche. l\1ais quand il se 
trouveroit queIque homme de ce caractère, il ne faut pas 
croire que les autrcs luissionnaires, à qui Dieu ne donne- 
roit pas Ie même pouvoir, et qui voudroient cependant 
gardeI' une pareille conduite, trouvassent dans les peuples 
Ie nlême respect et la même docilité à les écoúter. 
l..c plus sûr, Dlon révérend père, est done de s' en tenir 
aux coutumes introduites dans la mission avee tant de 
sagesse. On voit, par expérience, qu'elles ont fait déjà 
hcaucoup de fruit. Quand on aura établi solidement la 
religion par ce moyen, la religion à son tour pourra mettre 
]cs missionnaircs dans Ia liberté de les quitter, et de re- 
prendre les manières d'Europe autant qu'ils voudront. II 
y a plus de cent ans que la mission de la Chìne est fondée; 
11 y cst venu des n1Îssionnaires de tontes les nations de 
l'Europe, et de différens instituts; aucun d"eux, grâce à 
Dieu, n'a renoncé Ia foi jusqu'à présent; aucun n'y a 
eommis une action seandaleusc, qui ait déshonoré la reli- 
gion ; c'est une grâce particulière que Dieu a faite à la 
mission de la Chine. Il faut donc, ou que la vic qu'on y 
Iuène ne porte pas au relâchement, ou que les occasions 
de sc perdre y soient rares, ou que Dieu y protége d'un
 
manière particulière les ouvriers évangéliques. De quelquc 
principe que eel a vienne) c'est toujours une justification 
de notre conduite, et un grand motif pour exciter les 
hommes apostoIiques à y venir travailler à la conversion 
des âmes, sur les traces des premiers fondateurs de la 
Inissioh. Je suis, etc. 
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lAETTRE (EXTRAIT) DU PERE JARTOUX 
AU PÈRE DE FONTANEY. 


A Pékin, ce 20 aoÍ1t 1704, 


. 
l\IoN RÉVÉREND PÈRE, je me souviens que quand vous 
partÎtes de la Chine, vous me chargeâtes de vous faire 
part tous les ans de nos croix et de nos consolations. 
Grâce à Dieu, j'aurois bien de quoi vous satisfaire sur Ie 
premier point; mais il ne sied pas toujours aux disciples 
de Iésus-Christ de faire eux-mêmes Ie détail de leurs pei- 
lles : c'est bien assez pour eux que Dieu daigne leur en 
tenir compte. Agréez done que je m'attache uniquelnent 
à ce qui peut vous faire plaisir et vous édifier. 
Ie comnlcnce par l'ouverture solennelle de notre éf!/ise 
qui se fit Ie 9 décembre 1703. Ce fut au mois de janvier 
1699 que l'empereur accorda la permission de la bâtir. 
QueIque tenlps après, 
e prince fit demander à tous les 
missionnaires de la cour s'ils ne vouloient pas contribuer 
à Ia construction de cet édifice, comme à une bonlle æuvre 
à laquclle il vouloit aussi avoir part. Ensuite il fit distri- 
huer à chacun cinquante écus d'or, donnant à entendre 
que cette somme dev.oit y être employée. II fournit encore 
une partie des matériaux, et 1l0lnma des lllandarins pour 
présider aux ouvrages. On n'avoit que 2800 livres quand 
on creusa les fondemens; on comptoit pour Ie reste sur 
les fonds de la Providence; ct, par sa bonté infinie, eUe 
ne nous a pas Dlanqué. 
Quatrc années entières ont été employées à hâtir et :\ 
orner cette église, une des plus belles et des plus régu- 
lières de tout l'Orient. J e ne prétends pas vous cn faire 
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icÎ une description cxacLe, it me suffit d(' vous en donncr 
une ]{.gèrp iòéc. 
On. entre d'abord dans une cour flanquée de deux gran- 
des salles it. Ia chil10ise , servant, rune aux eongrégations 
('t aux instructions des catéchumènes, l'autre à recevoir 
les personl1es qui nous rendent visite. On a cxposé dans 
cclte dernière les portraits du roi, de monseigneur, des . 
princes de France, du roi d'Espagne régnant, du roi 
t!'Ang]eterre, et de plusieurs autres princes, avec des ins- 
trtunens de mathématiques et de musique, et toutcs ces 
Lc]]t's gravures qui font connoître la magnificence de la 
cour de France. Les Chinois considèrent tout eel a avec 
nne extrème curiosité. 
C'est au bout de cette cour qll'cst bâtie l'église. El1p a 
'7!) picds de longueur, 33 de largeur et 30 d(' hauteur. 
lJ'inléricur est composé de deux ordres d'architecture : 
ehaque ordre a seize demi - colonnes; les piédestaux de 
I'ordre inférieur sont de 1narbre; ccux de l'ordre supéricl1r 
sonL dorés. L'ordre supérieur est percé de douze grandes 
fent
tres en fornle d'arc, qui éclairent parfaitement l'églisc. 
Le pIa fond est tout-à-fait peint : il est divisé èn trois 
vartics; le n1Îlieu rcpréscnte un dôme tout ouvert; on VOiL 
au-dessus Ie père éternel assis dans Ics nues sur un groupp 
(ranges et tcnant Ie monde en sa main. Nous avons beau. 
(lire aux Chinois que tout ceIa est peint sur un plan uni; 
ils ne peuvent se Ie persuader. 
Le retable cst pcint de même que Ie plafond ; les côtés 
du retab]e sont une continuation de l'architecture inté- 
ricure en perspective. C'est un plaisir de voir les Chinoig 
s'avancer pour visiter cette partie de l'église qu'ils disen. 
ètre clerrière raute!. Quand iIs y sont arrivés, ils s"a1'- 
rètent, ils reculent un peu, j]g reViClll1Cnt sur leurs pas, 
ils y appliqucnt ]es mains, pour découvrir si véritable- 
IHPnt il n'y a ni élévalions ni cnfouremens. 
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Qudle douleur pour nons, mon révérend père, si nous 
en-ions Ie malhcur de voir détruire un ouvrage si beau et 
tPli fait triolnpher la religion jÜsqile dans le palais d'un 
prince jnlìdi
lc! Nous en avons couru Ie risque deux mois 
après qu'il a été achevé : voici COlnment Ia chose se passa. 
Lc J 2 de février dernier, Ie fI'èI'e BrocaI'd, qui travai1h
 
â des instrumellS de 111athématiques chez Ie prince héri- 
tier, reçut ordre de dònner la couleur bleue à quelques 
ouvrages d'ctcier. Le premier avoit la figqre d'un .Rnneau , 
Je second représentoit unc garde d'épée tout-à-fait ronde, 
Ie troisièulC avoit la fornle d'un pommeau d'épée, et Ie 
qllatrièlue' étoit une poillte quadrangulaire fort élnoussée. 
Tout cela est nécessaire pour ce que je dois dire. 
Je me trouvois alors. da:ns l'appartement; Ie }
ère Bouvet, 
qûi notls sèrt d'interprète, y fut appclé; ct après avoir 
observé ces morceaux d'acier, il dit qu'il craignoit fort 
que ce ne fussent les pièces d'Ull instrument idolàtriql!e, 
tel qu'un sceptre d'idole. N ous conjurâl11cs alors Je pre- 
Juier eunuque du prince de vouloir ,bien ]ui représellter 
la peine où ñous étions de ne pouvoir Iui obéir, jusqu'à 
ce qu'on nous eût éclaircis sur Ie doute que nons aviol1s 
touchant l'usage dù pien qu'il nons avoit ellvoyé ( c'est 
etinsi qu'on appelle cettp espèce de sceptrc); que nons 
craignions que ce ne fût Ie piell-de Fo , ou de quelque autre 
idole, resseulb] ant fort à cette espèce d'arnle qu'on donne à 
certains génies supérieurs aux autres, et à ]arlueHe Ie peu- 
pIe attribue Ie pouvoir de défendre des malins esprits; or, 
que dans Ie do ute il ne nous étoit pas permis d'y travailler. 
L' eunuque protesta que le pi en étoit uniquement des- 
tiué à l'usage du prince; et, .peu instruit des devoirs de 
l10tre religion, et choqué de notre résistance, il nous traita 
d'opiniàtres et d'ingrats; il s'e[força même de nous prou- 
vcr avec chaleur que, quancl il s'agiroit du picn de Fo, 
IJOUS n'cll devious pas moins obéir au prince 
 qu'npri's les 
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râccs dont l' emperenr nons avoit comblés, et dans Ie 
temps qu'il venoit de nous permettre de bâtir jnsqnc dans 
l'enceinte de son palais une église au Dieu que nous ado- 
rions, il étoit indigne, sur une fauss,e délicatesse, d
 re":,, 
fuser au prince son fils une bagatelle. EnsuÎte ajoutant 
les menaces aux reproches, ilnous expesa les suítes fà- 
cheuses que notre désoh.
issance pûurroit' avoir. 
Nous répondìmes que l'empereur étoit Ie maître de nos 

 ies; (lue nop.s 
tions pénétr
s d
 reconnois
ap.ce pour 
tous ses bienfaits; surtout que nous lui étions infiniment 
obligés de la pro,teçtion qu'il accorJoit à notre sainte loi; 
Jnais que, quand il faudroit cncourir sa disgrâce, et nous 
exposer aux plus afl'reux châtimcns, on ne nous engage- 
roit jamais à ricn faire contre la pureté de notre religion. 
Après une déclaralion si neUe, l'eunuque s'efforça par 
toutes les voies de l'honnêteté de vaincl'e notre résistal1ce. 
II dit au père Bouvet que nous_ pouvions nous fieI' à sa pa,! 
role, et que Ie pien dO}1t il s'agissoit n'avoit aucun, rap- 
port ui à Fo ni a,uJ,{ autres idoles. Un de ceux qui l'ac"7 
compagnoient m'as
u..ra la nlême cl}ose CIl particulier, eç 
me die que l'empereur Iui-mème en avoit uu semþlahle. 
Con1me ll
US savons jusqu.'où lcs InandaJ'i.ps portell! 
leur complaisance pour l'empereur et pour Ie prince, nou
 
ne crûmes p
s encore devoir nous en rapporter à. leur té- 
llloignagc. Je pris donc Ja parole, ct je dis que, puisque 
Ie piell appartenoit au prince, personne ll'en devoit mieux 
savoir l'usage que lui; qu
illui étoit aisé de Jever ]e dout(: 
qui HOUS arr?toit; que s'l1 vouloit Lien nous cxpliquer 
lui-même l'us.agt
 qu'il souha,itc faire de ('cUe arn1C, et nous 
assurer (iUC ui lui ni les Chinois n'y recon
loissenl au.- 
cune v,er,tu par.ti
u]ièrc, su.r-Ie-chan1p il seroit oboi. Non.; 
étiou
 en eJl{
t aSSèZ; convaiucus de la slllcél'ité du prince 
l)onp nç tit:\Oll' plus avoir lieu de doutcr, après le témoi 7 
t.l
(\.ge qll
iì HOUS auroi t rClltlu. 
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c( VOllS ètes bien téméraires, reprit l'eunuque, de fairo 
une pareille demande! )) En même temps il nous quina 
l)our aJIer faire son rapport au prince. Tous ceux qui fu- 
rent témoins de cet entretien nous regardèrent commp 
des gens perdus. Quelque temps après on vint nous aver- 
lir d'aller au palais rendre raison de notre conduite : les 
traitemens que nous reçûmes sur la route de la plupart 
des officiers, nous firent juger que nous n'en devions pas 
l'ecevoir un trop favorable du prince mêlne. II étoit au 
Inilieu de toute sa cour, regardant d'un air plein d'indi- 
gllation et de coIère : (( Faut-il done, dit-il, que j'intimc 
moi-même mes ordres pour être obéi ? Savez-vous Ies chà- 
timens que votre désobéissance mérite seIon la rigueur des 
lois? Ce picn est fait uniquement pour mon usage; illl'est 
ltÌ pour Fo ni pour aucun génie, et personne n'attribue à 
ce pien aucune vertu pal,ticulière : en faut -il davantagc 
pour vous rassurer contre vos craintcs mal fondécs ? )) 
Le père Bouvet crut pouvoir exposer les raisons qu'il 
avoit cues de douter. l\fais Ie prince, se persuadant qu'il 
faisoit difIiculté de se rendre à son témoigllage, Iui parla 
d'une manière qui nlarquoit sa colère ct son indignation. 
JI l'envoya dans la salle de Ia comédic pour y voir des 
sceptres parcils au sien entre les mains des comédiens qui 
étoient sur Ie point de joucr. (( Qu'il voie, dit-il, si c'est 
là un instrument de religion, puisque nous en faisons un 
instrument de comédie. )) 
Le père Bouvet, étant de retour, dit qu'i! yoyoit bieu 
que ce pi ell pouvoit servir à différcns usages, mais que 
comme il avoit In qu'on avoit employé de parcils illstru- 
mens à des choses que Hotre religion déteste, il avoit eu 
Jieu de craindl'e que celui-ci ne ftit de la Dlême cspècc. 
Ces nouvelles instances du père Bouvet irritèrent ex- 
trêmement Ie prince: (( V ous n'ètes qu'un étranger, lui 
dit-il d'un ton sévère, et vous prétendez sa voir Dlieux lcs 
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scntÎlnens et les coutumes de Ja Chine que moi et que tous 
ccux qui n'ont point fait d'autre étude dès leur enfance ? )) 
Le prince se retira près de l'empereur, et donna ordrc 
qu'on fît venir incessámment tous les missionnaires des 
trois églises de Pékin. J'ai admiré que la colère de ce prince 
idolàtre ne lui fit jamais dire une senle parole contre la 
10i chrétienne, quoique nous n'eussions point d'autres 
raisons de notre refus que la crainte de la violer : preuve 
évidente de l'estime qu'il fait de notre sainte religion. Nous 
fùmcs tous renvoyés;, hors Ie père Bouvet qui demeura 
commc prisonnicr, et fut condaroné au châtiment des 
csclavcs. 
Le mandarin nommé Tchao, qui a tant contribué à 
rédit qui permet l'exercice de la religion chrétienne dans 
tout l'eInpire, nous assembla to us Ie lendemain dans un 
lieu éloigné des appartcmcl1s du prince. Là, en présence 
du prenlier eunuque et de plusieurs autres personncs , 
it nous parIa à pen près en ces termes : (( V ous avez irrité 
('ontre vous Ie mcillenr des princes : il m'ordo.nnc de 
110ursuivre Ja {aute du père Bouvet COIDlnc un crime de 
lèsc-majesté. Si vous ne Iui faites satisfaction, j'irai ITIoi- 
Juème accuser Ie coupable à Ia cour des crimes, pour y 
être jugé et puni selon Ia sévérité des lois. V ous êtes dGs 
étrangers; VOllS n'avez d'appui que la bonté de l'empercur, 
qui VOllS protégc, qui pennet votre rcligion parce qu'dle 
(-.st IJonne, et qu'cIlc. n'ordonllc ricH que de raisol1uaLle. 
J)e f{uels bif'llS ct de queIs honneurs I1C vous a-t-il r as 
comhIés à Ia ('our ct dans les provinces? Cepcudant Ie père 
Bou\'(,t a en Iïnsolence de contredire le prince hérilicr, 
el, IHa1gré les assurances el les édaircissCll1enS (!u'il a eu 
]a bonlé de lui douner, il a voulu soulellir son propre sen- 
lilnent conln' cclui dll prince, comme s'il sc fl'tt ùéfìé dl 
sa drojlurc et tIc sa bonne foi. Je \'ous fais Ics juges de son" 
lCrinle cl de Ia lwine fPl'il mérilc. )) 
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Le père Grimaldi, notre supérieur, qui s étoit altendn 
à tous ces reproches, et qui, après avoir tout examiué , 
a voit désapprou v é la résistance du père Bouvet, répondi t 
que ce père avoit eu grand tort de ne pas déférer au témoi- 
gnage et à l'autorité du prince. 
Le mandarin alors s'adressa au père Bouvet, et lui dit 
que Ie prince. héritier juro-it, foi de prince, que l'ins- 
trument dont il s'agissoit n'étoit point Ie sceptre de Fo 
1JÏ des génies; que s'il savoit Ie contraire, il fît une croi x 
sur la terre, et qu'il jurât sur cette croix. Le père Bouvet 
répondit qu'il soumettoit 
on jugement à celui du prince. 
(( Si vous reconnoissez votre faute, reprit Ie mandarin, 
frappez done la terre du front comme coupable. >> Le père 
obéit sur-Ie-champ, et Ie mandarin alIa faire son rapport 
, 1 , , 
a em pereur. 
lVlalgré les déclaratiolls du prince, qui étoient suffisantes 
l)OlU' lever entièrement notre doute-, 110US exami'nâmes 
encore et nous fìmes exalniner attentivemen t tous les 
différens rapports que pouvoit avoir ce sceptre; mais nOlt.Þ 
n'y trouvâlues pas l'ombre de superstition; c'cst un ins- 
trument dont Ie prince et l'cmpereur lui-nlême se servent 
pour se dénouer les bras à ]a façon des Tartarcs. 
Cependant Ie bruit se répandoit que Ie pèrc Bouvet an- 
. I ' N ' ,. f " 
rOll e cou coupe. os peres, apres avon' con ere cnsen).- 
hIe et avec quelques lllandarins de lenrs fUnis, allèrent 
trouvcr l'clnperenr pour lui téJnoigncr leur désespoir sur 
Ie peu de déférence qne Ie père Bouvet 
fvoit eu pour Ie 
l)rulce. 
Sa ll1ajesté leur répondit qu'elle éi.oit Lien aise qu'ils 
reconnussent leur fanLe; que depuis quarante ans qu'il Sf' 
servoit des missionnaires , il n'avoit jamais eu la pensée 
de leur rien ordonner qui fùt contraire à leur loi qu'il 
Jugeoit bOll.ne; qne quaud il ayoit e"igé d'eux qnclqup 
::;ervicc, il s'étoit informé ét11paravant s'ils n'anrojl'nt pas- 
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de peine à faire Cê qu'il souhaitoit; qu'ìl avoit mêlne porlé 
les choses à cet égard jusqu'au sCI'upule. II dit cllsuite qu'il - 
y avoit parmi nous des gens défians et soupçonlleux qui 
craignent tout paITe qu'iJs ne connoissent pas asscz la 
Chine, et qui aperçoivent de la religion où il n'y en a pas 
Inême l'apparcnce; enfin il cOl1cIut que, puisq LtC Ie pèrc 
Bouvet reconnoissoit sa faute, il suffisoit, pour Ie punir, 
qu'iI ne servÎt plus d'interprète chez Ie prince SOIl fils; que 
du reste il pou voit dClllenrer tranquille dans notre D1aison. 
Les pères fléchirent les genoux et se courbèrent neuf 
fois jusqu'à terre, selon Ia coutume, en actions de grâces. 
lIs firent ensuite la même cérémonic devant la porte du 
prince héritier. Ainsi se termina cette affaire , 
 après nous 
avoir donné durant cinq jours de cruclles inquiétudes. 
L'enlpereur nous a fait cette année une faveur qui a 
heaucoup honoré la religion, et qui prouve que no us 
sommes conlplètenlent rentrés dans ses bonnes gràces. 
Vne inondation ayant produit unefam,ine universelle dans 
la province de Clzan-tong, sa majesté a taxé ses courLi- 
sans, et y a envoyC; de grands seconrs, qui <levoicnt l
tre 
adnlÏnistrés par de riclws lnanùarins députés exprès pour 
ceUe bonnc æuvre. Cela n'a pas empêché qn'une grandc 
vartie de ces malhenrenx HC soient venus à la capitalc tIc 
l'eInpire pour y cherchcr de quoi vivrc. 
Sa Inajesté, ayant conçu de Ja d(Hiauce des mandarins, 
fit appclcr qualre de nos pèrcs : illenr <lit (Iu
élant venus 
à Ia Chine par un lnotif de charité, nous devious plus 
particulièrcJuent travailler à sccol1rlr les pauvres, scIon 
l'esprit de notre religion, qui s'en fait un point capital; 
flu
ilnolls ren1cttoiL ùeux nlin
 taëIs pour acheter du riz 
.'t Ie distI'
bucr, ('t qu'il ('spéroit que nous coutribucrions 
dussi scion nos forces au sOl1IagPffient de tant de ß1alheu- 
rcux. Cpt onlrc fut rt'
'n a
H'(' n'COHlloiss(tj}('e ùe Ia part 
(1cs Ini:Jsionllairc:;, ('t ils jugèrcl1t quïl fall'JiL s'ÌncOIlJ,- 
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moder, afin de trouvcr cinq cents taëls pour Ies eJnploycr 
en aumònes. 
Les pères Suarez et Parennin, chargés de la distribu- 
tion de ccs aumôncs, firent préparer des fourneaux et de 
grandes chaudières; ils firent ensuite provision de riz, ù(" 
grands vascs de porcelaine bien propres, de racincs et 
d'herbes salées du pays, pour corriger ce que Ie riz a de 
fade et d'insipide. 
A Ia vue d'un signal, les pauvres entroient sans confu- 
sion, et se rassembloient dans Ull quarticI'. Ellsuite on lcs 
faisoit revenir par un passage étroit, ct là on donnoit à 
l
hacun sa portion de riz et d'herbages, qu'il elnportoit 
dans un lieu marqué, où ils alloient tons se ranger, jus- 
(IU'à ce que les porcelaincs fussent vides. On Ies ramassoit 
.cnsuite, on les lavoit, et on distribuoit aux aut res pauvres 
leur aumône dans Ie mêmc ordre qu'aux derl1icrs. 
Les chréticl1s les plus considérables de la ville venoient 
10nr à tour servir les pauvres avec beaucoup d'édification ; 
ils recueilloicnt les porcelaines; ils maintenoient Ie bOll 
ordr
; ils disoient à tous quelques mots 'de consolation. 
1,cs mandarins et Ies eunuques de Ia cour, que la curiosi té 
atlil'oit à ce spectacle, étoient charmés de ce bon ordre, 
Jnaintenu sans Ie secours d'aucun gardes de ccUe abon- 
dance, et surtout de ceUe propreté dont les Chinois SOil t 
si jaloux. lIs admiroient que des personnes remarquables 
par leur naissance et par leurs richcsses se mêlasseul' 
ainsi parmi les pauvres, jusqu'à leur fournil' Ies bàtonncu 
pour manger, ct Ies conduire cnsnite COlllnle des hôtes .1. I 
qui 011 vent faire honncur. II ll'y avoit pas jusqu'au"\. 
bonzes qui ne devillsscnt )105 panégyristes, car il Y PH 
'lvoit tons }es jours près de cent à qui on faisoi t ralUUÔn(' 
avec les autres patH res. C'cst ainsi que durant quatrc mois 
nons avons nourl'i plus de n1Ïl1c l)crsonncs 11ar jour. 
Jc suis, efe. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU IJÈRE GOZ1\
 [ 


AU P ÈRE SUAREZ. 


A Cai-sol1g-fou, capitaic ùu Honan, Ie 5 no' cmbre I ';U-1' 


l\loN IlÉVÉREND PÈRE, je suis aHé voir ceux qu'on ap- 
!)e!Je ici tiao-kill-1âao, dans la pensée que c'étoicllt des 
juifs. Je leur rendis cette visitc dans leur li-pa
-sou
 c'est- 
à-dire leur synagogue, oÙ ils étoient tous assemblés, ct 
où feus avec eux de longs entretiens. Jc vis leurs inscrip- 
tions, dont les unes sont en chinois, et les auLrcs en leur 
langue. Ils me montrèrent leurs Kinzs on livres de reli- 
gion, et ils me laissèrent pénétrer jusque dans Ie lieu Ie 
plus secret de leur synagogue, exprcssélnent réservé à leur 
clzam-kiao,ou chef, qui n'y entre lui-mêmc qu'avcc 
un profond respect. II 
T avoit sur des tables treize cspèces 
de taberllades, dont chacun éloit cnvironné de petits ri- 
deaux. Les livres de l\Ioïsc (Ie Pelltateuque ), étoient ren- 
fermés en chacun de ces tabernacles, dont ùouze re11ré- 
sentoiellt les douze tribus d'!sraël, ct l
 treizième, l\Ioise. 
Ces livres étoient écrits sur de longs parchen1Ìns, et l)liés 
sur des rouleaux. J'obtins qu'on tiråt les ridcaux d'un d.. 
ces tabernacles, et qu'on déplià t un de ces parchemins ; Il 
Ine parut être écrit d'unc écriture très-neLte et lrès-dis- 
tincte. On voit encore en deux autres endroits de ccUe 
syuagogue plusieurs anciens cofli'es , où ils conservent avec 
so in un grand nomLrc de petits livres, dans lcsqucis ils 
ont divisé Ie Pentateuqne et les autrcs livres de lcnr loi. Ils 
sc serVl'ut de ccs liv1'l's pour prier; ils In'cn Inonlrèrcnl 
quelques-nns, 'lui Inc pal'Ufcnt èll'C écrits ell hebreu i lc
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uns étoient neufs et les autres vieux ct à dCIni déchir és . 
Tons ces lîvres sont conservés avec Ie plus grand soin. 
II y a au milieu de leur synagogue une chaire InagllÎ- 
-6que ct fort élcvée, !tyee un beau coussill brodé; c'est Ja 

haire dt1lVIoïse, dans laquelle, les samedis ( ce sont leurs 
dimanches) et les jours les plus solennels, ils nleHent Ie 
livre du Pentateuque " et en fout la lecture. On y voi t 
aussi un van,slli-pai, tableau où est écrit Ie nom de 
renlpereur; mais il n'y a ni statues ni images. Leur sy- 
nagogue regarde l'occident; quand ils prient Dieu ils se 
tournent de ce côté-là, ct ils l'adorent sons les 110ms de 
l't"en, de Chant-tien, de ChaIn -:ti, de Teao - vall- voc- 
tche, c'est-à
dire de créateur de toutes chases, ct enfiu. 
de f7 an - lJoe - te/ut -lcai, c 'est - à - ùire ,de gou verneur do 
l'univers" Il6 me direDt qu'ils avoient pris ces noms des 
Iivres chinois, ct qu'ils s'en servoiePt pour cxprinler l'Êlrc 
buprênle ot la prc.nièrc cause. 
En sortant de la synagogue on trouvc une salle, où jc 
n'ai remarqué qu'un grand nombre de cassolettes. lIs lnc 
Jirent que c'étoit Ie lieu où ils honoroiel1t leurs clzinl-gills 7 
1 ou grands honlmes de leur loi" La plus gran de de ces 
t:assolcttes cst pour Ie patriarche Ab!'allanl; après sonL 
celles d"I'5aac, de Jacob et de ses ùouze enfans; ensuite 
celles de l\Ioïse, d'Aaron, de Josué, d'Esdras, et d(
 
i)lu:-j:icurs autrc5 persou.u.es iUustres, soit hommes, soil 
feolmes. 
QuantI nOllS sorLÎmes de ce licu-Ià, on nons conduisit 
{
n la salle de:; hôtes, POUI' nous entretenir" Con
Tne 1(,;" 
titres ùes Ii" res de l'Aucien
 Tcstalnent étoicllt éeriLs en 
héLrcu à la fin de IDa Bible, je les montrai an chef ùe tl 

ynagoguc; illes Int, ct lllC ùit quc c'.éloicnl lcs. noms d.... 
ll
ur ChÙn-ki,n on du Pentateuque. Alors prellant Ina bi- 
Lle, clle cham-"hiao son Be"t
sith (livre de]a G('uèsc), 

lOU5 coufl'Ont:ullcs lcs descendaus <.l'Adt1Il1. jUS(llÙì 
Qé 
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::tvec l'ltge de ChaCtlll d'eux, ct nous trouvâmes entre rUI1 
el l'autre une parfaite cOllformité. NOlls parcoul'ûmes en- 
suite en abrégé les noms et la cÌ1ronologie des autres livres 
ùont se compose Ie Pentateuque, qu'ils divise.nt en (,1n- 
qu::tnte-trois ,'olumes. lis in'en ouvrirent quelques-uns,. 
f't me Ies présentèrent à lire; mais, ne sachant pas l'hé..... 
breu, ceIa fut inutile. Les ayant interrogés sur les autres 
livres de la Bible, Ie chef de la synagogue me répondit 
qu'ils en avoient quelques-uns, mais que les autres leur 
m::tnquoient, et qu'il y en avoit qu'ils ne conllois- 
soient pas. 
Ces juifs garlleIit encore' plusicúrs cérémonies de l'An- 
ciell- Testament; l)ar exemple la circoncision, qu'i]s di- 
sent avoir commencé au pa'triarche Abraham, ce qui cst 
,rrai; les azymes, l'agneau pascal, en mémoire et ell actions 
de grâces de Ia sortie d'Égypte et du passage de" la mer 
Rouge à pied see, Ie sabbat, et d'autres fêtes de l'ancienne 
loi. Ils me racolltè:í'ent que les premiers juifs qui parurent 
à ]a Chine y vinrent SOllS la dynastic des Hall. lIs étoient 
plusieurs falnilles dont il ne reste présentetnent que sept, 
qui s'allient les unes aux autres sans sc mêler avec les 
/toei- hoei
 ou les mahométans, avec lesquels ils n'ont 
rien de commun, soit pour les livres, soit pour les céré- 
]nonies de leur religion; il n'y a pas même jusqu'à leurs 
]nonstaches qui l1e soierit tOlirl1ées d'une antre lnanière. 
lIs n'ont de synagogue à la Chinc flue celIe de cette ville. 
Je n'y ai point vu d'autcJ ; cUe a quclque rapport avec nos 
églises d'Europe, étant partagée en trois nefs. CelIe dll · 
lnilieu Cst occupée paT Ia table des parfuDls avec de grands 
chandeliers, la chaire de 
oi'se avec Ulle cassolette, Ie 
tableau de l'clnperenr, et les tabernacles dont j'ai parlé, 
oÙ ils gardent les treize exernplaires des Iivres de lVloïsc. 
Ces tabernacles sont fails en lnanière d'arche, et cetle ner 
ùu Juilieu est COlumc Ie chæur de la synagogue; les deux 
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:111lr('s sont destinécs à prier et à aùorcr Dien. Ou va tout 
:1utour de ]a synagogue par Ie dedans. 
lIs honorcnt Confucius de la même mallière qne les 
Jrltrés genti]s de la Chine; ils assistent avpc eux aux cé- 
rél11011ies soJennels qui se font dans les salles de leursgranJs 
hOlnmes; au printemps et à l'automne, ils rpudent à leurs 
ancêfres les honneul
s qu'on a contumc de leur rcndrc à 
· Ja Chine; à la vérité ils ne leur présentent pas de viande 
tle cochon, mais des autres animaux ; dans les céréluonies 
ordinairf's ils se contenteut de présenter des porcelaincs 
pleil)es de mels et de conÍÌtures, ce qu'ils accolnpagncnt 
ùe parfums et de profondes révérences ou prosterl1emens. 
A l'égard de leur Bible, je l'emprunterai; car je les vOls 
:lssez disposés à me la prêter, et je la ferai copier pour 
vous l'envoJer. l\1ais vous VOllS rappeJez que les pères Ro- 
<lriguez de Figueredo et Chrestien Enriquez, qui ont visilé 
ces juifs bien avant moi, ne se sont pas nlis en peine ù(- 
s'en procurer un exemplaire : ce qui doit fairc 11cllscr 
f{u'ils trouvoient eette Bible eorrompue par les tahnudislf's 
ct non pas pure et sineère, comme cUe étoit avant ]a nais- 
sanee de Jésus-Christ. 
lIs In'assurèrent que leur alphabet avoit ,'ingl-scpt ICl- 
tr
s, lllais que, dans l'usag(
 ordinaire, ils llC sc servoieut 
flue ùe vil1gt-deux : ee qui s'accorde avec ee que <lit saint 
Jérôme, que les Hébreux ont vingt-deux lcttrcs, dont 
{'inq. sont doubles. Je leur delnandai comment iIs appe- 
]oient leur loi en ehinois; ils Dle répondirel1t qu 'jls 1'ap- 
l)(-'loient tiao-kill-kiao:þ pour signifier qu'ils s'absticunelll 
de sang, et qu'ils coupent les nerfs et les vcines tIcs ani- 
111aux qu'iIs tuent, aÍÌn que tout Ie sang s\
coulc r lus 
als(
ment. 
1....('5 gcutils leur donnèrent ù'aborll ce nOll}, (fll'iIs 1'('- 

'ur(,l1 t volontiers, pour sc distingllcr des 111aholnét.;Hls, 
lln'il
 npp('l1(,l1t tee-rnc-kiao. lIs l10nnncnt leur loi kOll- 
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kiao, l'allciennp loi.. tien-kino, la ]oi de Dien, ou ]a loi 
<!'!sraël. Us n'alhunent point de feu, et llC font ri
ll (
uirc 
Ie samedi; nlais ils préparcnt ùès Ie vendredi tout ce qu ï: 
leur cst nécessaire pour ce jour-Ià. I
orsqu'ils ]isellt ]a 
13ible dans leur synagogue, ils sc couvrent Ie visage avec 
un voile transparent, CIl Jnélnoirc dc l\loïse, qui descell- 
dit de la montagne Ie visage couvert, et qui publia ainsi 
Ie Décalogue ct la loi de Dieu à son peuple Ils HIe parlè- 
rent du paradis et de rcuLer d'une 111anière peu sensée. 11 
y a bien de l'apparence qu'ils ont ti ré du Talnlud ce qu'ils 
en disellt. 
Je leur parlai du l\lessie, pron1Ïs dans les Écriturcs. lIs 
furent fort surpris de ce que je leur en dis ; et, sur cc que 
je leur appris qu'il s'appeloit Jésus', ils tnc répondircnt 
qu'on faisoit mention en leur Bible d'un saint hOffilne 
nomlué Jésus, qui étoit fils de Sirach, mais qu'ils llC 
conlloissoient point Ie Jésus dont je voulois leur parler. 
Voilà, mon révérend père, ce que j'ai appris de ces 
juifs chinois. Ce qu'il y a de certain, et sur quoi vous 
pouvez compter, c'est, 1 0 que ces juifs adorent Ie créateur 
<Iu ciel et de la terre; 2 0 que leurs Iettrés relldent à 
Confucius les mêlnes honneurs que les autres Chinois ;- 
3 0 qu'ils honorent leurs morts dans Ie tsu-tanl OU la salle 
des ancêtres, avec les mêmes cérémonies dont on se sert 
à la Chine, mais sans tablettes, parce qu'illeur est dé- 
fendu d'avoir des images on choses sClnblables; 4 0 que 
dans leurs inscriptions il est fait mention de la loi 
d'!sraël, de leurs patriarches, des douze tribl1s d'Isr:li.
l, ('t 
de leur législateur Moïse, qui reçut la loi dans les deux 
tables, avec lcs dix cOlnn1andpmel1s, sur la montagne dp 
Sinaï. 
Vous pouvez regarder COlnnle certain ce que je vons 
ai dit du temps allquel ces juifs sont yeuus s'établil':ì Ja 
Chlllc, et tout ce qui est contcuu dans les inscriptions qUf Jt 
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je vous envoic. Pour les autres choses, que je ne sais que 
sur Ie rapport, et que je n'ai mises ici que pour vous faire 
plaisir, il ne faut s'cn servir qu'avec précaution , parce que 
dans la conversation j'ai trouvé ces juifs des gens peu SÛl'S, 
ct sur lesquels il ne faut pas trop COlnpter. Je suis, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE JACQUE
IIN 


AU rÈRE PROCUREUR DES lUISSIONS DES I:XDF:S 
ET DE LA "CHINE. 


De rUe de Tson-Ming, Ie ler septembrc '712. 


1\toN RÉVÉREND PÈRE, l'île de TSOTl-lJfillg, qui est Ie' 
lieu de Dla mission, n'est séparée de Ia province de Nankin 
que par un bras de mer, qui n'a pas plus de cinq on six 
lieucs.. On assure qu'elle s'est fonnéc peu à peu des tcrres 
que Ie Ki'allg 7 grand fieuve qui passe à N ankin, a cntraî- 
nées des diverses provinces qu'il arrose. C'étoit. ancienne- 
Inent un pays sauvage et désert où on reléguoit les bandits 
pt les scélérats dont on vouloit purger l'eJnp:ire. Les pre- 
miers qu"on y débarqlla défricbèrent celtc terrc inculte, et 
la semèrent de grains qu'ils avoient apportés. Au bout de 
quelques années, eUe devint si fertile, qu'elle leur fournit 
abondanlment de quoi vivre. Bientôt quelques familIes du 
continent s'y transplantèrent, et partagèrent entre eUes 
10nt Ie terrain. Ces falnilles en appelèrel1t (fautrcs à qui 
.,IIes cédèrellt à pcrpétuité une partie des terres, à con- 
dition néanmoins qu'eUes paieroient tous les ans une rent.e 
proportionnée à la récolLe. L'ìle de Tson-I\ling n'éto]t 
pas alors aussi étendue. Plusieurs petites îles s'y réuniren.t 
insel1sihlpIlH'nt, cl formèrcnt tonles eJ)s('lnLle un tcrrítiu 
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('onlinu, qui a aujou I'd'hui ('n\' irou viugt lieu('s de lon- 
gueul', et ciuq à six lieues Je largeur, s'étcndallt du sud- 
cst au nord-ouest. 
111l'Y a dans tout Ie pays qu'une ville, qui est du troi- 
')ième ordre; eUe est petitc; eUe a une enceinte de D1U- 
railles fort hautes, appuyées de bonncs terr'asses, et cn- 
touré('s de fossés. La earn pagne est coupée d'un l1ombl'e 
iufilli de canaux propres à recevoir les eaux du ciel qui 
s'y amassent, et qui ensuite s'écoulent dans la mer. Le 
tc'rrain y est uni, ct on n'y voit point de 11l0ntagl1es. 
L'air y est telnpéré et sain, quoique les pluies qui tom- 
bent Cll abondance Ie rendent fort hunlide. Si les pluies 
al'rivcllt avec lesgralldesmarées, il ya inondation, ce qui 
rend l'eau des puits très-mauvaise à boire. l\Iais on rp- 
eueille l'eau qui tomb
 du ciel dans de grands ,oases de 
terre, où e1Ie se purifie ct se conserve. 
Le grand froid n'y dure pas plus de douze jours; Ja 
lleige qui couvre alors la terre n'y est jamais fort haute, 
l
t elle se fond aux premiers rayons du soleil. La chaleur, 
qui y dure près de deux 1l10is, seroit cxcessive, si eUe 
n'éloit modérée de temps en temps par des vents et par 
des pluies d'orage accolllpagnécs d'éclairs et de tonnerrc. 
lIne se passe point J.'allnées qu'illl'y ait de5 nlaisons C011- 
SUlllées par Ie feu du cicI, et que la foudre n'écrase quel- 
I ques-ulls de ces illsulaires. Les illfidèles regardent ces I 
accidens COlnlne des châtimens du ciel; et, quelque chose 
lJu'on leur dise à cet égard, on ne sauroit leur ôter de 
l'esprit que ceux qui sont ainsi frappés de la foudre n
 
soient de nléchantes gens Cl illdignes de vivre. 
I 
Outre ceIa, il vient deux ou trois fois rannée du côlé 
du nord-est des coups de vcnt terribles, que les gens du 
pays appellellt pao-:follg, c'est-à-dire vents cruels, tyran- 
nic de vcnt. Rien lle leur résiste; arbres, nlaisolls, tout 
cst rCl1\'crsé : ils ruinent entièrcnlcnt les travaux des gens 
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ùe la campagne, et détruiscnt l'espérallce des plus abon- 
dalltes récoltes; ct Inalheur aux vai
scaux qui sc trouvent 
alors sur les còtes de la Chine! il est rare qu'lls échap- 
pent au uaufrage. Nos insulaires sc souvicndrollt long- 
temps des désorclres que causa un de ces ouragans, sons 
Ie règnc actuel. II s'éleva dès le matin un vent violent: 
sa fureur augmenta durant la nuit, et la mer en fut tel- 
]ement agitée, qu'elle franchit ses bornes, et se répandit 
it plus d'ul1c lieue dans l'ile. Tonte la récolte de l'année 
fut perdue; I
s maisons furent renversées; des milliers 
. ù'honlffies, de femmes et d'enfal1s furent engloutis dans 
Jes eaux : il ne -se sanva que pen de personnes, qui eu- 
rent assez de force pour gagner la lerre à la nage, on qui 
eurent l'adresse de grimper au plus haut des arbrcs. Ce 
. qu'il y eut encore de cruel, c'est que cette inondalion in- 
fecta telIelllent une partie du pays, qu'il périt presque 
autant de Inonde l'anllée suivante dans les lieux voisins, 
où la mer n
avoit pas pénétré. 
Au reste, Ie pays est fort agréable. D'espacc en espacc 
on voil de gros bourgs, Otl il Y a quantité de boutiques de 
tnarchands, qui ont en abondance tout ce qu'on peut dé- 
sirer. II y a entre chaque bourg autal1t de maisons répan- 
dues çà et là dans la campagne, qu'il y a de familles oc- 
cupécs au lahour. Ces maisons ne sont ricH moins que 
magnifiques, à la réserve de celles des riches, qui sont 
bâties de briquf's ct couvertes de tuiles; toutes ceUes des 
gens du conlmun n'ont qu'un toit de chaullle, ct sont 
construites de simples roseaux entrelacés les uns dans les 
autres. Les arbres plantés de côté et d'autre Ie long des 
fossés pleins d'eau vive qui environnent les Jnaisons, leur 
donnent un agrément qu'el1es n'ont pas d'elles-1nêmes. Les 
grands chelnins, qui sont fort étroits, parce qne Ie ter- 
rain y est extrêmcmelll Jnénagé, sont hordés de petites 
ulaisons de 111archands qui vendent des rafraÎchissemcns 



tCfiITES DE LA CHINE. 339 
aux voyagcurs. On sïlnagine que toute l'ile n'est qu'un 
seul ,-illa
e d"ul1e étcndue ilnll1Cllse. 
u 
Cette He, qui n'est pas d'une étenduc proportionnée au 
nombre ùe ses habitans, produit pourlant abondanullent 
de quoi les l10urrir tous ; lnais, étant aussi peuplée , on n'y 
trouve poiut de gibier. La chair de cochon est la plus COIIl- 
mune, et en même temps la plus estimée : elIe cst en 
eifet nleilleure qu'en Europe. II y a de grosses oies, des 
canarùs domestiques et des poules. En hiver, les côt.cs de 
la nler son t toutes couvertes de canards sauvages qu'on 
l)rend dans des piéges. On nourrit aussi quantité de buf- 
fIes, mais ils nc se,fvent qu'au labour. Ces anilnaux, quoi- 
que d'Ùne force et d'une grandeur extraordinaires, sont 
ccpendant si dociles et si traitables, qu'un jeune enfant 
s"cn rcnd Ie maître, ct les conùuit partout OÙ il veut. Les 
chevaux sont rares; il n'y a que quelq
es gens riches qui 
('11. aient, pIutôt pour affecter un certain faste que pour 
s'cn servir. De gros ânes sont]a monture ordinaire, Inême 
df>S personncs les plus distinguées. 
La terre y; porte peu de fruits. On y voit de gros citrons 
auxqucls on He touche point: ils ne servent que d'orne- 
111ens dans les Inaisons; on cn met sept ou huit sur un plat 
de porcelaine, ct ccla uniquement pour divertir la vue 
('t pour flatter l'odorat. II y a encore de petites oranges 
aigrA
s propres à assaisonner les vi andes ; des abricots qu'on 
pourroit nlanger, si 1'011 se donnoit Ie temps de les laisser 
mÙrir sur l'arbre; de grosses pêches, qui nc sont guère 
Jlloins bonnes que celles d'Europe, mais dont il faut user 
sobrement, parce qu'elles donnent la dysenterie, qui est 
mortelle ici. Le Ineilleur fruit, c'est Ie setse. II est de la 
grosseur de nos pODlmes; sa peau est fine, unie et déli- 
catc; cUe couvre UHf' chair molIe et rouge, dans laqucHe 
sc trouvcnt deux ou trois noyaux longs et aplatis. II cst 
agréab]c au goût, fort rafraÎchissant, ct ne unit point à 
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fa santé. On voit áussi de gros melons d'eau, qu'on ap- 
pelle l1zélo1ls d
 Occident ..la chair en est rouge, et relnplie 
d'nne cau fraîche et sucrée, qui désaltère dans les gran des 
chaleurs. 
Enfil1, dans toutes les saisons de l'année, il croît toutes 
sortes d
herbes et de légunlcs qu'on ne connoît point en 
Europe. De la graine de ces herhes on fait une huile qui 
tient lieu de beurre, et qui est d'un grand usage pour Ies 
sauces. Les cnisiniers de France, qui ont Ie plus raffiné 
sur ce qui pent réveiller l'appétit, seroiellt surpris de voir 
que les Chinois ont porté lïllvention en matière de ra- 
goût encore plus loin qu'eux, et à bien Inoins de frais. 
On aura peine á croire qu'avec de simples fèves qui crois- 
sent dans leur pays, ou qui leur viennent de Chan-t.ong, 
et avec de Ia farine qu'ils tirent de leur riz ct de leur 
blé, ils préparent une infinité de mets tous différens les 
uns des autr'es à la vue et au goût. 
Le terroir ne souffre point dc vignes; cependant tonte 
rile a du vin cn ahondance. Outre celui que les Jnallda- 
rins font venir du dehors pour leur table, les insulaires 
ont trouvé Ie secret d'en faire d'assez bon d'une 
spècp 
parLÏculière de riz difrérent de celui dOllt ils se nourrissent. 
lIs laissent tremper Ie riz dans reau, avec queIqucsingré- 
dicns qu'ils y jettent, pendant vingt et quclquefois trentc 
jours : ils Ie font cuire ensuite : quand il s'est liquéfi
 au 
feu, il fermente aussitôt, et se couvre d'une éCUllle vapo- 
reuse assez semblahle à celle de nos vins nouveaux: sous 
cette écume se trouve un vin très-pur : on Ie tire à clair, 
et on Ie verse dans des vases de terre bien vernissés. De 
la lie qui regte, on fait une cau-de-"vÌe qui n'est guère 
moins forte que la nôtre. 
La situation de rUe fcroit juger que ]a plupart de ses 
habitans s'occupent de la pèche; néanmoins il y en a très- 
peu qui Boient pêcheurs de profession. Le poisson, qu'on 
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1 
Y trouve de to ute cspèce, vient de la terre ferme. Un d
 
ceux que les Chinois estilnent davantage, pèse environ 40 
]ivres; ils l'appellent r cncllirassé, parce qu'il a sur Ie 
dos, sous Ie ventre et aux deux côtés, une suite d'écailIes. 
tranchantes, rangées en ligllc droite, et posées les unes 
sur les autrcs à peu près comme sont les tuiles sur nos, 
toits. C'cst un poisson cxcclIent, ùont la chair est fOl t. 
Llanche, et qui ressemble ass('z à celIe du veau pour Ie 
goût. II en est un autre fort délicat que les gens du pays 
appellellt poisson de jàriuc, à cause de son extrême hlan- 
cheur, ct parce que scs prunelles noires semblent être 
rnchàssécs dans deux petits cercles d'aJ:gent fort hrillans. 
II y en a dans ces mers nne quantité si prodigieuse, qu'on 
en tire jusqu'à quarantc ljvres pesant d'un seul coup de- 
filet. l\lais, à mOIl sens, Ie meilleur poisson qui soit dans 
toule ]a Chine, est celui qui approche ?ssez de nos brames 
de filer, et pèse cinq à six livres. Due quatrième espèce 
de poisson frais est celIe qu'on Homme Ie poisson jalllle, 
à cause de sa cou]eur. II ressclllble aux morues de Terre- 
Neuve. II n'est pas croyable c(}Jubien il s'en consomme. 
On Ie "end à très-\"il prix, (fll0iquc les marchands ue 
puissent l'al1er chercher sans s'engager dans beaucoup de 
frais : car illcur faut ù'ahord acheter du mandarin la perK, 
1nission de fairc cc l'onllnl'rc(', loner ensuile un vaisseau" 
aIleI' à "ingt lieucs dans les terl"'CS achcter de la glace dout 
on fait ùes In<lgasins durant rhivcr pour ce trafic, cnfin 
aclH'ter Ie poisson :ì Inesure qu'on Ie tire du filet, et l'ar-:. 
ranger ùans le fond de calc ùu vaisseau sur des couches 
de glace, de la luênle llli:uljèrc qu'à Dieppe on arrange ]es 
harcugs dans des tonnes. C'esl par ce llloyen flue, malgré 
les plus grandes {'haleurs, ce poisson se trauspol'lC dans 
des ports éloigllés, ct y arri\ e aussi frais que s'il sortoit 
de fa mer. II est ai"é de jnger cOlnbipu ccUe l)êche doit 
('lrc abondante, puisqnc Ie poisson sc vend à si Lou 
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compte, nonobstal1t la dépense que font lcs marchallds 
({ui l'apportent. Cependant ilIle peut pas suffirc à la COll- 
sommation de rile; on y fait venir encore une qualltité 
surprenante de poisson salé des côtes de la mer, qui s'é- 
tendent depuis l'embouchure du Kiang jusqu'à la pro- 
vince de Chang-tong. C'est là que de gros poissons, venant 
de la mer ou du fleuve Jaune, se jettent dans de vasteb 
plaines toutes couvertes d'eau : tout y est disposé ùe telle 
sorte, que les eaux s'écou]ent aussitôt qu'ils y sout cutrés. 
Le poisson dcnleurant à sec, on Ie prend sans peine, on 
Ie sale, on Ie vend aux marchands de l'ìle, qui en char- 
gent leurs vaisseaux à peu de fraise 
Depuis vingt à trente ans, la mer a tellement rongé Ie 
terrain de l'ile la plus proche du continent, qu'il a faUu 
l'ebâtir à plus d'unc lieue dans les tel' res les maisons rive- 
l'aines. Ce qu'elle a dérobé d'un côté, eUe I'a rcstitué de 
l'autre : en sorte qu'on voit à préscnt de vastes campagnes 
cnsemencées, où auparavant l'on ne voyoit que des barques. 
II y a trois sortes de terres dans l'île, d'un rapport Lien 
différent. La première cst à peu près comme nos prai- 
l'ies; les roseaux qui y croissent sont d'un rCVCllU très- 
considérable. On les cnlploie ou à bâtir ou au chaufIàge 
du pays et des côtes voisines. La seconde espèce produi t 
tous les ans deux récoltcs; rune de grains, l'autrc de riz 
ou de coton. l
es grains sont Ie fl'OUlcnt, l'orge et UIlC 
espèce de blé barbu, qui, Lien que selllLlable au seigle, 
cst pourtallt d\ule autre nature. 
La culture dll riz cst la plus pélliblc. Dès Ie COlllJ11en- 
cement de j uin, les insulaires inondent les can1pagncs; 
ils donnent å la terre trois ou quatre labours consécutifs, 
et l'unissct;lt afin quc l'cau sc répallde partout à une égale 
hauteur. Alors ils arrachcnt Ie riz qu'un mois auparavant 
ils avoient semé fort épais dans un aulre canton, ct ils 
Ie trallsll1antcllt plus ('lair dans Ie tcrroir prépal'é. Quand 
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il paroit, ils arrachent les nlauvaises herbes et veillent, 
dans les grandes chaleurs, à ce que les champs soient tou- 
jours inondés des eaux de la mer qui remplisscllt lcurs 
canaux. Ce qu'il y a de surprenant, c'est que ces caux, 
qui sont salées pendant tout Ie resle de l'année, devien- 
nent douces et propres à fcrtiliser leurs terres, précisé- 
Jnent au temps qu'ils en ont besoin pour les cultiver. 
La récolte du coton delnande llloins de soins et de fati- 
gues. Le jour même qu'ils ont moissonné leurs blés, ils 
sèlnent Ie coton dans Ie Inême champ, et ils se contentent 
de remuer avec un râteau la surface de la terre. Quanù 
cclte terre a été humectée par la pluie ou par la rosée, il 
se fornle peu à peu un arbrisseau de la hauteur de deux. 
pieds. Lcs fleurs paroissent en août; eUes sont jaunes, et 
quelquefois rouges. A cette fleur succède un petit bouton, 
en fonne de gousse de la grosseur d'un
 noix. Le quaran- 
tième jour, cette gousse s'ouvre d'elle-même en trois en- 
droits, et montre trois ou quatre petites enveloppes de 
coton d'une blancheur extrême, et de la figure des coques 
de vel'S à soie. Elles sont attachées au fond de la gousse 
ouverte, et contiennent les semences de l'année suivantc. 
Conllne toutes les fibres soþt attachées aux scmenees ,on sc 
scrt d'un rouet pour les en séparer. Ce rouet a deux rou- 
Icaux fort polis, run de bois, ct l'autre de fer, de Ia Jon- 
gueur d'un pied et de la grosseur d'un pouec. lIs sont 
tclleJncnt appliqu
s l'un à raulre, qu'il n'y paroit aueun 
"ide: tandis qu'une nlain donne Ie Inouvenlent au prelnier 
dc ccs rouleaux, ct que Ie pied Ie donne au second, l'au- 
tre main leur applique Ie coton, qui se détaehc par Ie 
lllOUVClllCllt, et passe d'un côté, pcndant quc ]a semcnce 
reste Hue et dépouillél' de l'autre. On eard<:' CJlsuitc h. 
cOlon, 011 Ie file, ct 011 en fait des toiles. 
La troisième sorle de- terre cst stériJc en appal'cJJ
e; 
".'pendant die ('sf d'un plus grand rcvcnu (Iue loules lcs 
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autres. C'est une tcrre grise répanduc par arpcns dans 
divers cantons de rile. On en tire une si grande quantité 
de sel, que non-seulement rilc en fait sa provision, mais 
qu'on en fournit encore ceux de la terrc ferme qui vicn- 
nent en chercher secrètenJent pendant la nuit. Ils ]'achè- 
tent à un prix modique à cause des risques qu'ils courent; 
, 
car s'ils sont surpris par les mandarins, leurs barques ct 
leur sel sont confisqués, et de plus i]s sont condamnés, 
selon les lois, à quatre ou cinq annécs de galère. II y a 
cependant pour ceux qui sont découverts un nloycn in- 
failliblc d'éviter Ie châtiment; qu'un des amis du coupahle, 
en saluant Ie mandarin, fasse glisser adroitement dans sa 
Lotte une dizaine de pistoles, Ie mandarin juge aussitõt 
qu'il s'est trompé, et que ce n'étoit point <Iu sel qui étoit 
dans la barque. II seroit asscz difficile d'expliquer comment 
{:ertaines portions de terre, dispersées dans tout un pays, se 
trouvent si remp]ies de sel, qu'cIlcs nc produisent pas un 
seul brin d'herbe , tandis que d'autres terrcs , qui leur sont 
contiguës, sont très-fertiles en blé et cn coton. II arrive 
rnême souvent que ce]]es-ci se remp]issent de sel, tandis 
(Iue les autres deviennent prop res à êtrc ensemencécs; ce 
sont là de ces secrels de ]a nature que l'esprit l11unain s'ef- 
forceroit vainement de pénétrer, et qui doivent servir i1 
lui faire admirer de plus en plus la grandeur et la puis- 
sance de l'auteur même de Ia nature. 
Quant à la manière dont sc tire Ie sel de la terrc dont 
je parle, la voici. On unit d'abord cette terre COJnmc unc 
glace, ct on I'élève en talus, afin d'elD11ècher que les caux 
ne s'y arrêtent. Quand Ie soleil en a séché la su ['face, et 
flu'elle paroît tonte blanche des parlicuIes de se] qui y sont 
attachées, on l'enlève, et on la met en divers monccaux 
<lu'on a soin de J)ien baure de tons côtés, afin que la pluje 
nc puissp pas s'y insinucr. Ensuitc on étcnd eclte terre 
sur de grandes tahles un pen pcnchécs, et qui ont de
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Lords de quatrc ou cinq doigts de hauteur; puis on verse 
dessus unc cerlaine quantité d'cau douce, laquelle, péné- 
Irant partout, entraîne en s'écoulant toutcs ]es particules 
de sel dans un grand vase, où cUe tombe goulte à goutte 
par un petit canal fait exprl
s. La terre ainsi épurée ct 
sèche, on la réduit en poussière, après quoi on la répand 
sur Ie terrain d'où elle a été tirée : elle n'y a pas deJneuré 
st'pt à huit jOllrs, qu'j} s'y mêle, comme auparavant, une 
infinité de particules de scl, qu'on tire encore une fois dc 
]a mème manière que je viens d'expliquer. Pour les eau
 
salées, on les fait bouillir dans de grands bassins de fer 
fort profonds, qui se posel1t sur un fourl1eau de terre, 
pcrcé de tclle sorte, que la Hammc se partage égalelnent 
sons lcs bassins, 
t s'exhale en fumée par un long Luyan 
drcssé en forme de chelninée it l'extrémité Ùll fourlleau. 
Quand ces eaux ont bouilli quelque temps, elles s'épais- 
sissent, ct se changent peu à pen en un sel très-b]anc, 
qu'on remue sans cesse avec unc large spatule de fer, jus- 
qu'à ce qu'il soit cllLièrement sec. 
Le grand commerce qui se f.:lit dans rile sert Russi à 
faire subsister la multitude inconcevable de ses habitans. 
l..e commerce Il'est interrompu qu'aux deux prclniel's joucs 
de leur premièl'e Iune, qu'ils elnploient aux divertisse- 
mcns et aux visites ordinaires de la nouvelle année. Hors 
(Ie là tout cst en mouvement dans la ville ct à la carnpa- 
sue. II n'y a pas jusqu'aux plus pauvrcs, qui, avec un 
})CU d'économie, He trou\'ent Ie Jnoyen de suhsister aisé- 
nlent de leur COlnn1ercc. On ,,"oit quanlité de famines qui 
n'ont pour tout fonds flue Cin({llante SOns on un écu; cl 
(
cpendallt Ie père, la Jnère, avec deux ou trois enfans, 
\,j,,"ent dp IClll' pelit uégo('e, sc donnent des habits de soic 
flu'i1s portent anx jonrs de ('éréJnonie, et amassent en peu 
(f'années de (!uoi .faire nil conlnlcrce plus considérahJe. 
C'cst cc fju'on a peine à comprcndrc, cl C'('
l ponl'tant 
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ce qui arrive tous Ies jours. Un de ces petits marchands" 
qui se voit cinquante SOliS, achète du sucre, de la" farine 
et du riz. II en fait de petits gâteaux qu'il fait cuire (lIIl' 
ou deux hcures avant Ie jour, l)our allllmer, COlnDlC 
011 parle ici, Ie creur des ,,-oyageurs. A peine sa Lou- 
tique. cst-elle ouverte, que toule sa Dlarchandise lui cst 
clllevée par les villageois, qui, dès Ie matin, viennent 
en foule dans la vine; par les vendeurs de roseaux, 
})ar Ies ouvriers, les porte-faix, Ies plaideurs, et lcs ... 
cllfans du quartier. Ce petit négoce Iui produit, au bout 
{Ie quelques h
ures, vingt sons au-delà de la SOlllDIC 
}H'illcipalc, dont Ia moitié suffit pour l'cntrelicn de sa 
})ctitc fanlille. 
La monnoie de l'ìlc cst la mêmc qui est ell usage dans 
tout l'enlpire; elle consiste Cll divers 1110rCeaux d'argent 
de toutcs sortes de figures qu'on pèse dans de petites balan- 
ces portatives, ct en des denicrs de cuivre, enfi]és dans 
de petites cordes, centaÎllc par cClltaille, jusqu'au nOnlll'C 
de mille. La Ii vre d'argcnt est du poids dc deux de 110S 
écus, iJ y en a du poids de 6, de 7 , et 111ênlC de 50 , d'au- 
tres de la valeur de 250 de nos livres de Francc. Ces 
]ingots sont toujours de l'argent Ie plus fill, ct on lcs CJlI- 
ploie pour payer les grosses SOlnmes. La difficulté cst de 
-s'en servir dans Ic détail : il faut les mettre au feu, lcs 
:balll'C, les aplatir ensuite à grands coups de 111artcau, afìn 
dc pouvoir les couper aisément par lllorceaux, et d'en 
donner Ie poids clOllt on cst COllvenu : d'où il arrivc que 
Je paiement cst toujours beaueoup plus long et plus enl- 
barrassallt que n'a été l'achat. l]s avoucnt qu'illcur seroit 
bien plus commode d'avoir, COlnme cn Europe, des DIOJl- 
Boies d'ull prix fixe et'd'un }}oids détcrminé; mais iIs di- 
sent que leurs pro\Jinccs founuilleroient aussitôt de fauÀ 
ulunnuyeurs ou de gells qui a1tércroient les lnonnoies; 
t't fIlle ecl incollyéllielll ll'cst p1as à crainllrc, qnantI on 
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coupe l'argent, à Incsure qu'on Cll a besoin, IJOUf palcr 
I
 prix de ee qu'on achète. 
Toute rile se l)artage en quatre sorles de pcrsonucs. 
l..e l)rcluicr ordrc est cclui des mandarins, soÏt d'al'lnes, 
soit de leurcs. Le prcluicr des Inandarins ({'annes a Ie 
Inême rang, et fait it peu près les l11êmcs fouctions que 
lIOS colonels. II a sous lui quatre mandarins, dont l'CIll- 
ploi répond asscz à cclui de nos capitaines: quatre autres 
Inéuldarins dépendent d'cux, et sont comme leurs licute- 
}JallS : ceux-ci en ont cncore d'autres au-dcssous d'cux, 
lIu'on peut regarder comnle leurs sous-lieutenans. 
Chacun de ces mandarins a un train conforme à sa di- 
gllité; ct quand il paroît en public, il est toujours ac- 
compagné d'une escorte d'officicrs de son tribunal. Tons 
ensemble commandent 4,000 hOlllIDe5, partie cavaleric, 
partie infa
terie. Les soldals sont du pays lllênlC. On leur 
paie de trois en trois Inois la solde de )'clnpereur, qui cst 
de cinq sous d'argent fin, ct d'une mesure de riz par jour, 
cc qui suflÌt pour l'clltrclicn d'un homme. Lcs cavaliers 
ont cinq sous de plus, ct deux mesures dc petitcs fèvcs' 
pour nourril' les chevaux qui leur sont fourllis par 1'eln- 
l)creur. Ou fait de telnps ell tCI11pS la revue de ces troupes: 
alors on visiLe 
ttellli velllcllt leurs chevaux, leurs fusils, 
leurs sabres, leurs f1èchcs, leurs cui rasses et leurs casques 
de fer: pour pen qu'il y ait de rauine sur leurs armes, 
Jeur néglig
nce est punie à l'heure Inènlt
 de 30 ou 40 
coups de bâtOll. On leur [tit faire l'excrcice, si 1'011 peut 
donneI' ce nom à une Jnarche tU1l1ultueuse et sallS onlre 
qu'ils fOllt à la suite du Inandarin. Hors de là il leur cst 
I ibrc de fail'e tel commerce qu'il leur plaît. COllll11C Ie 
TI1étier de la guerre ll'occupe pas bcaucoup ell Chine, bien 
loin qu'on soit ohligé d'cnròlcl' ]es 
oldats l)al' force ou l)ar 
al'g
nt, comlne il se prati(!ue en Europe, la profession 
:tnilitairc cst rcgardéc COIHIJlC lInc fortunc (lU'OI1 l:ìchc de 
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se procurer par la protection de scs alnis ou par les pré- 
scns qu'on fait aux mandarins. 
Le premier des mandarins de leltres est Ie gouverneur 
de la ville ct de tout Ie pays; c'est lui seul qui adnlinistre 
Ja justice; il cst chargé de recevoir Ie tribut que chaque 
fa mille paie à l'cIllPt.'reur. II doit visiter en personne les 
corps de ceux qui ont été tués dans quelques démèlés, ou 
que Ie désespoir a portés à se donneI' la mort. Deux fóis 
Ie nlois, il donne audience aux vingt-sept chefs de qnar- 
tiers de l'ìle. II distribue les passe-ports aux barques ct 
aux vaisscaux; il écoute les plaintcs ct les accusations qui 

ont presque continuelles parmi un si grand peuple : lous 
les procès viennent à son tribunal; il fait puuir à grands 
coups de bàton celui des plaidcurs qu'ÏJ juge être coupaLJe. 
Enfin, c'est lui qui condamnc à mort les crÏmincls; luais 
sa sentence, anssi ])ien que ceIle ùes autres Dlalldarins 
qui sont au-dessous de lui, ne peut être cxéeutée qu'eHe 
TIe soit ralifiée par l'clllpereUr; el COIllIlle les lribunaux 
(Ie la province, ct encore plus eeux de ]a cour, sont char- 
gés lrUne infinilé d'a!Iaires, Ie crjlnÏnel a toujours Jeu\. 
on trois ans à vivrc, avant que fal'l'êt de InOl't puisse i,tre 
(
xécuté . 

" ..1 . , I I 
'
 est encore au prcllllcr malluanfi a ( ollner ses or< res. 
(flland iI faut demander de la pluie ou dn bean temps. 
.L\.lors il fail affichcr partout des ol'donnauces qui prcs- 
(Tivenl Ull jeûnc univcrscl, ct défcfltl aux bouchers et aux 
(r
iteurs de rieH vendre SOliS des pejncs grièves : cepcn- 
dant, quoiquïIs n'éLalcHl pas la "Îallùe sur leurs LOllLj- 
'lues, ils ne laisscut pas J'Cll vClldre en cacheltc, Jno}'t'll- 
nanl quelque argent quï]s dOlluput sou. rnain aux gens ULl 
tribunal, qui \"cillcnt à l'ohservaLion de l'ordounauce. Lp 
mandarin nlarehe cnsuite aecompagnc de quelques aliU'{'
 
mandarins vcrs Ie feolple de ridole; il allulnp sur SOH 
ßutd deux on trois pNÌics haBucltcs de l1al'flun" aprè& 
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quoi tons s'asseyent: pour ,passer Ie temps, ils prPllnent 
du 1hé, iIs fument, iis canserrt une ou deux heures ('11- 
sen1])lc, f't enfin ils se retirent. C'est ce qu'ils appe]]eut 
deJnander de la pluie ou du beau tenlps. 
n y a deux ans que Ie vice-roi de la pro"incc, s'impa- 
tientant dc voir que Ia pluie n'étoit point accordée à ses 
demandes réitél'ées, envoya un petit mandarin dire de sa 
part it ridole que s'il n'y avoit pas de pluie à tel jour qu'il 
désignoit, ilia chasscroit de la ville et feroit raseI' SOil 
temple. II faut bien que ridole l1e comprît pas ce langage, 
ou qu'el1e ne s'effrayàt pas bcaucoup de ces Dlcnaces; car 
Ie jonI' marqué arriva sans qu'il y eût de pluie. Le vice- 
roi, ofTensé de ce refus, songea à tenir sa parole: il dé- 
fendit au peuple de porter son otI'rande à l'idole; il 01'- 
donna qn'on ferrnât son temple, et qu'on ell scel1àt les 
portes, ce qui fut exécuté sur-Ie-champ; Dlais, la pluic 
étant venue quelques jours après, la colère dll vicc-roi 
s'apaisa, et il fut pernlis de l'honorer comme auparavant. 
Les nobles tiennent Ie second rang dans rile. On appeJIc 
ainsi ceux qui out été autrefois mandarins dans d'autres 
provinces; Car on ne pent l'être dans son propre pays, 
soit qu'iIs aient été cassés (et presque tous sont de ce 
llombre), soit que d'eux-lllêmcs iIs aient qnitté le man- 
darinat, avec l'agré]nent du prince, on qu'ils y aient été 
forcés par la mort de leur père ou de leur luère; car un 
mandarin qui a fait une semblah]e perte doit aussitôt sp 
flépouiller de sa charge, et dOl1ner par -là nne marque 
publiquc de sa donleur. On met encore an rang des 11ob]es 
ccux qui, n'ayant pas eu asscz de capacité pour parvenir 
aux degrés littéraires, se 60nt procuré par argcnt cer- 
tains titres d'honneur, à lá faveur dcsqucls ils el1trrtien- 
· ncnt avec Ies mandarins un COnlJ11CrCe de visite, qni lcs 
fait craindre et respecter du peup'e. 
Lc troisièlne ordre est celui des lettrés. On cOlnptc (
ans 
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rile près tIp -loa bachcliers ( trois d'clltrc Ctlx sont chré- 
fiens, ainsi que deux bacheliers d'armcs, sept ou huit 
licenciés, et trois ou quatre doctcurs). Outre cela, il 
s'y trollVC nue infinité de gens d'étuùc qui, depuis l'àgc 
d
 15 à IG ans, jusqu'à celui de 40, vicnnent tons les 
trois ans pour lcs examens au tribunal du gouverneur, 
qui leur dOllue Ie sujet de leurs compositions. Tous aspi- 
rent égalelllent au dcgré de bachelier, quoiqu'il y en ait 
peu qui y parviennent. C'est bieu plutôt l'ambition que Ie 
désir de se rendre habiles, qui lcs soutient dans une si 
longue étude. Outre que Ie degré de bachelier les met à 
couvert des chàtimens du mandarin, illeur donne Ie pl'i- 
'\rilége d'être adlnis à son audience, de s'asseoir ell sa pré- 
sence, et de manger avec lui; honneu!' qui est infillimcllt 
('stimé à la Chine, et qui ne s'accorde jamais à aUCUllC 
personnc dll peuple. 
Enfin Ie dernier ordre comprend tout Ie peZlple. II cst 
sUl'prenant de voir avec queUe facilité un seul mandarin 
Ie gouvcrne. II public ses ordres sur un silnple carré de 
papicr scellé de son sceau, qll'il fait afficher aux carrefours 
des villes et des villagcs, e il est aussitòt ohéi. II orllonna, 
ran l)assé, qu'on Cl'cusàt tOllS les cauaux qui sout dans 
l'ìle; ses orùres furent exécutés en rnoills de quinze jours. 
Vne si prompte oLéissance "icnt de la craintc et du res- 
pect que Ie manùarin s'attire par 1a manière dont il con- 
duit une si grande 111uhitudc. II ne paroît jan1ais en pu- 
Llic qu'avec Ull grand apparciI; il cst superbement vêtu; 
son visage cst grave ct sévèrc : quatre homInes Ie portent 
assis sur une chaise découverte, tonte dorée; il est pré- 
cédé de tous les gens de son tribunal, dout les Lonnets et 
les habits sont d'unc fürnle extraordil1aire : i]s marchent 
pn ordre des deux côtés de la rue; les uns tiennent dcvant 
lui un parasol de soic; les autres frappent de teJnps en 
tell1ps sur un hassin de cui\'l'e, cl d'cspace eu espace, 
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averlissent h hautc voix Ie peuplc de se tenir dans Ie res- 
pect à son l)assagc ; C{ul
llIues-uns portent de grands fouets., 
<!'aulrcs traînent de longs Làtolls on des clwînes de fer; It-' 
fracas de tous ces instrumens fait trelnhlcr un peuple na- 
tnrcllelnf'nt tirnide, el qui sait qu'iJ n'échapperoit pas aux 
chàtimens que lui fcroit sOllffrir Ie mandarin s'il contre- 
venoit publiquenlent à ses ordres. II est vrai que Jes Chi- 
'nois gardent dans les yillages, comme à la ville, to utes Ìes 
hienséances qui conviennent au rang de chacun, soit qu'ils 
rrtar
hent ensemble, on qu'iIs se salnent, on bien qu'iIs 
se rendent visite les uns aux autres. On en peut jugcr par. 
les terrnes pleins de respect et de civilité dont iIs usent 
en sc parlant. En yoici quelques-uns : quand on se donne 
quelqlle peine pour leur faire plaisir, ils disent : rOllS prc- 
Jigllez potre cæZlr. Si on leur a )'endu quclque service: 
flIes remerclnzens ue pellvent avcir de fill. Pour peu qu'ils 
détournent une personne occupéc : Je VOllS sl.lis bien Ùn- 
pOrlllll) ou, c' est avoirJ'ait line grande faule que d' aJ,.'oÙ. 
priJ celle liberté. Quand on les prévient de quelque hon- 
nÔtclé: Je 1/0se soz!ffrir que VOllS prenie.z: celle peiTle-l:t 
pOllr lIloi. Si ron dit quelque parole qui tourne tant soit 
pen à leur louange : Conunent oserai-je croire de telles 
clzoses de lnoi? Lorsqn'ils conduiscllt un ami à qui iIs on t 
donné à manger: NOllS VOltS aVOl1S bien ll1nl reçll, nOll.
 
'POllS aVOlls bien nlal trailé. lIs out tOl1jours à la Louche 
tic scmblables paroles, qn'ils prononccnt d'un ton Hffec- 
tUCllX; nIais je ne voudrois pas répondrc que Ie ereur y 
('ùt beaucoup de part. 
II n'y a guèrc de peuple qui craigl1e davantage la l11ort, 
fJuoiqlle plusieurs se la procurel1t, surtout parlni Ies per- 
sonnes du scxe; mais ils appréhendent encore plus de 
Inal1qucr de cerclleil. II est étonnallt de voir jusqu'où 'ê\ 
leur prévoyance sur cel article; tel qui n'aura que ll('uf 
ou dix pistolcs, Ics ('mploiera à sc fairc constl'uire Ut} 



332. LETTRES ÉDIFIANTES 
cercneil plus d
 vingt ans avant qu'il en ail besoin, ('t it 
Ie regarde comme Ie meuble Ie plus précieux de sa maisoll. 
Je l1'ai point vu de nation plus curieuse que celle des 
Chinois : i]s veulent tout voir ct tout entendre. Du reste, 
i]s sont doux ct pais-ibles qualld on ne les irrite pas; ma-is 
violcns et vindicatifs à rexcè
 quand ils ont été offensés. 
En voici un exemple : il y a trois ans, nos il1su]aires s'a- 
perçurent que Ie mandarin avo]t détourné à son profit dn 
riz que l'empereur, !dans un tcnlpS de stérilité , envoyoit 
pour être distribué à chaque famille de la calnpagne. lIs 
1'accusèrent à un tribunal supérieur, et prouvèrent que 
de quatre cents charges de riz qu'il avoit reçues, iI n'en 
avoit donné que quatre-vingt-dix. I.JC l11andar1n fut cassé 
sur l'heure de son emploi; qualld il sortit de ]a vine, il 
fut bien surpris de ne point trouver à son passage ni 
. tables chargées de parfums, comme c'est la coutull1e, ni 
personne qui tirât ses bottes pour lui en chausseI' de nou- 
velles. II étoit environné d'une foule prodigieuse de peu- 
pIe, Inais ce n'étoÎt rien 1110ins que pour ]ui f
âre houncu!"; 
c'étoit pour l'insu1ter et pour lui l'eprOChcl' son avarice. 
Les nns ],invitèrent par dérision à delncul'cr òans le pays, 
jusqu'à ce qu'il eût achevé de manger Ie rjz que l'cm- 
p('reur lui avoit confié pour le soulagclncnt des peuplcs; 
d'autr{'s Ie tirèreut hors de sa chaise et la brisèrent; plu- 
sicurs se jetèrcnt sur lui, déchirèrent ses hahits, eL mi- 
rent en pièces son parasol de soic. Tous Ie suivircnt jus- 
qu'au vaisseau, ell Ie chargcant dïnjures ct dc lualéùictÍOllS. 
1101'S de ces sortes d'occasior
s; qui sont ral'CS, les Chi- 
nois sont fort traitables, et ont un profond respect pour 
1('5 personnes qui out sur eux quelque autorité. Ils sont 
d'ordinaire assez avidcs de 10ual1ge, surtout Jes petits 
lettrés; mais il me paroît qu'ils Ie sont encore I)]uS d'ar- 
gent: rOll ne doit janlais leur en conÍÌer qu'après avoi.. 
pris de sages précautions; encore y cst-on SOU\Tl1t trolnpé. 
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II Y a un certain canton de rîle où les peupJes ailnent 
Ips procès de telle sorte, qu'ils engagent leurs maisons" 
leurs terres, leurs nleubles, tout ce qu'ils ont, seulenlent 
pour avoir Ie p]aisir de pIaider, et de faire donner une 
f1uarantaine de coups de bàton à leur ennemi. II arrive 
quelquefois que celui .....-ei, nloyennant nne plus grossc 
somnle qu'iI donne sous lnain au mandarin, a l'adresse 
d'éluder Ie chàlinlent ct de faire lomber les coups sur Ie 
dos de SOIl accusateur. De là naissent entre eux des haines 
mortelles, qtt'ils COllSerYCnt jusqn'à ce qu'ils en aient tiré 
vengeance, cn mettanl le feu pendant la nuit à la maiSOll 
de leur ennemi, qui se souvient alors des coups ùe bàlOll 
qu'il a fail donneI'. Seion les lois, ceux qui sont eonvaincu5 
du erime d'ineendie doi vent êlre punis de nlort. 
A la Chine, quand les affaires d'ul1 partieulier sont 
dérangées, six de ses an1Ís s'unissellt ensemble afin de Ie 
secourir, et fonnent avec lui nne sociélé qui doit durel- 
sept ans. lIs conlriLuent d'abord, les uns plus, les autres 
11loins, jusqu'à Ia concurrence d'une eertaine somme. Par 
exclnpIe, ils Iui fcront la première année une avanee d(a 
60 pistoles, dont il peut lireI' un gros profit dans Ie conl- 
Jnerce. Pour f.-'lire cette somme, iIs se taxent chaeun pou." 
tontcs les années de 13. Inanière sniyante : d'abord celui 
qu'on vent assister ticnt le premier rang dans Ia société; 
car c'est pour lui qn'elle se forme; Ie seconù des assoeies 
débonrse 15 pistoles , Ie troisième 13, ]e quatrième I I , Ie 
cinqllième 9, Ie sixiènle 7 , et Ie septième 5. Cette première 
année fìnie, ce ne seroit pas un grand service qu'ils rcn- 
droient à leur an1Ì COUIIDun, s'ils l'obJigeoient à rembour- 
ser l'argent qu'Of} Iui a avancé, ou s'iIs en retiroient ]a 
rente à perpétnité; que font-ils done? JIs le taXf'nt à son 
tour à IS pisloles, qu'iI doit fourni r pendant chacune de
 
six années qui l'estcnt; c
 qui ne l'incornmode pas beau- 
{'oup, puisque ce n'est qu'nne partie du profit qu'iI a dÙ 
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retireI' de la somme capitale de 60 pistoles dont on l'a gr;t- 
tifié. La seconde anl1ée, tous les associés fournissent leur 
."'ontil1gent à l'ordinaire, et celui d'entre eux qui, l'annéc 
d'auparavant, avoit avancé 15 pistoles, en reçoit 60, et 
il en fournit 13 les années suivantes. La troisiènle annee, 
c;'est Ie troisièn1c des associés qui reçoit les 60 pistoles, et 
qui ensuite en déhourse I I, tant que Ia société dure, et 
ainsi du reste. Chacun des associés recoit à son tour la 

 
somme de 60 pistoles, 11Ius tôt ou plus tard, selon qu'il a 
déboursé plus on moins chaque année. Ainsi, quand les 
sept anl1ées sont accomplies, celui en faveur duquel la 
société a été formée se trouve avoir la somme principale 
de 60 pis toles, sans aucune charge, outre que ceUe sommp 
lui a rapporlé chaque année beaucoup plus que les 15 
pistoles qu'il a été obligé de débourser. 
Quoique la taxe i,nposée à chacull des associés soit iné- 
gale, et que les premiers déboursent plus chaque annéc 
que les derniers, cependant les Chil10is eslimel1t que la 
condition de ceux-Ià est beaucoup plus aval1tageuse que 
celle des alltres, parce qu'ils reçoivent plus tôt la sommo 
de 60 pistoles, et que Ie gros denier qu'ils en retirent 
dans Ie commerce les dédonlmage bien des avances qu'iIs 
ont faites. Je suis, c'tc. 
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A Jao-tcheou, ce I CI ' septembre 171'2. 


l\IoN RÉVÉREND PÈRE, Ie séjour que je fais de temps Cll 
t(.mps à King-te-I'cllillfj', pou,I' les besoins spirituels de roes 
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néophytes, m'a donné lieu de m'il1struire de la manière 
clont s'y fait cette belle porcelaille qui est si estimée, et 
qu'on transpol'te dans toutes les parties du moude. C'est 
uniquement King-te-Telling qui fabrique cette porce- 
laine, que Ie Japon même vient acheter à la Chine. 
11 ne manque à King-te-Tching qu
une enceinte de 
murailles pour avoir Ie nom de ville. On y compte 18,000 
familIes, et p]us d'un million d'àmes, qui occupent une 
grande lieue de longueur, sur Ie bord d'une helle rivière. 
Ce n'est point un tas de maisons, C0111me on pourroit se 
l'imaginer : les rues sont tirées au corùeau, se coupent 
ct se croisent à certaines distances: tout Ie terrain y est 
occupé; les maisons n'y sont )nême que trop serrées et 
les rues trop étroites. Le nombre des fourneaux à porce- 
laine est présentement de trois nlille. II ll'est pas surpre- 
nant qu'on y voie sou vent des inccndies : c'esi pour cela 
que Ie géTlie du feu y a plusieurs temples. Cepel1dant Ie 
clùte et les hOllneurs qu'on rend à ce géllie ne rendent 
pas les emhrasemens plus rares : il y a peu de temps qu'il 
y cut huit cents maisons de brûlées; mais cUes ont été 
hientôt rétablies; car Ie profit qui se tire du louage des 
boutiques rend extrêmement actif 'à réparer ces sorles 
de pertes. Dans tous les temps, à l'entrée de la nuit, les 
tourbillons de flamme et de fumée qui sortent des four- 
neaux olfrent Ie spectacle d'une ville tout en feu, ou 
d'une grande fournaise qui a plusieurs soupiraux. 
Ce lieu si peup]é, oÌ1 il y a tant de rich{'sses, où une 
infinité de barques abordent tous les jours, est gouverné 
par un seul mandarin; mais Ia police y est admirable: 
chaque rue a un chef établi par Ie mandarin; et si eUe est 
un peu longue, cUe en a plusieurs. Chaque chef a dix 
subalternes qui répondent chacun de dix maisons. Ils doi- 
vent accourir au premier tumulte et l'apaiscr, sons peine 
de la bastonnade, qui se donne Ì('Ì fort libéra]('ment. Sou- 
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vent ils ont beau avoil" mis tout en æuvre pour Ie calmer, 
on cst toujonrs disposé à juger qu'il y a de leur faute, ct 
iJs rcçoivcnt le c])àLilncnt. 
La llu,aière de la porcclaine se COlllpose de deux sorLes 
de Lerres, l'une al)pelée pe-tllll-tsé) laquelle est parsclnée 
de corpuseulcs qui ont quelque éclat; l'autre, qu'on nomn1C 
kao-lill: cst sinlpJelnent Llanche ct très- fine au toucher. 
King-te- Tehing ne lu'odnit pas ces terres; on va les cher- 
cher à 20 ou 30 lieues dans Ia province de Nankin. 
La honnc pierre qui donne la terre, dite pe - tun -lsé 
doi L tireI' un peu sur Ie vcrt. On se sert de Inassues de f(')' 
.l10nr la cassel' ct de lno),ticrs à leviers pour la l"éduire en 
poudre. On jette cctte poussière dans Hne urue renlplie 
d'eau, et on Ia rcnlue fortenlent. Qualld on l'a laissé re- 
poser quelques lllomens, il SUl'nage line espèce de crènlé 
c!Jaisse qu'on enlève et qu'on verse dans un autre vase plcin 
(reau. On agite plusieurs fois l'eau de ]a première urne, 
recueiHant à chaque fois Ie nuage qui s'est formé, jusqu'à 
ce qu'il llC reste 11lus que Ie gros lnarc, qu'on pile de 
nouveau. 
A l'égard de Ia seconde urne, on attend qu'il se soit 
Jormé au fond une espèce de pâte : lorsque l'cau paroh 
,au-dessus fort claire, on Ia verse sans troubler Ie sédi- 
Jllcnt; puis on jette cette pâte dans de grands Jnouies 
}11'OprCS à la sécher, ct on la partage en petits carreaux. 
I..es nloules sont des cspèecs de caisses, dont Ie fond <:>st 
xempli de briques placées de telle sorte que la superficie 
soit égale. On étend dessus une grosse toile, puis on verse 
la nlatière, qu'on couvre pell après d'unc autre toile, sur 
laquelle on DIet un ]it de hriques pour eXpl'illler l'cau. 
Le kao -lin demandc un peu n10ins de travail que Ie 

pe-tun-tsé : on le trouve par grumeaux dans des mines, 
ct On en fait aussi des carreaux, en observant Ia JUènlC 
]uétbode que pour les pe-tull-tsé. C'est du lao-lin que III 
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l)orcelaiue tire tontc sa fermeté : ainsi c'est Ie mélange 
d'llnc terre InOne qui donne dc la force aux pe-tull-tsé, 
lesqucls se tirent des plus durs rochers. 
L'huile qui donne à la porcelaine sa blancheur et son 
éclat s'appelle tsi, qui signifie vernis; cIle se tire de la 
pierre la plus dure, qui sel't aux pe-tun-tsé, en faisant 
choix pourtallt de celle qui est la plus blanche et dont les 
taches sont les plus vertes. II faut d'abord bien laver cctte 
pierre, après quoi on y apporte les mêJnes préparatiolls 
tlue pour les pe-tun-tsé. Quancl 011 a dans la seconde 
nrne ce qui a été tiré de plus pur de la preJnièrc, sur 
('cnt livres de cette crème, on jette une livre d'un mi- 
uéral scmblable à l'alun , nommé che-kao. II faut Ie fairc 
!'ougir au feu, et ensuite Ie pileI'; c'est comnlC la présure 
(Iui Iui donne de la consistance, quoiqu'on ait soin de 
fentretenir toujours liquide. 
Cette huile de pierre ne s'emploie jamais seule; on y 
en mêle nue autre qui se compose en prenant de gro
 
tluarticrs de chaux vive, sur lesquels on jette un peu 
d'cau pour les dissoudre et les réduire en poudre. En- 
suitc 011 fait une couche de fougère sèche, sur laquelle on 
luet une autre couche de chaux amortie. On en met ainsi 
l)lnsieurs alternativelnent les unes sur les autres, après 
(luoi on met Ie feu à la fougère. Lorsque tout est COll- 
sumé, ron partage ces cCl1dres sur de nouvelles conches 
(Ie fongère sèche : ce1a se :filit au Illoins cinq ou six fois 
(Ie suite; on peut Ie faire plus souvent, et l'huile en cst 
Jueilleure. 
Quancl on a des cendres en certaine quantité, on les 
jette dans UIle urne pleine d'eau. Sur cent livres, il faut 
y dissoudre une livre de clle-kao, bien agiteI' cctte luix- 
tÏon, ensuite Ia Iaisscr reposeI' jusqu'à ce qu'il paroisse à 
la surface uuc Cl'oÚte qu'on ralnasse, et qU'Oll jeLte claus 
une scconde urne, et cela à plusicurs reprises. Quand iI 
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s'est formé une espèce de pâte au fond de la seconde uI'ne, 
on en verse l'eau; on conserve ce fonù liquide, et c'est la 
seconde huile. Pour un juste mélange, il faut que ces 
deux espèces de purée soient également épaisscs; quant à 
la qual1tité, Ie mieux qu'on puisse faire, c'cst de mêIer 
dix mesures d'huile de pierre avec une mesure d'huilc 
faite de cendre de chaux ct de fougère. 
Avant de dire comment ce vernis s;applique, il est à 
propos de décI'ire comment se fonne Ia porcelaine. Le 
premier travail consiste à purifier Ie pe-tun-tsé et Ie kao- 
lin du marc qui y reste. On brisc Ie pe-tun-tsé, et on Ie 
jette dans l'eau, où on Ie remue pour Ie dissou
re : 011 
Ie laisse reposer, et on ramasse ce qui surnage. Pour 
le kao-lin, il n'est pas nécessairc de Ie briser : on Ie met 
dans un panier fort clair, qu'on enfollce dans l'eau, oÙ 
il se fond. II reste un marc qu'il faut jeteI'. Ces deux ma- 
tières ainsi préparées, on les mélange par moitié pour 
les porcelailles fines, par quatre quarts sur six pour les . 
moyennes, par une partie de kao-lin sur trois de pe-tun- 
tsé pour les communes. Onjeue Ie mélange dans un grand 
creux, pavé et cimenté; on Ie foule et on Ie pétrit jus- 
qu'à ce qu'il se durcisse. Ensuite on en tire des morceaux 
sur de Iarges ardoises; on les pétrit ct on les roule en 
tous les sens, observant qu'il ne s'y trouve ni vide lli 
corps étra
ger. Un cheveu, un grain de sable perdroit 
tout 1'01lvrage. 
Tous les ouvrages unis se font à la roue. Due tasse, au 
sortir de la roue, est reçue par un second ouvrier qui l'as- 
seoit sur sa base; un troisième l'applique sur son moule 
et lui en in1prime la figure. Ce llloule est sur une espèce 
de tour. Un quatrième ouvrier la polit avec Ie ciseau pour 
lui donner de la transparence. Elle passe ainsi, avec uue 
vitesse extrême, par les mains de 70 ouvricrs. Le pied 
de la tasse se creuse avec le cisean. 
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Les grandes pièces se font à deux fois; uue 1I10itié est 
élevée sur Ia roue par des hommes qui la soutiennent pour 
lui donneI' sa figure: l'autre moitié, étant presque sèche 

'y applique: on ry unit avec la matière même de la por- 
celaine delayée dans l'eall, qui scrt comme de colle. On 
polit avec Ie couteau l'endroit de la rél1nion, qui, par Ie 
Inoyen du vernis dont on Ie couvre, s'égale avec tout Ie 
reste. C'est ainsi qu'on applique les anses, les oreilles et 
autres pièccs rapportées. Les pièces canelées , les animaux, 
]es grotesques, les idoles, les bustes que les Europécns 01'- 
donnent, et d'autres semblables, se font en trois ou qua- 
tre pièces qu'on ajoute les unes aux autres, et que rou 
perfectiol1ne ensuite avec des instrumens prop res à creu- 
ser, à polir, et à rechercher différens traits qui échappent 
au moule.. Les Heurs et autres ornemens qui ne sont point 
en relief, mais qui sont COlnnle gravés, on les applique 
avec des cachets et des moules: on y applique aussi des 
reliefs tout préparés. 
Qualld on a Ie modèle d'une pièce'qui ne peut s'imiter 
sur la roue entre les mains du potier, on y applique de l
 
terrc à mouIes, qui s'y imprime, et Ie'moule se fait de 
plusieurs pièces : on Ie laisse durcir. Lorsqu'on veut s'en 
servir, on I'approche du fen; on Ie relnplit de la matière 
(Ie porcelainc; on presse avec la main dans tous les en- 
droits ; puis on présente un moment Ie moule au feu. 
Aussitôt la figure cJnpreiute se détache. Les diflërentes 
pièces se réunissent ensuite avec Ia matière de porcelaine ; 
après quoi on perfectionne avec Ie ciseau. Les mouies se 
font d'une terre jaune, grasse, assez commune; elle sc 
pétrit; on la bat fortement; on lui donne la figure qu'on 
souhaite, on la Iaissc sécher, et on la façonllc sur Ie tour. 
Les lzoa-pei,. ou peintres de porcclail1e, ne pourroient 
passer en Europe que pour des apprentis de quelques mois. 
T oute leur science ne consiste que dans une certaine rou- 
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tine. lis iguorent toutes les règles de l'art; pourtant il:, 
peignent des fleurs, des allimaux ct des paysages qui se 
font admirer. Leur travail est partagé entre un grand 
nombre d'ouvriers. L'ul1 forme Ie cercle coIoré des bords; 
l'autre trace Ies fleurs que peint un troisième : ce]ui-ci est 
pour Ies caux et Ies Inontagnes, ceIui-]à pour les oiseau:\. 
t
t pour les aut res animaux. Les figures humaillcs sont 
d'ordil1aire Ics plus Inaltraitées. 
Pour ce qui est des coltleurs de la porcclaine, il y en 
a de toutes les sorles. On ne voit gnère en Europe 'jue 
celle qui est d'un bleu vif sur un fond blanc. II s'en trouve 
.lout Ie fond est senlhlable à celu] de nos Iniroir-s ardens: 
i1 y en a d'entièrement rouges; et, parmi celles-Ià, les 
unes son I d'un rouge à rhuile, les autres d'un r
uge souf- 
.flé, et sont semées de petits points à 11eu près eonlme nos 
miniatures. II y a des porcelaines oÙ les paysages se for- 
lnent du mélange -de presque to utes les couleurs relevées 
par l'eclat de la dOl'ure. l\lais aucune porcelaine n'cst 
comparable à celie qui est pcinte avec Ie seul azul', qui se 
prépare aillsi : on l'ensevelit dans Ie gravicr qui est dans 
le fonrneau; il s'y rôtit durant 24 heures; ensuite on Ie 
réduit en une poudre impalpable, ainsi que Ies autl'es 
couleurs. Le l'OllBe se fait avec la couperose. On en 11lCt 
une livre dans un crcuset qu'Ol1 lutc bien avec un second 
creuset; au-dessus de cclui-ci est une petite ouverture, qui 
se couvre et décollvre au bcsoin. Ou cnvironne Ie tout de 
charbon à grand feu: une livre de couperose en donne qua- 
tre onces. La matièrc n'est en élat que lorsque la ftunée 
n'est plus qu'un petit uuage fin et délié. Alors on prend Ull 
peu de matière qu'on délaie dans l'eau, et on Cll fait l'é- 
preuve sur du sapin. Quand tout cst refroidi, on trouve 
un petit pain de rouge au bas du creuscl. Le rouge Ie plus 
fiu est attaché au creuset d'en haul. Bien que Ia porce- 
laine soit blanche de sa nature, ct que l'huilc angmcnlc 
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sa blancheur, cepelldant on applique un blanc particulier 
sur celle qui est pcinte de différentes couleurs, Icquel se 
fait d'unc poudre de caillou transparent, qui se calcine 
au fourl1eau, de lllêlne que l'azur. Sur une demi-once de 
ccUe poudre on met une once de céruse pulvérisée : c'est 
aussi ce qui entre dans Ie mélange des couleurs; par 
cxemple, pour faire le 'vert, à une once de céruse et à 
1!l1e demi-once de poudre de caiIlou, on ajoute trois onces 
de ce qu'on nOlllme tonz-hoa-pien, formé des scories les 
plus pures du cuivre qu'on a Lattu. Le vert préparé de- 
vient la matrice du 'violet, qui se fait en y ajoutant une 
dose de blanc. Le jaLlne se fait en prcnant sept drachmes 
du blanc préparé comme je l'ai' <lit, auxqueIles on ajoute 

rois drachmes dll rouge de couperose. Toutes ces couleurs, 
appliquées sur la porcelainc déjà cuitc, après avoir été 
huilée, ne paroissel1t 'Vertes, violettes, jaunes ou rouges, 
flu'après la seconde cuisson qu'on leur donne. Ces diver- 
scs couleurs s'appliquent avec la céruse, qui se nlèle à la 
coulcur quand on la dissoul dans rcau gommée. Le rouge 
à 1'lzlliZe se prépare en nlêlant Ie rouge tOllz....1ou-lul1n avec 
rhuile de porcelaine, et avec une autre huile faite de 
caiIloux b]ancs, préparée comnle la premièrc. On laissc 
cnsuite sécher la porcclaine, et on la cuit au fourneau 
ordinaire. Si Ie rouge sort pur, bl'illant et saIlS tache, 011 
a alteint la perfection de l'art. Le rouge soz1Jlé se fait du 
rouge tout préparé. On prend un tuyau, dout une des ou- 
vertures est couverte d'unc gaze fort serl'éc; on applique 
doucement Ie bas du tuyau sur la couleur dont la gaze sc 
charge; après quoi on souffle dans Ie tnyau contre la 
porcelaine, qui se trouvc ensuile toute sem
c de petits 
}Joints rouges. On donne Ja couleur noire à la porcclainc 
lorsqu'elle est sèche, en mêlant trois onces d'azur avec 
sept OllCCS d'huile ordinaire de pierre. On cuit]a porcc- 
laine, on y applique rot', et OIl la rccuit de nOll' cau. 
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Pour applique I' 1'0,., on Ie broie, ct on Ie dissout 'jusqu'';' 
ce qU'Oll voie au-dessous de l'eau un petit cicl d'or. On Ie 
laisse sécher, et, pour 1'eJnployer, on Ie dissout pnr parties 
dans l'eau gonlmée; à trcnte parties d'or on incorporc trois 
parties de céruse, et on l'applique sur Ia porcelaine ò... 
même que les coulcurs. 
II me vient une pellsée au sujet de to utes ces couleurs 
qui s'incorporcllt dans une porcclaine déjà Cílitc ct ver- 
nissée par Ie moyen de la céruse, à IaqucIle on j oignoi t 
autrefois du salpêtre et de Ia couperose : si ron cmployoil 
pareiHen1ent de la céruse dans les coulcurs dont on peillt 
les panneaux de vcrre, et qu'ensuite on leur donnât une 
t
spèce de seconde CUiSSOll, celte céruse ainsi elllployée llC 
pourroit-elle pas no us rC'ndre Ie secret qu'on avoit jadis 
de peindre Ie vcrre, sans Iui rien ôter de sa transparence :1 
C'est de quoi OIl pourra juger par l'épreuve. 
Comme chaque profession a son idole particulière, ct 
que la divinité sc communique ici aussi facilement que la 
qualité de COInte ou de lnarquis sc donne en certains pays 
tl'Europc, illl'est pas surprenant qu'il y ait Ull dieu de Ia 
porcelaine. Le nom de cette idole cst Ie POll-sa, ct voici son 
originc. On dit qu'un cID}Jcrcur voulut absoluInent qu'on 
lui fit des porcelaincs Sllr un Dlodèle qu'il éloit illl!)ossible 
d'exécuter. Les empereurs sont les divini.tés les plus re- 
doutées Ù la Chine, et ils croient que ricH He doit s'op- 
poser à leurs dési 1'S. On usa de to utes sortes de rigueurs à 
l'égard des ouvricrs. Ces lnalheureux dépensoicnt leur 
argent, se donnoicllt bien de la peine, et ne recevoienL 
que des coups. L'un d'eux, dans un lllOUYCment de dé- 
scspoir, sc lança dans Ie fourneau aIlumé, et il y fut 
consumé à l'installt. La porcelaine qui s'y cuisoit en sortit, 
dit-oIl, parfaitemcnt bclle ct au gré de l'cJnpcrcur, lcqud 
n'cn dcnlanda pas davantage. Depuis cc tClll}Js-Ià eet iu- 
fortullé passa pour un héros, et il dcvint dans la suite 
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lïdolc qui préside aux travaux de la porcelaine. Je ne sa- 
che pas que SOil éIévation ait porté d'autres Chinois à 
prendre la même route en vue d'ull senlblable honneur. 
Je suis, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE L:\UREA TI 
A 1\1. LE D_\RO
 DE ZEA. 


Fo-kien, Ie 26 juillet 1714. 
J E vais essayer, monsieur, de satisfaire votre curiosité, 
en vous faisant part des observàtions que j'ai faites dans Ie 
., . 
vaste pays que J al parcouru. 
La Chine est fertile en toutes sortes de grains. Elle pro- 
duit du froment, de l'orge, du millet, du seigle et du riz, 
qui est la nourrilure la plus ordinaire des Chinois. Les 
Iégumes y sont si communs, qu'on les donne aux trou- 
peaux; la terre les produit denx on trois fois chaque 
année, ce qui prouvc autal1t l'industrie des peuples que 
la fécondité du sol. 
II y a plusieurs sortes de fruits : des poi res, des POlll- 
roes, des coings, d
s citrons, des limons, des figues ap- 
pelées bananes, des cannes de sucre, des goyaves, des 
raisins, des citrouilles, des concombres, des noix, des 
prunes, des abricots et des cocos; mais on n'y voit ni 
olives ni amandes. Les figues qu'on a trallsportées d'Eu- 
rope n'ont point dégénéré; les oranges sont aussi com- 
munes que les pommes en N ormandie : pour dix so us 
on peut en avoil' Ia charge d'un cheval. Parn1Ï les fruits 
qui nous sont inconnns, je citerai Ie nZCl71g1e, dont Ie sue 
est si acidc que les taches qu'il fait sont ineJÌàçables; 
Ie litchy, qui a Ie goût du raisin muscat, ct que les Chi- 
Dois font sécher et mèlcnt avec Ie thé, et qui lni donn(l 
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un petit goût d'aigreur fort agréahle. On trouvc aussi à 
Ja Chine des grenades, des grclladilles, des ananas, des 
avogados et autres fruits seJnblables, qui croissent dans 
toutes les Indes; ct la terre produit encore des hcrbes 
semblables aux nôtres, des laitues, des épinards, des 
('houx, et toutes sortes de racines. La canne à sucre se 
cultive dans Ie midi, où Ie peuple en mange sans que- 
l'usage de ce fruit, qui est pernicieux et lluisible dans 
nos colonies, lui cause aucune lnaladie. 
Le chène ne se trouve à la Chine; mais il cst sup- 
pléé par une espèce d'arbre que nous appelons arbre de 
.fell:1 à cause de sa dureté. II y a des pins, des frênes, des 
ormeaux, des palmiers et des cèdl:es. Ce dernier est leur 
cyprès; c'est l'arbre falal; ils s'en servent pour inhunler 
les Inor1s. l\lais l'arbre Ie plus commun et ]e plus utile 
cst Ie bo:nboll;1 dont les branches ressenlblent à des 1'0- 
seaux. C'est un Lois dur et creux, qui,a des llæuds et des 
jointures conlnle Ie roseau. Les Chinois en font leurs lits, 
leurs tables, leurs chaises, des éventai]s, et nlille autres 
ouvrages qu'ils couvrent d'un beau vernis. 
11 y a aussi des herbes et des racines nlédicinalcs que 
notre COlnmercc avec les Chinois nous a fait connoÎtre. 
La rhubarbe est la principale et la plus célèbre. Elle n'a 
d'usage que pour les teintures jaunes, et iIs ne nous la 
velldent qu'après Cll avoir extrait presqne toute la vertu. 
Ils ont aussi du quina, du sanctUlIl:1 ct cent autres racines 
ou herbes que la pharnlacie enlploie. 
On trouvc plnsienrs espèces de cire. Outre celIe quC' 
forment les abeilles du suc des fleurs, il y en a nne autre 
(Iui cst beaucoup plus Llanche, et qui répand Hue huni{\re 
plus claire et plus éclatante. Ene cst l'ouvrage de certains 
petits vcrs qu'on élÒve sur des arhrisscaux: à pen près 
commc on élève les yers 
l soic. 
Lcs Chinois, <Ì riUlilalion des 01'ielltau
, usent de Ia 
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fcuilIe de bétel conlme d'un remède sou\'erain contre loules 
Jes Jl1a]adie
 qui attaquent la poi trine ou l'estomac. 11 croÎt 
COJnJue ]e lierrc, el serpente autour des arbres; sa feuiIJ(a 
cst longue. Ils ]a couvrent de chaux vive, IneHent au 11)1- 
lieu nne lloix d'areea, qui ressemble à la muscade, et ]a 
nlàchent continuelleulent. Ils portent Ie hétel ct l'arec:! 
dans des boîtcs et s'en offrellt quand ils se rencontrel1t, 
de la InêJne lnanière que nous offrons Ie tahac. 
Le tlzé, qui est la boisson favorite des Chinois, s'appeHe: 
ici teelLa. Ce sout les feuines d'ull arJ)uste qui resscmh]c 
au grenadier, lllais dont rodeur est plus agréahle, quoi- 
que Ie goût en soit plus alner. La lllanièrc dont les Chinoi
 
préparent ceUe hoisson, personne nc l'ignore aujonrd'hui 
en 11'rance. lIs en boivent du Dlatin au soil'; mais ils u'en 
prennel1t que très-peu à la fois et dans de très - petites 
lasses. Le plus excellent croît dans la province de Nankin. 
L'arbrisseau qui Ie produit s'étend en petites hranches : 
sa fleur tire sur Ie jaune et a rodeur de la violette. Cette 
odeur est sensible lors même que la fleur est sèche. La 
première fcuille llaît et se cueille an printeulps, parce 
qu'alors cUe est plus lllolle et plus délicate. On la fait sé- 
cher à petit feu dans un vase de grosse terre, ct on la 
roule ensuite sur des nattes couvertes de coton. On la trans- , 
porte par tout l'elllpire dans des LoÎtes de plomb gnrnies 
d'osier et de roseaux. II y a du thé plus ou moins estilné; 
]'iillpérial cst Ie plus cher; scs feuines sont plus largcs, 
IllaÎs cUes sont plus anlères que les feuilles du thé vert 
ordillaire. Les Chinois gardent Ie meineur thé. Cclui que' 
nOllS apportons en Europe a souvent bouiUi plus d'unc 
fois dans leurs lhéières. Ils prétendcllt qu'ou doit boirc 
Ie thé sans sucre, surtout]c vert. Ceux qui y tI'OUYt'Jlt 

 d ' 
trop amertUJllC se contentent de nlettre dans leur Lou- 
che un morccau de sucre-cal1di. 
14cs. Chiuois nègligent ]a culture de Ja vigne, soit qu 'jIs 
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ne sachent pas vendanger, soit que Ie terroir ne convieuut: 
pas au raisin. lis font chauffer l'eau et Ie vin et générale- 
ment toutes les liqueurs. Je :ne sa is si je dois attribuer à 
cette habitude de boire chaud la santé dont ils jouissent; 
]a goutte et la gravelle sout des Inaux qui leur sont in- 
conn us. lIs ne laissent pourtant pas de boire avec excès 
d'un vin fait de riz et d'eau, fort inférieur au cidre et à 
la bière. Quand ils s'cnivrent, ils attendent la nuit, ne 
pouvant soufli'ir que Ie soleil soit témolll de leur intem- 
pérance. . 
II Y a dans eet empire des mines de divers m.étaux 
 
d'or, d'argent, de cuivre, de fer, de plomb, d'étain, etc. 
Outre Ie cuivre ordiuaire, il y en a de blanc, qui est si 
fin et si purifié, qu'il a la touche de l'argent. Les Japonais 
en apportent à la Chine d'une autre espèce qui est jaune, 
et qui se vend enlingot; il a la touche de 1'01', et les Chi- 
nois s'en servent à plusieurs ouvrages domestiques. On 
prétend que cc cuivre n'engendre point de vert de gris. 
L'or de la Chine est moins pur que celui du Brésil; mais 
on l'achète moins cher, et il y a 70 pour 100 à gagncr 
quand on l'apporte en Europe. Les Chinois ne font pas 
consister leur ll1;xe en vases d'or et d'årgent. J'ai ouï dire 
que les enlpereurs chinois des anciennes races avoient 
interdit Ie travail des mincs d'or, parce qu'il n'étoit pas 
naturel de rendre l'empire florissant, en exposant les peu- 
pIes à la lllort que causent les vapeurs malignes qui sor- 
tent de la terre. Aujourd'hui l'on est moins scrupuleux. 
Les ChillOis font un très-grand commerce d'or; mais il faut 
être connoisseur pour se fier à eux, à cause de la grande 
ressemblance entre )'01' ct Ie cuivre jaune du Japon. lIs 
l
eçoivent et donnent 1'01' et l'argeut au poids, comnle mar- 
chandise et non comme-monnoie, ct coupés en lllorceaux. 
Aussi n'y a-t-il de monnoyé que certaines pièces de cUl- 
yre plates ct rondes, avec un troll carré au milieu, pou 1
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les enGIer plus commodément. Tout s'achète et se vend 
au poids; chacun porte sa balance et pèse ce qu'il achète 
et ce qu'il vend; cUe sert à peser l'argent jusqu'à la con- 
currence de vingt-cinq taëls. 
Les Chinois ont des manufactures d' étqf[es de soie, de 
damas pour meubles et habits, d'étamines gros-de- 
tours ou gourgourans, táffetas, satins unis et à fleurs, 
]ampas,. etc. Je ne veux pas compareI' ces manufacturf's 
aux nôtres : cependant leurs teintures sont il1ÍÌniment 
lueilleures, et leurs couleurs primitives sont à l'épreuve 
de l'eau. Nous achetons plus cher en Europe la soie brute 
qu'on ne paie à la Chine les soies mises en æuvre: il est 
vrai que la seule province de Tche-Kiang fournit plus dp 
soie que n'en produit toute l'Europe, et que: les v
rs 
filent deux fois chaque année. l\Iais les Chinois n'ont ni 
Ii n ni chan vrc; leurs toiles 
 quoique très - fines, sont de 
fil de coton ou d'ortie. lIs fabriquent aussi des drops fort 
légers, dont iis se servent en hiver au lieu d'étoffes de 
soie. Dans les provinces du nord, ils doublent ces draps 
de peaux de bêtes, dont les l\10scovites et les Tartares 
font un grand commerce avec eux. 
Le tabac J1'est pas généralemeiÌt en usage à la Chine, 
qui en produit néanmoins une très-grallde quantité. On 
ne Ie réduit l)oint en poudre, paree qu'on He s'en sert que 
l)our fumer. On cueille les feuines lorsqu'elles sopt bien 
Inûres, ct on les cardc à pen près COffilne on carde la Iaine. 
On les met ensuite sous un pressoir, et on les foule de Ia 
11lême manière que nos tanneurs foulent les restes du tan 
dont iis font des moUes à brûler. 
Les ouvrages de vernis, que nous estimons tant en Eu- 
rope, sont ici très-colnmnns et à un prix fort modique. 
Le vernis est un bituDle ou une gomme qu'on tire de l'é- 
coree d'un. arbre qui ue croît qu'à la Chine et au Japon. 
Les IIolJandais ont en yain tenté de transporter cettc 
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gonuneell Europe: eUe perd sa force au bout de six 1l10is. 
Tous Ies Ineuhles des Chinois sont enduits de ce vernis, 
qui est à l'épreuvc de l'eau la plus chaude.. 
J..je riz est la llollrriture ordinaire des Chinois; ils ]e 
préfèrent au pain. lIs n'épargnent rieu dans leurs repas, 
et I'abondance y règnc à défaut de la propreté et de la 
délicatcsse. Outec la chair de pourceau qui en est comme 
la base, on Y Eert des chèvres, des poules, des oies, des 
canards, des perdrix, des faisans et quantité de gibier 
inconnu en Europe. Lcs Chinois exposent aussi dans leurs 
]narchés de la chair de cheval, d'Ùnesse et de chien. Ce 
n'est pas qn'iJs ll'aient des bufiles et des bæufs; mais, 
dans la plupart des provinces, la superstition on les be- 
soins de l'agriculture empêchent qu'on ne les tne. On 
. sert toutcs les viandes co,:!pées par morceaux dans des 
jattes de poreelaine, et il est rare qu'on IDette sur leurs 
tables des pièces entières, si ce n'est lorsqu'ils invitent 
quelques EUl'opéens, dont ils veulent, par courtoisic, 
imiter les usages. lIs sont anlatenrs de nids d' oÏseau:x: 
qui viennent du Japon, et qui sont de ]a grosseur d'ull 
reuf de poule. La Inatière en est inconnue, Inais cUe res- 
senlble beaucoup à la moelle qu'on tire du snrcau; Ie 
goùt en cst rdcvé par des épiceries : c'est Ie plat Ie plus 
chéri des Chinois. Les fleuves qui arrosent toutes les 
provinçes de la Chine, les lacs, les étangs et la IllPr four- 
llissent abondalnment les tables de toutes sorles de pois- 
S011S. Les Chinois nc S3,-ent point fail'e Ie beurre, et ils 
en ignorent absolumcnt Ie goût ct l'usagc; au lieu de 
hcurre, ils sc servent de sain-doux ou d'huile. 
Les Chelllills publics sont très-hien entretenus, et la 
qllantilé de rivières dont ce pays est arrosé n'apportc 
ancune incoDunodilé aux voyageurs, par ]a précaution 
qu'on a prisc d'opposer des digues aux débordemens des 
canx. On se S(,l't rar('ll1Cnt de chcvaux ùans }('s voyages. 
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On s'embarque dans des batcaux; et comnle Ie même 
llpuve parcourt souvent plus d'ul1e province, il cst aisé 
('t cOIDlnodc de voyager. Dans celles où les rivières sont 
p]us rares, on se fait porter en chaise, et on trouve de 
Jit'ue en lieue des villages et des bourgs OÙ ron change de 
porteurs. II y a aussi des postes rég]ées et disposées de 
trois en trois 111illes; Inais eUes sout réservées pour les 
courricrs de l'elnpereur, et pour les alfaires qui concer- 
nent Ie gouvcrl1ement. 
Les c!iCfJallX chinois n'ollt ni Ia beauté ni la vigueur 
des nôtres, et les habitans ne savent point les dompter ; ils 
les nlutilent Se1l1Clllent, et celle opération les rend doux 
et fan1Îliers. Ceux qu'ils destinent au x exercices n1Ïlitai- 
res sont si tilnides, qu'ils fuient au henllisscment des 
chevaux Lartarcs. D'aillenrs, comme iIs ne sont point fer- 
rés, la corne de leurs picds s'usc, en sorte que Ie meilleur 
cheval à six ans est presque incapable dc service. 
Plusieurs provinces sont fécondes en allimallX SaZlfJages 
et curieux. Le tigre sans queue, qui a Ie corps d'un chien, 
cst de tous les animaux Ie plus féroce ct Ie plus légcr à la 
eourse. Si, pour se dérober à sa fureur, on monte sur un 
arbre, il poussc un certain cri qui cn fait arri vcr plu- 
sicurs autres, ct tons ensemble, ils creusent la terre au- 
tour de l'arbre , Ie déracincllt et Ie font tOlnbe1'. Les Chi- 
llois, pour s'en défairc, s'asscmblent vcrs Ie soil', et fonnent 
une palissadc dans laquelle ils se renferluent; ensuite, 
ilnitant Ie cri de l'aninlal, iJs attirent tous ceux des en- 
virons, et landis que ces bêtes féroces travaillent à fouil" 
la terre pour abattre lcs picux, les Chinois s'arment de 
Ilèches et les tuent. Les coulellJ.'res ct les vipères ont Ie 
yellin très-actif. On ll'est pas plus tôt nlordu, que Ie corps 
s'cnfle extraordinaircment, et quc Ie sang sort par les 
yeux, les orciIles, la Louche, les narincs, et lnêroc par 
lcs onglcs. J\Iais, COJlIllIC l'lnuncur l)estilcntielle s'évaporc 
2. 2
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avec Ie sang, leurs morsures DC sont pas mortelles. II )" 
en a d'aulres dont Ie venin monte à la tête, et se répand 

oudain dans toutes les veines; il canse des défaillances, 
cnsuite Ie dé]ire et puis la Dlort. On n'a pu trouver jus- 
qu'ici aucun remède qui fût cfficace contre leur morsure. 
L'anilnal appelé sinsin est llne espèce de singe que j'ai eu 
souvent occasion de voir; sa grandeur cst égale à celle de 
l'honnne, à qui iJ ressenlble encore par nile gran de con- 
formité d'actions, et par sa facilité à marcher sur ses 
deux pieds de derrière. Le ßÙt-lâullg ou l'honZ1Jle-OUrs 
 
qui cst dans les déserts de la province de Chen-Si, n'est 
qu'un ours d'une grandeur extraordinaire , comme Ie lna- 
Iou ou cheval- ceif n'est qu'une espèce de cerf plus haut 
f't plus long que les chevaux de la province d' Yunnan. Le 
cheval Ligre, que 1'on dit couvert d'écailles, et que son hu- 
rneur sanguinaire fait sortir de l'eau vers Ie printemps 
pour dévorer les hommes, est un animal fabuleux. II 
doit en être de même dufong-hoallg
 dont vous avez 
sans doute entendu parler. Ce qu'on dit du ltiallg-tchallg- 
lSe:1 ou daim odoriférant, est plus certain. C'est une es- 
11èce de daim sans cornes, dont la bourse est pleine de 
musc. IÆ chair en est bonne à manger, et on la sert sur 
les meilleul'es tables. 
On met avec raison au rang des beaux oisf'aux Ie hai- 
Ising, qui est fort rare. II est comparable à nos plus beaux 
faucons; mais il est plus gros, plus vigoureux et plus 
fort. C'est Ie roi des oiseaux de proie de la Chine et de 
]a Tartaric; car c'est Ie plus curieux, Ie plus vif;Ie plus 
adroit et Ie plus courageux : aussi cst-il si estinlé des Chi- 
nois, que quand ils ont Ie bonheur d'en prendre un, iis 
Ie portent à la cour et l'offrent à l'empereur, qui les récom- 
pense généreusement. lIs portent aussi à Ia cour des pa- 
pillolls si estimés, qu'on les fait servir à certains ornemens. 
T ..eurs couleurs sont variécs, ct d'une vivacité surprcnante. 
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lIs sont beaucoup plus gros que les nôtres, et ont les ailes 
Lien plus larges. lIs restent imn10Liles sur les arbres pen- 
dant Ie jour, et s'y laissellt prendre sans peine. Ce n'est 
que sur Ie soi r qu'ils comlnencent à vohiger, de même à 
l)CU près que les chauve-souris, dont ils égalent Ia gran- 
deur par l' étendue de leurs ailes. 
On voil eu Chine presque toutes les espèces de poissons 
que nous avon
 en Europe. Parmi ceux qui sont particu- 
liers au pays, Ie plus curieux est Ie kill-Yll 
 ou poisson 
d'or. On Ie 110urrit dans de petits étangs dont les mai- 
SOIlS de plaisance sont embellies, ou dans des vases dont 
on orne les cours de ces maisons; plus ils sont D1inccs et 
déliés, plus iIs paroisscnt beaux. lIs sont d'un r
uge doux 
ct tempéré, et comme semés de poudre d' or, surtout ve.r's 
la queue, qui est à deux ou trois poiutes. On en voit aussi 
<!'une blancheur argentée, et d'autres qui sont blancs et 
semés de taches rouges. lIs sont d'une vivacité et d'une 
agilité surprenantes; mais leur petitesse les rend sensibles 
aux llloindres injures de rail', et aux secousses même un 
peu violentes du vase. On. les accoutun1e à venir sur 
l'eau au bruit d'une cl
quette dont joue celui qui leur 
})orte à manger. On les laisse lnanquer de nourrilul'c pen- 
dant l'hiver. De quoi vivent-ils, particulièrement ceux 
qu'on retire des étangs pour les renfermer dans les cham- 
bres? Cependant ils ne laissent pas, au printemps, de re- 
trouver leur force et lcur agilité. J'ai yu Ie poisson appelé 
Ilai - sellg. Je Ie pris pour un rouleau de matière inani- 
Juée; lllais, l'ayant fait couper en deux, je Ie jetai dans un 
bassin, 011 il nagea, et vécut Inême encore assez long-temps. 
II n'a ni épines l1i os, et il meurt dès qu'on Ie presse. On 
Ie conserve au Jnoyen d'un pen de sel, et on Ie transporte 
par tout l'empire, COlnme un mets estimable au goût des 
Chinois. Le lzoa -lzien a l'écaille d'un jaune clair et pâle; 
1.nais les taches Fougeâtrc
 don
 il cst seIne: relèvent b
1.U- 
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coup sa coulenr. II est de la longueur du poisson d'or, 
et sa nature est à peu près Ia lllême; mais son prix est 
bien différent, vu son extraordinaire rareté. On Ie met 
dans un vase, oÙ on lui donne chaque jour une certaine 
quantité de nourriture. On diroit qu'il connoît celui qui 
lui apporte à mangel", tant il est prompt à monter sur 
l'cau quand il sent qu'il arrive. Ce poisson passe pour être 
très-féconcl. Quand on voit ses reufs surnager, on les ra- 
]uasse et on les conserve avec soin, et la chaleur de la 
saison He manque jalnais de les faire éclore. 
C'est du grand fleuve Ya71g-tsc-Kia71g, que les Chinois 
tirent tous leurs poissons. 'Tel'S Ie mois de mai, les gens du 
pays barrent Ie flcuve en différens endroits avec des naltes 
et des claies I' espace d' environ dix lieues, et ne laissen 1 que 
ee qu'il faut pour Ie passage des barques. La sel1zcnce dll 
poisson s'arrête à ces claies; ils savent la distinguer à 
l'æil, quoiqu'on n'aperçoive rien de bien sensible dans 
l'eau. lIs pnisent de cette ean mêlée de semence, ct en 
]'emplissent quantité de vases pour la vendre aux Inar- 
chands qui viennent avec des barques pour l'acheter, et 
Ja transporter dans diverses provinces; mais ils ont soin 
de l'agiter de tenlps en tenlps, et ils se relèvent les UllS les 
autres pour cette opération. Cette eau se vend par mesure 
?t tOllS cellX qui out des viviers et des étangs donlcstiques. 
Au hout de quelques jours on apcl'çoit dans l'eau de pe- 
tits tas d'reufs de poissons, sans qu'on puisse encore dé- 
lnêlcr queUe est leur espèce; cc ll'est qu-'avec le telnps 
qu'Oll Ia distingue. 
V ous m'avez dClllandé, monsieur, quelques détails sur 
l'élat de la religion. Je vouclrois bien satisfaire votre piété; 
mí\is comme it n'a l)oint encore plu à Dieu de répandrc 
ses béllédictions sur les travaux de son serviteur, je ne 
puis vous parler qu'idolàtrie. 
Je ne crais pas que dans Ie reste de l'Asie la supersti- 
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tion ait érigé à l'esprit de mensonge de si beaux temples 
(Iue clans ce pays-ci. Les plus magnifiqucs sont au dehors 
des villes, situés sur Ie cotcau des Illontagnes, où il sem- 
ble que dans la construction 011 ait voulu tout devoir à 
l'art et rien à Ia nature. Quoique ces montagnes soient 
arides, les bonzes y eJ1tretiennent un printemps éterneJ. 
Ces pagodes sont des solitudes channanles; tout y cst pra- 
tiqué avec tant d'orclre que Ie goût Ie plus bizarre n'y 
trouve ricn à désirer, soit pour la fraÎcheur, qui est un 
agrément essentiel pour un climat si chand, soit pour Ia 
cOlnnlodité. Ils font couler les caux du haut des lllonta- 
snes par plusieurs canaux, et ils les disLribuent aux cn- 
virons et dans l'intérieur de la pagode, où il y a des 
bassins et des fOlltaines pour les recevoir. lIs plantent 
des bosquets et des avenues d:arbrcs dont l'hiver semble 
respecter les feuilIes. Celle d'E11101lY est dans une plaine. 
I
a mer, pal' différens cañaux, forme devant elle une 
113ppC d'eau bordée d'un gazon toujours vert. La face est 
de trente toiscs; Ie portail est grand et orné de figures Cll 
relief, qui sont lcs ornemens les plus ordinaires de l'ar- 
chitecture chinoise. On trouve en entrant un vaste po1'- 
lique, et au milieu un autel avec la sLatue en bronze 
doré de Foé 
 so us la figure d'un colossc assis les janlhes 
croisées. Aux quatre angles, il y a quatre autres statues 
de 18 pieds. Quoique assises, eUes n'ont rien de régu- 
lieI'; mais' on peut en admirer la dorure. Chacull de 
ces colosses est d'un seul morceau de pierre: ils ont ell 
lnain différens symboles qui désignent leurs qualités : rUll 
tient un serpent qui se replie autour de son corps, l'autrc 
un arc handé ct un carquois, Ie troisiènlC une hache 
d'armes, Ie quatrièinc une guitare. En quittant ce por- 
ticlue, on entre dans une avant-cour carrée, pavéc de.. 
pierres dont la moindre a dix pieds de longueur et quatl'c 
de Iargel11
. II y a aux quatre côtés de cclte COUI' quall'l 
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paviUol1s qui se termillent en dômes, et qui se commu- 
niquent par un corridor qui règlle tout autonI'. Dans rUll 
il y a nne cloche qui a dix pieds de diamètre; on ne pent 
trop admirer la charpente qui sert de support à ccttc 
lourde masse. Dans l'autre il y a un tambour d'une grau- 
deur démesurée, et qui sert allX bonzes à annoncer les 
jours de la nouvelle et pleine lune. II faut remarquer que 
Ie haUant des cloches chinoises cst en dehors, et qu'il est 
fait de bois en forme de marteau. Les deux autres pavil.. 
Ions renferment les ornemens du temple, et servent sou- 
vent de retraite aux voyageurs que les bonzes sont obligés 
de recevoir et de loger. Au milieu de la CaUl' on voit nne 
grande tour qui se ternline aussi en dôme; on y monte 
par un cscalicr de pierre, qui règne tout autour. Au 
milieu du dôme, il y a un tenlple dont la figure est car- 
rée. La voûte cst ornée de mosaïques, et les murailles 
sont revêtues de figures de pierre en relief qui représen- 
tent des animaux et des monstres. Les colonnes qui sou- 
tiennent le toit sont de bois vernissé, et aux jours sol cn- 
nels on les orne de banderoles de diverses couleurs. Lc 
temple est pavé de petits coquillages qui, par un assem- 
hlage curieux, forment des oiseaux, des papillons, des 
fleurs, etc. 
Les bonzes brûlent continueUement des parfums sur 
l'autel et entretiennent Ie feu des lalnpes qui sont pCl1ducs 
à la voûte du temple; à l'une des extrénlÏtés de rautel, on 
,roit une urne de hronze sur laqucHe ils frappe])t, et qui 
rend un son lugubre. A l'autre e-xtrélnité il y a une ma- 
chine de bois creuse et faite en oyale, qui sert au n1t
mc 
usage, c'cst-à-dire que Ie S011 de run et de l'autre ins- 
trulnel1t acconlpagne leurs voix 10rsqu'iIs chantent lcs 
10ual1ges de ridole tutélaire de la pagode, Ie dieu Poussa 7 
lequel est placé au milieu de rautel ayant pour base uUP 
fleur de bronze doré, et tenant un jeune cnhlnt entre scs 
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bras. Plusieurs idoles de dieux subalternes sont rangécs 
autour de lui, et marquent par leurs attitudes leur res- 
pect et leur vénératioll. Les bonzes ont tracé sur les Inurs 
du tenlple, en caractères hiéroglyphiques, les louanges 
de Poussa. On y voit aussi un tableau allégoriquc 
qui représente un étal1g de feu où semblent nager plu- 
sieurs hommes, portés sur des monstres ou environnés 
par des dragons et des serpens ailés. On aperçoit au mi- 
lieu du gouffre un rocheI' escarpé, au hauL dnquel Ie 
<lieu cst assis, tenant un enfant entre ses bras, qui sem- 
hIe appeler ceux qui sont dans les flammes; mais un 
vieillard, dont les oreilles sont pendantes, et qui a des 
cornes à la tête, les empêche de s'élever jusqn'à la cime 
du rachel', et paroh vouloir les écarter à coups de mas- 
sue. Les bonzes ne surent répondre aux questions que 
je leur fis à l'occasion de ce tableau.. II y a d
rrière rau- 
tel une espèce de bibliothèque, dont les livres traitent 
du culte des idoles, et du sacrifice qu'on a CoulUllle de 
faire dans cctte pagode. 
Lorsqu'on est descendu de ce dômc, on traverse la cour, 
ct on entre dans une espèce de galerie dont les murs sont 
]ambrissés. J'y cOlnptai les statues en hronze doré de 
vingt-quatre philosophes, anciens disciples de Confucius: 
;Ul bout de celte galerie on trouve Ie réfectoire des bonzes: 
on traverse ensnite un assez grand appartement, et on 
cntre enfin dans Ic tClnple de Fo 
 oÙ 1'011 Dlonte par un 
grand escalier dc pierre. On ne voit la statue dll dieu qu'à 
travers une gaze noire qui forme une espèce de voile ou 
rideau devant l'autel; Ie restc de la pagode consiste en 
plusieurs gral1des chall1brcs fort propres, Dlais Jnal per- 
cécs, en jardins, en hosquets et en grottes charmantes, où 
ron peut sc mettrc à l'abri des chaleurs excessives du 
,'limat. 
J'ai sou vent visité les honzes de cette pagode, et ils ont 
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toujours paru me recevoir avcc plaisir : on pent cntrer 
librement dans leurs teDIpIes; Inais illle faut pas chercher 
à satisfaire entièrement sa curiosité, ni entreI' dans les 
appartemens otÌ ils ne vous introduisent pas eux-mêmcs, 
surtout lorsqu'on est mal acconlpagné; car Ies bonzes, à 
qui Ie conllllerce des femmes est interdit, sous des pCillCS 
rigoureuses, et qui en gardent souvent dans des lieux secrets 
pourroient, dans Ia crainte d'être accusés, se venger d'une 
curiosité trop indiscrèLe. II y a encore plusieurs pagodes 
dans rile d'Emouy: nne entre aut res qu'on appcllepagode 
des dix 1l1111e pierres 
 parce qu'elle est bàtie sur Ie pen- 
chant d'une nlontagne où ron a compté un pareil nombrc 
de petits rochers, sous lesquels les bonzes ont pratiqué 
des grottes et des réduits très-agréables. On y voit régner 
tlne certaine simplicité champêtre qui plaît et qui channe. 
Quoiqne les bonzes soiellt les amis et les confidens des 
dieux, ils sont cependant fort Inéprisés à la Chine, et les 
peuples, qui dans leur idoIàtrie ll'ont aucun systènlc l}icn 
sui vi, TIC respectent IJas plus la divinité que Ie ministrc. 
lIs sont tirés de la lie du peuple, et lorsqu'ils ont amassé 
quelque sonlnlC d'argcnt, ils achètent des esclaves dont ils 
font des disciples, qui sont ensuite leurs successeurs; car 
il est bien rare qu'un Chinois un peu à son aisc embrassc 
ceUe profession. I]s ont des supérieurs et des diguités parnJÏ 
eux, et, pour êlre il1itié aux mystères. extravagans de leur 
secte, il faut passer par un tr...\s-rude noviciat. Celui qui 
postule est obligé de ]aisser croître sa }Jarbe et ses cheveux 
pendant un an, de porter une robe déchiréc-,. et d'aI1er de 
porte en porte chanter les louanges des idoles. II s'ac- 
quitte de ce devoir sans lever les yeux; ct la populace, pour 
éprouver sa vocation, l'accahle de sarCaSl11eS, d'injures, 
quclqucfois luème de coups de bAton, et fInunLle call- 
didat souffre tout avec patience. lIne mange, dural1t une 
annéc, aucune chose qui ait en vic; il est pâle, maigre, 
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{léfiguré: si Ie sonlmcil, auquel il résiste constalnment, Ie 
surprend quelquefois, un compagnon ilnpitoyable Ie ré- 
"eillc : rien ll'cst comparable aux tounnens qu'on lui fait 
cndurer. Lc jour où il doit prendre l'habit, les bonzcs 
des pagodes voisines s'assemblent, se prosternent devallt 
l'idole et psalmodient des prières avec Ulle espèce de cha- 
pelet à gros grains; qu'ils ont autour du cou; ils entonnent 
des h}-n1l1eS, et accompagnent leur chant du son de pe- 
tites clocheues. Le novice, prosterné à l'entrée du temple, 
attcnd la fin de ces cérémonies pour recevoir l'honneur 
qu'on veut lui faire. Lcs bonzes Ie conduisent au picd 
de rautel, et lui mettent une longue robe grise ct un 
bonnet de coton sans bords: ils lui donnent ensuite l'ac- 
colade. Le novice régale to us les bonzes, et l'ivresse qui 
succède à ce repas termine la cérémonie. 
L'extérieur grave et composé des bonzes cache souvent 
une âme abandonnée à toutes sortes de vices. lIs sont moins 
persuadés de l'existence de lcurs ridicules divinités que 
les Chiuois Inêmes, qui ne se piquent pas d'une foi bien 
vive ni d'une dévotion })ien grande. lIs n'affectent une 
vie retirée et soli taire que pour mieux surprcndre la cré- 
dulité du ,'ulgaire, leur unique ressourcc. Lorsqu'ils se 
sont enrichis dans leur indigne profession, ils peuvent la 
quitter et en embrasser une autre; lllais Ie changement 
d'état ne peut effacer la mauvaise réputation qu'ils se sont 
acquise. Étrange aveuglelucnt dc ccs peuples, d'adorer des 
dieux dont ils mépriscnt les lllinistres, et de marquer 
d'infamic ccux qui s'attachcnt plus étroitement à leur 
culte! lIs s'attribuent l'art dc devineI', et se croient les 
véritables et seuls organes du destine La plus grande su- 
l}erstition dcs Chinois consiste à consulter les dicux et les 
homn1es sur Ie succès de leurs affiüres et sur la durée de 
leurs maladies; et, pour ce dernicr cas, iis rccourcnt à une 
divinité hicllfaisanlc dont l'attribut cst de procurer des 


. 
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guérisollS. lIs vqllt dans line pagode présenter à ridole 
plusieurs mets dont les bonzes profitent ; ils se prosternent 
]a face contre terre, tandis que Ie bonze brûle du papier 
doré dans une urne de bronze, et prépare plusieurs petits 
bàtons sur lesquels est écrite la bonne ou mauvaise for- 
tune. Après les avoir brouillés, ils en tirent un du fond 
d'un sac ou d'nne boîte; si Ia décision de l'oracle ne leur 
plait pas, ils recommencent, et sont obligés de s'en tenir à 
cette seconde décision, favorable ou contraire. C'est aiusi 
que parmi eux Ie hasard décide de l'avenir. 
Les bonzes sont obligés à la continence, ce qui ne les 
cmpêche pas de rechercheI' sans cesse les occasions de sa- 
tisfaire leurs passions. Un bonze convaincu J'avoir en 
commerce avec uue femme est puni très:-sévèremeut : ses 
confrères sont ses bourreaux, et vengent en apparence 
l'injure faite à leur religion, en punissant un crime qu'ils 
commettent eux-mê
es, ou qu'ils brûlent de eOlnmeltre. 
On Inet au con du coup able un ais fort pesant, et on Ie 
traîne par la ville pendant nne lune entière, en Ie frap- 
pant continuellement. Au reste, ces châtilnens sont rares, 
ct les bonzes ont autant d'adresse à cacher leurs passions 
que d'avidité à les satisfaire. 
II y avoit autrefois près de 
'o-tcheou une pagode fa- 
meuse oÙ demeuroient Ips bonzes les plus distil1gués de 
la province. La fille d'un docteur chinois, allaut à sa 
nlaison de canlpagne, sui vie de deux servantes et portée 
dans sa chaise couverte, cut la curiosité d'entrer dans Ie 
temple, et envoya prier les bonzes dc se retirer, tandis 
qu'clle y faisoit sa prière. Le bonzc principal, curicux de 
voir cette jeune personnc, se cacha derrière l'autel et en 
devint si él)ris , que son imagination échauffée écarta l'idé(' 
du péril, ct ne In] montra que la facilité qn'il y avoil it 
l'enlever. II ordonna aux autres bonzes, ses confidens, 
J'arrêler les deux suivantes, et il ravit ccUc filIe nlalgré 
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!'iCS cris ct ses lannes. Le docteur sut bientôt que sa filIe 
étoit entrée dans la pagode et qu'elle y avoit disparu. Les 
bonzes répondirent à toutes ses demandes qu'il étoit vrai 
qu'elle avoit visité la pagode, mais qu'elle en étoit sortie 
après avoil' fait sa prière. Le docteul', élevé dans Ie mé- 
pris pour les bonzes, comme Ie sont tous les lettrés qui se 
mettent au-dessus de la sotte crédulité du vulgaire, s'a- 
dressa au général des Tal'tares de la province, et lui de- 
manda justice contre Ie ravisseur de sa fille. Les bonzes, 
s'imaginant trouver dans ces deux hommes une confiancc 
aveugIe, leur dirent que Fo, étant devenu amoureux de Ia 
jeune fille, l'avoit enlevée. Lc bonze, auteur du rapt, 
cssaya même de faire comprendre au docteur combien Fo 
avoit fait d'honneul' à toutc sa famille en jugeant sa fille 
digne de sa tendresse; mais Ie général tartare, sans s'a- 
rouser à ces fables, s'étant mis à examiner les réduits les 
plus cachés de la pagode, entendit quelques cris confus ) 
il s'avança vcrs Ie lieu et aperçut une porte de fer qui fel'- 
moit l'entrée d'une grotte ; rayant fait abaure, il entra dans 
Ie souterrain, où il trouva la fille du docteur et plus de 
trente autres femmes. Elles sol'Lil'ent de leur prison ct de 
]a pagode, et aussitôt Ie général brûla Ie tenlple, les autcls, 
les dieuX': et leurs infàmes ministres. 
Le culte que les bonzes rendent aux idoles se réduit à 
f'utretenir les lampes des pagodes, et à recevoir ceux qui 
viennent faire leurs prières. 115 mènent une vie n1011e ct 
voluptueuse. La plupart d'entre eux n'ont aucun revenu 
fixe, et ils vont de porte en porte, une clochette à la lnain , 
Inendier les secòurs nécessaires à la vie. Lorsqu'un Chinois 
fait quc1que fête en l'honneur- de ridole qu'il garde ,daus 
sa maison, il appelle les bonzes, qui, revêtus de longues 
chapes brodées, 110rtcnt fidole }lar Ies rues : ils mal'- 
chent deux à deux, tcnalJt en main plusieurs Landerole
 
l;)arIlics de sonncttes, ct Ie pcuplc les suit par curiosité bien 
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plus que par dévotioll. Au jour de la nouvelle et plein<- 
June, iJs se lèvent pendant la nuit et récitent des prières 
qui paroissent être toujours les mêmes, et qu'ils récitent 
avec autant de dévotion que s'ils croyoient aux dieux qu'ils 
invoquellt. J'ai l'honneur d'être, etc. 
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TTRE (EXTRAIT) DU PÈRE D'ENTRECOLLES 
AU PÈRE DE nROISSIA. 


A Jao-Tcheou, le 10 mai 1 7 15 . 


l\IoN RÉvÉnEND PÈItE, il est juste que je vous rendc 
compte de la mission de [(ing-te-Tclling 7 puisqu'elle est. 
l'ouvrage du feu père de Broissia, votre frèrc, qui ]'a con- 
duite plusieurs années avec un zèle vraiment apostolique,. 
ct qu'elle est entretenue des libéralités de votre autre frèrc, 
1\1. Ie marquis de Broissia. 
C'est en déeembre que je quittai Jao- Teheou pour aIleI' 
à King-te- Tching. Je n"y trouvai aucun des quatre 111an- 
darins que j'y avois laissés, et dont Ie premier m'honoroit 
de son amitié. Je n'avois nulle habitude avec les nouveaux, 
dont la protection étoit cependant néeessaÌre ; car j'appri
 
que celui qui nous a vendu Ie terrain où est hàtie llotrc 
église songcait à nOllS inquiéter, pour peu que les nouveaux 
luandarins ne parussent pas favorables à la religion. C'cst 
pourquoi je résolus de les visiter au plus tôt, ct de méu3geI' 
leur amitié et leur protection par quelques présens d'Eu- 
rope, qu'on ne peut se dispenser de leur faire; j'y allai 
en eIfet après les solennités de Noël, et j'en fus bien reçu. 
Le principal de ces lllandal'ins agréa Illes préscns, ct 
In'adlnit jusque dans l'intérieur de son hôtel, où it 111(' 
ténloigna beaueoup de bonté. Deux jours après, un ,'alcl 
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de l'audicnce vint m'avertir que son maître approchoit, 
ct il parut bientôt avec tout son train. J'allai Ie recevoir à 
la porte de D10D église , où il entra et denleura plus d'une 
heure. On lui présenta ensuite du thé dans des porcelaines 
très-fines, et 1) a r-Ià j'eus occasion de lui dire que ces por- 
celaines étoient un gage de l'amitié dont m'honoroit son 
})rédécesseur ._Toute la ville eut connoissance de I'hol1l1eur 
que nous faisoit Ie Inal1daril1, qui, à son retour chez Iui , 
scIon la coutume qui se pratique à la Chine à l'égard des 
étrangers, In'envoya de la volaille, de la farine, du vin, 
dcs chandeIles, etc. La somIne d'argent qu'on est obligé de 
distribuer aux domestiqucs dans une pareille occasion, est · 
souycnt plus considérablc que les préscns, mais c'est une 
distinction que les principaux d'ulle ville acheteroient bien 
chèrcment, afin de se mettre à couvert des avanies, ('t 
d'être en droit d'en faire impunélne
t. V ous ne doutez pas 
que nous n'ayol1s beaucoup à souffrir de lå gêne que nous 
impose ce commerce avec les grands, presque sans ntùle 
cspérance de les convertir; mais Ie jour que je visitai Ie 
]nandarin en cérémonie, j'avois porté Ie viatique à un bon 
vieillard logé dans une méchante chaumière: ce sont Jà 
les véritables déliccs d'un missionnaire; quand il fait un. 
autre persol1nage, c'est toujours contre son gré, et il en 
gémit au fonel du cæur: c'est Ia ferveur de nos chrétiens 
qui nous dédommage d'une contrainte si importune, mais 
en même temps si nécessaire pour Ie bien de la religion. 
Si nous garantissons ainsi la religion de quelques coups 
de l'autorité , nous ne sommes pas toujours assez heureux 
pour préserver nos catéclzzl1nèlles des persécutions de leurs 
famines. Un de ces catéchumènes, qui tel}oit les livres de 
son oucIe, riche march and , ll'eut pas plus tôt reçu Ie bap- 
tême, qu'il fut chassé de la maison et réduit à uue éxtrênH' 
Inisère. De faux amis lui conseilloient d'abandollner la foi 
rn apparencc, et de mener en secret nue vie chréticnnc. 


/ 
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II rejeta cette proposition et conduisit sa fen1mc et scs cn- 
fans dans un village où il en eoùte peu pour vivre, ct se 
1ivra à un travail auquel il n'étoit nullement aeeoutumé. 
lVlais, son onele touehé enfin de sa peine, l'a rappelé à son 
serVIce. 
Un Iettré, habile et rich
, qui me témoigl1e de l'amitié, 
et dont la tante cst chrétienne, il1formé du dessein que sa 
Inère avoit de recevoir Ie baptème, éclata contre eUe par 
tontes sortes de reproches et d'invectives. II en vint jus- 
qu'à la menacer que Ie jour même qu'elle seroit haptisée, 
iI prendroit un habit de deuil, et qu'en eet état iI par- 
coureroit les rues pour déplorer puLliquement sa lllal- 
hcureuse destinée. 
La fille d'un de nos ehrétiens avoit été promise dès Ie 
berceau au fils d'un lcttré : les lois autorisent ces sortes de 
promesses à la Chine. Cette jeune fille étoit élevée ehez 
son beau-père. Elle tomba ell Iangueur, et on la renvoya 
chez ses parens, dans l'espérance qu'elle se rétabliroit par 
leurs soins. Ccux-ei , qui venoicnt d'embrasser Ia foi, l'ins- 
truisirent des vérités ehrétiel1l1es, et jc la baptisai. Aussi- 
tôt qu' elle f ut rétablie, Sa belle-n1ère la rappcIa auprès 
d'elle. Quand Ie lettré s'aperçut qu'elle étoit ehréticl1ne, 
j} courut au tribunal du mandarin, pour y porter ses 
plailltes : Inais l'officier auquel il s'adressa lui dit: (( 'T ous 
n'y pensez pas; comment parluz-vous de la religion chré- 
tienne? Ne savez-vous pas qu
 le mandarin, mon InaÎtre 
et Ie \'ôtre, en jnge autremf-'nt que vous ? Direz-vous qu'il 
se trompe? Et quand cela seroit vrai de lui, oseriez-vous 
en dire autant de l'empereur qui autorise cette religion, 
et qui en fait l'éloge? )) C'est ainsi que fut conjuré l'orage 
qui étoit tout prêt de se former. 
Les jugelnens de Dieu sur Ia eonversi"on des infidèles 
sont in1pénétrahles. Tel qu'on désespère de gagner à Jésus- 
Christ ,se convertit tout à coup; tel autre, dont Ia con- 
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quête paroissoit comme assuréc 7 persévère dans 5011 a veu- 
glenIel1t. 
Je m'étois souvent entretenu des vérités de la religion 
avec un Chinois, qui me paroissoit vivement touché, et 
qui ne soupiroit, ce semble, qu'après Ia grâce du bap- 
tême. Dans un repas, un os s'arrêta au milieu de son 
gosicr, et, quelques efforts qu'il fit, il De put ni Ie jeter 
dehors lli Ie pousser en dedans. Étant à demi mort, il 
m'envoya dire de prier Dieu pour lui, en m'assurant qu
 
s'il guérissoit, il se feroit aussitôt cbrétien. lVlais, un de 
ses amis idolâtre lui ayant donné un breuvage nlystérieux, 
et Ie malade s'étant tròuvé souIagé, renfer conserva sa 
l)roie que j'étois près de Iui ravir. 
Le vieux père de deux de mes chrétiens persévéroit 
dans son infidélité avec une opiniàtreté que je n'avois ja- 
mais pu vaincre. L'un de ses deux enfans eut un voyage 
à faire et communia avaIl! que de s'embal'quel'. Comme 
it passoit Ie lac de Jao- Tcheou, sa barque heul'ta contre 
une autre, se brisa à l'instant, et presque tous les passa- 
gel'S périrent. Ce jeunc hOlllme fut de ceux qui sc sauvè- 
rent. Son pèl'e reconnut Ia protection de Dieu, et vint 
aussitôt me prier de rinstruire et de Ie baptiser. 
Un autre vieillard, que la seule curiosité avoit conduit 
à l'église, souhaitallt de voir un Européen , DIC fut amené. 
Jc Ie reçus avec amitié et lui laissai Ie temps de tout con- 
templer à loisir. Je l'cntretins ensuite des vérités de la 
religion; illes goûta : jc sentis même qu'il avoit un autre 
maître qui l'instruisoit au fond du cæur. II m'apporta 
qucJques jours après un sac rempli d'idoles, dont quel- 
ques-unes étoieut de prix: eUes furellt miscs en pièces et 
jetées au feu, ct je Ie baptisai. 
La petite vérole avoit mis la fille d'un infidèle à l'ex- 
trémité. II sut qu'un chrétien avoit sauvé ses enfans dc 1(\ 
même Dlaladie, par un remède du missiollllaire. II aHa 
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tronvcr Ie chrétien, qui villt In'avertir. Les parens DIC fi- 
rent la promesse que si leur fillc guérissoit, iis pcrmet- 
tl'oicnt qu'elle ftit instruite des vérités de la religion; nlais 
Jnon remède vint trop tarde Soil père avoit ell recours 
anx superstitions qui ,sont en usage pour honorer la déesse 
de la petite vérole; comme on lui rcprésentoi t c{uê cette 
fausse divil1ité nc lui avoit pas été propice, ct qu'clle étoit 
dcvenue indigne des honneurs qu'illui relldoit: (( N'iul- 
porte, répol1dit-il, j'ai d'autres en fans , et si je manquois 
à nlon devoir, eUe pourroit b
e:l me les enlever, COlnlne 
clle m'a enIcvé ccllc-ci. )) 
La manière dont quelques médccins chinois traitel1t la 
]J[>lite vérole mérite d'ètre rapportée : ils se vantcnt d'a- 
voir Ie secret dc la transplanter, en queIque sorte, et voici 
COlnme iis s'y prennent; quand Ia petite vérole sort avec 
abondance, et sans aucun fàcheux accident, ils Cll prcn- 
nent les croûtes qu'ils font séchcr, qu'ils ptùvériscnt, et 
f!ll'ils gardent avec soin. .Lorsqu'ils aperçoivent dans Ull 
Inalade les synlptômes d'une petite véroic naissante, ils 
aidellt la nature, à ce qu'ils prétendent, en lui mcttant 
dans chaquc narinc une petite boule de coton où cettp 
poussière est senlée, ct ils s'ilnaginent que ces esprits, 
passant du cervcau dans la Inasse du sang, forment UHf" 
cspèce de leva in , qui produit uue fcnncntation utile, et 
que par ce moyen la petite vérole sort abondanunent et 
sans aucun danger, étant ainsi el1tée sur une LOHne es- 
pèce (I) . 
Je reviens à nos chrétiel1s chillOis. L'Ull d'eux fut at- 


(I) Cette ll1éLhode est l'idée mère de l'inoculation, qui a été ap- 
I)ortée de l' Asie à Consta:atinople, ct de ConstantinopJe en Anglc- 
terre, d'OLI no us l'avol1s tirée. C'es-t aussi de l'Angleterre que 
depuis nous avons tiré la vacciue, qui a rcmplacé si hcurcuscl1lcnt 
ri !loculation, 
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teint d'une l)hthisic; il ,'oyo-it les approchcs de la Dlort 
ayec constance, et n'ayoitù'illquiétude que pour sa fenlme, 
près d'accoucher, craignallt avec raison qu'elle ne fÙt 
livréc à quelque infidèle qui Ia pervertit, ou du moins lie 
lui perInÎt pas de faire profession ouverte de sa foi. Pour 
la préscI'ver de ce Inalheur, il ne donna point de repos 
à un chrétien de ses amis, qu'il ne lui eût promis de l'é- 
l>ouser après sa 1110rt, et il détermina sa fenlme 11ar de 
pareilles instances à conscntir à de secondes 110ces. 
C'est la eoutUJIle à la Chine que les veuves de quaIité 
1'cst('nt dans Ie ,-euvage par respect pour la mémoire du 
ùéfunt. II n'en cst pas de ll1ême d\ll1e personne de con- 
clition Inédiucrc. Les parens qui veulcl1t retireI' une par- 
tie de l'argent qu'elle a coûté au premier Inari, la forcent 
malgré cUe de se remarier. Souvent même Ie nouveau 
lllari est choisi et l'argent compté sans qu'clIe en ail con- 
lloissance. Si clIe a une fille qui soh encore à la mamelle, 
clIe entre dans Ie lnarché de la IIlère. II n'y a qu'un 11loyen 
l)our elle de se délivrer de ceUe oppression; c'est qu'elle 
ait de quoi s'ubsister, on qu'elle se fasse bOllzesse : mais 
ceUe condition cst fort décriée, et clIe ne }1eut guère 
l'clnbrasser sans se déshonorcr. 
La femmc dont je parle accoucha d'UllC fine après la 
Dlort de son mari. La succession appartenoit de droit au 
l1cveu qui {-toit infidèle; car c'est encore 1a coutume ici, 
que les filles n'héritent pas des biens immeubles, et Ie 
défunt u'avoit qu'un Iaboratoire de porcelaiue. Ce nereu, 
conlllle Ie plus proche héritier, ,'cndit aussitôt ]a veuye à 
un infidèle, qui ne luanqua p
s dès Ie Iendemain d'en- 
,.oyer une chaise à portenr, avec des gens affidés, qui en- 
]evèrent ceUe pauvrc YCUYC, ct la transportèrent ùans la 
lllaison du nouveau Inari. Vne I)areille yiolcllce Ia déses- 
l)éra; cUe mil en pièces la chaise OÙ on ra
oit cnfernlée, 
et quand cUe fut arrivée chez cclui à qui on 1a liYJ'(\it, 
2 . :J.5 
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eIle ne fit que pleurer et gémir, ne mangeant point, et 
menaçant de se laisser mourir de faim, plutôt que d'être 
Ja femme d'un idolâtre, qui ne lui permettroit pas l'exer- 
cice de sa religion, et qui vendroit sa fille à quelque autre 
idolâtre. 
Cependant les chrétiens délibérèrent sur les mesures 
qu'ils avoient à prendre pour la mettre en liberté. Leur 
partie étoit riche, et il n'y a rien qu'on ne puisse obtenir 
à la Chine avec de I'argent; on enlpêche même les requê- 
tes d'aller jusqu'au mandarin. II fut concln néanmoins 
qu'on porteroit une plaintc à son tribunal. Un chrétien, 
parent éloigné du premier mari, eut Ie courage de se 
faire chef de I'accusation; il va à I'hôtel du nlandarin, et 
frappe trois coups sur une espèce de timbale qui est à côté 
de Ia sane où I'on rend justice. C'est un signal qui ne se 
donne que dans les malhenrs extrêmes, et alors Ie man- 
darin doit tout quitter sur l'heure, pour accordcr l'au- 
dience qn'on Iui demande; il est vrai qn'il en coûte la 
bastonnade à celui qui donne l'alarme, à moins qu'il ne s'a- 
gisse de quclque injustice criante, qui nlérite un prompt 
relnède. l\fais notre charitable chrétien s'étoit préparé au 
châtiment. II Ie reçut,. et présenta sa requête au manda- 
rin. II n'cut garde d'alléguer qu'il n'étoit pas permis à une 
chréticnne d'épouser un infidè]e; il prit l'affaire au cri- 
n1Înel, ilIa traita d'un rapt violent, et it se plaignit de 
l'inexécution de la loi, qui défend de vcndre nne fcnlIne 
à un nouvel époux, avant qu'elle ait ac11evé Ie mois de 
son dcnil. Cette loi est souvent négligée; néanmoins quand 
on se plaint de son infraction, on embarrasse Ie mandarin, 
pour peu qn'il chcrche à conniver. Le lnandarin ne put 
done se dispenser de répondre à la re(luêtc, et les parties 
f urent citées. Comme cette gél1éreuse néophyte sait lire, 
ce qui est rare ici parnli les personnes du sexc, on lui fit 
tenir plusicurs billets, qui lui donnoient avis des mesure5 



tCRITES DE LA ClUNE. 387 
. qu'on avoit prises. ElJe fut conduite à l'audience, où eUe 
soutint qu'elle avoit été enlevée de force aussitôt après la 
Jnort de son nlari. Cornme Ie nlandarin biaisoit, et cher- 
choit des tempéranlens pour acconlmoder l'aflàire, eUe 
tira des cjseaux, et tìt semblant de '\'ouloir se conper les 
cheveux, pour lui faire entendre qu'elle ailnoit mieux re- 
nonceI' au mariage que de consenLir à être l'éponse de 
celui qui l'avoit ravie. Le lnandarin se vit obligé de pro- 
noucer, et il ordonna qu'elle seroit mise en liberté. Tout 
paroissoit fini après ce jugcment, et les chrétiens se re- 
tÏroient fort satisfaits. l\Iais leur joie fut bien courte. A 
peine cette pauvrc femlne fut-elle dans la rue, qu'on ren.. 
leva uue seconde fois. On. comprit aisément que Ie ra- 
visseur se scutoit fortemcnt appuyé. La néophyte s'aban- 
donna de nouveau à toute sa douleur, IaquelJe, jointe 
allX insoInnies et à l'abstinence, Iui causa une fièvre des 
plus violentcs. Alors son prétendu mari, qui aUoit la per- 
dre, consentit à la remettre entre les mains de celui qui 
le rembourseroit de son argent. Le chrétien qui avoit 
promis de l'épouser accepta la condition; et c'est ainsi 
que se termina cette fàcheuse affaire. 
Un autre chrélÏen, âgé de quarante ans, avoit amassé 
avec bien de la peine de quai se marier, c'est-à-dire de 
quoi acheter nne femme. Le Inariage étoit conclu, 10rs- 
qu'il apprit que sa prétendue femme, qU'OIl lui avoit dit 
être veuve, avoit encore son mari. L'enlbarras pour Ie 
chrétien ne fut pas tant de la renvoyer que de retirer 
l'argcnt qu'dle Iui avoit coÙté. L'indigcncc avoit porté Ie 
mari à la vcndre, et il avoit òépensé toutc la SOJnnlC qn'il 
avoit reçue. Les parens du chl'étiell, qui étoieut infidèles, 
fir-ent tons leurs cfforts pour l'engagcr on à la garder, ou 
du moins à la revendre à quclque autre; car le véritable 
mari refusoit de la recevoir, à moins qll'on ne lui donnât 
de quoi Ia 110urrir. La t<:'J.1tation étoit délicatc ponr Ull 
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Chinois. Ccpendaut Ie chrétien. tint ferrne; il s'adrcssa 
au IDfuularin, lui exposa Ie fait, ct lui déclara qu'étant 
disciple de Jésns-Christ il ne pouvoit, ni ne vouloit 
gardcr la fenl111e crun autre; qn'il étoit pourtant de la 
justice qu'il fût reInbonrsé, on par Ie mari qui avoit reçu 
son argent, on par les entremetteurs qui favoient trolnpé; 
Inais (Iue si cela ne se pouvoit pas, ille supplioil d'ordon- 
ner au mari légitimc de reprcl1drc sa fClllme. Le mandarin, 
autant surpris qu'édifié de ceUe proposition, fit de grands 
(
Ioges à'une religion qui inspire de pareils sentilncns; et, 
ayant fai t chercher Ie seul des entrenlctteurs qui restoit , 
ille fit ch
ltier sévèremellt. Cepcndant Ie chrétielln'a point 
de fCDlme, et a perdu toute cspérallce de pouvoir jamais 

llnasscr de quai cn avail' une. Pour pen qu'on sache ce 
que c'est pour un Chinois que de l1e pouvoir se lnarier, 
('cUe action paroîtra héroïque et p-rouve lc zèle de nos 110U- 
ycaux chrétiens. 
IIélas! il y a trois ans, noLre Inission de la Chine si 
fructuense f ut sur Ie penchant de sa ruine par la Iualignité 
dc Fall-chao-lso:J Dlandarin ct censeur, l'un des plus puis- 
sans ct des plus cruels cnnclnis du christianisme, qu'il 
attaqua ouycrtcment avec Ie dessein de Ie faire proscrire de 
tout l'empire. Le devoir des ccnseurs puLlics cst d'avertir 
des désordrcs qui se g1i
sent dans l'état, de relever les fa utes 
Jes lllagistl'ats, cL de ne })as lnême épargner la pcrsonne 
de J'empereur, lorsqu
ils Ie croicnt répréhcnsible. lis se 
font extrêmcmcnt rcdoutcr par leur hardiesse ct leur fcr- 
meté. On Cll a vu accuser des yice-rois tartarcs , qlloiqu'ils 
fussent sons la protcction dc l'cmpereur. lIs aiment lnieux 
tomber daus la disgl'âce du prince, ct être Illis à l110rt , 
lfue de sc désister de leurs poursuites, qualld iis croicnt 
qu'elles sont confonnes à l'équité ct aux règIes d'un sage 
gouvcI'nemcnt. Y oici Ie fait qui a fourni à Fan- chao-tso 
des annes contre nOllS : 
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Nos jésuites françois ont Hne chrélienté nouvelle à 
Ouell-llp; an :J patrie du censeur. 11 avoit u petit-fils assez 
afiectionné au christianisme, qui épousa une jeulle néo- 
phytc; on étoit convenu, avec lui et avec scs parens, qu'elle 
auroit une liberté entière dc pratiquer les exercices de S,l 
religion. Ccpendallt, Ie jour InênlC du Inariage, OH la con- 
duisit dans une chambre OÙ il y avoit l)Iusieurs idolcs bicu 
ornées. On lui proposa de les honorer, ct connne eUe Ie" 
refusoit CO)lstarnment, sa belle-mère, et d'autres dalncs 
ses parentes, usèrent de violence pour la forcer de baisser 
la tête et d'adorer ces idoles. A_près bien des clforts inu- 
tiles, voyant qu'elles ne gagnoient rien sur son esprit ni 
l)ar leurs caresses, ni par leurs menaces, elles la traitè- 
rent pendant plusieurs jours avec toute sorte de rigueur; 
:rnais la néophyte denleura toujours ferme, et c'est ce qui 
ofrensa infiniment Ie censcur, grand-père du nouveau 
111arié. II dressa sur-Ie-champ une re(luêtc contre la reli- 
gion chrétiellne, et il la présenta à l'elnpereur, lcquel 
reçut la requête, ct mit au bas, selon Ia coutume, quatrc 
lettres qui signifient: (( Que Ie tribunal des rites délibèrc 
sur cette affaire, et qu'il m'en fasse son rapport. )) Ce tri- 
bunal nous étant pen favorable, la religion étoit dans un 
extrême danger: mais la Providence disposa favorable- 
lllent Ie cæur de nos juges, et leur délihéralioll fut tclle 
flue nous pOU\'iOIlS la souhaitcr. Elle finissoit ainsi: (( La 
requête du censcul' Fan-chao-tso, par laquelle il dc- 
Iuande qu'on' proscrive la religion chrétienne, n'cst pas 
recevaLle, et rOll ne doit y avoil' nul égard. Ccla nous 
paroît ainsi; nous Ie déclarons à volre majesté; nous 
attendons avec respect sa décision.)) La décision de l'Cl11- 
percur fuL confornle au sentimcnt du tribunal; il réI)on- 
dit : (( Cela est bien; tcUe est ma volollté ; je cOllfinue cet 
ordrc; qu'j} soit cnr....gistré.)) Je suis, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE l\IAILLA. 


AU PÈRE DE COLO
IA. 


A Kicou-kiou-fou, au mois d'aotlt 1715. 


1\10N nÉvÉREND PÈRE, VOllS ne vous attendez pas que je 
vous fasse un récit exact de tontes les courses que 1l0US 
avons faites pour dresser la carte de la Chine, à laquelle 
je t
availle depuis quatre ans; je passerois les bornes d'nnc 
lettl'e; je me contenterai de vons faire part de notre 
voyage à riJe de FOrl710se) appelée par les Chinois JJliouan, 
et de ce que j'y ai rCJnarqué de particulicr. 
C'est Ie 3 avril 1714 que les pères Régis, Hinderer et 
moi, no us nous embarquàmes à .flial1len, port de Ia pro- 
vince de FOll - kien, qu'on appelle en EUl'op,e El71oui. 
Quatre mandarins tartares , llommés par l'empel'cur" no us 
accompagnèrent dans cette expédition géographique. No- 
tre petite escadre étoit de 15 vaisseaux de guerre; il y 
avoit dans chaque vaisseau 50 soIdats, comJnandés par un 
mandarin et quatre officiers subalternes. 
N e pensez pas que les vaisseau.r de guerre clLÍlIois 
puissent se comparer aux nôtres; les plus gros ne sont 
pas au-dessns de 250 à 300 tonneaux de port. Ce ne sont, 
à proprement parler, que des barques plates à deux mâts ; 
Ia proue, conpée et sans épcron, est relevée en haut de 
deux espèces d'ailerolls en forme de corne qui font une 
figure assez bizarre; la poupe est ouverte en dehors par 
Ie milieu, afin que Ie gouvernail y soit à couvcrt des coups 
de Iner; ce gouvernail peut s'élever et s'abaisser par Ie 
moyen d'un câble qui Ie soutient sur la poupe. Toutc leur 
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lnâture c011siste dans Ie grand mât et Ie màt de misainc, 
ct quelquefois un petit mât de perroquet, qui n'cst pas 
d'un grand secours. Le grand màt est placé comme Ie 
nôtre; celui de misaine est fort sur l'avant. Lenrs voiles 
sont de nattes de banlbou, divisées par feuilles en fornle 
de tableues et arrètées dans chaque jOinture par des per- 
ches qui S011t aussi de bambou. En haut et en bas sont 
deux pièces de bois ; celle d'en haut sert de vergne; celle 
d'en bas, faite en forme de planche, retientJa voile, 
Iorsqu'on la veut hisser on qu'on la vent ramasser. l\lau- 
vais voi]iers, ils tiennent cependant 111ieux Ie vent que les 
nôtres; lnais, par leur construction défectueuse, ils per- 
dent cet avantage à la dérive. lIs l1e sont point calfatés 
de goudron. Le calfat, très-bon, est une espèce de gomme 
particlllière. Les ancres sont d'un hois dur et pesant, ap- 
pe]é tiemoLl, ou bois de fer. Les Chinois n'ont à bord ni 
pilote ni maître de manæuvre; ce sont les tilnoniers qui 
conduisent et comnlandent le vaisseau. Cependant ils sont 
assez bons manæuvriers et bons côtiers, mais assez mau- 
vais pilotes en haute mer, attendu qu'ils ne font pas de 
voyages de long cours. 
Après une travcrsée de sept jours, nous mouillâmes à 
une des îles de Pong-holl, appelée Si-ffe-yu, où les man- 
darins de guerre de la garnison vinrent nous rccevoir à 
la têtc de leurs troupes. Ces îles de Pong-lzou forment Ull 
petit archipel de 36 îles stériles qui ne sont habitées que 
IJar la garnison chilloise. Cependant un mandarin de lct- 
tres y réside pour veiller sur les vaisseaux marchands qui 
vont et vicnnent de la Chine à Formose. Le passage 
de ces vaisseaux est presque continuel, et d'un revenu 
considérable pour l'état : nons y abordàmes avec plus de 
60 vaisseaux marchanùs. Ces îles n'étant que sables ou 
rochers, i1 faut y porter tout cc qni est nécessaire à la vie, 
11lème jusrrn'au Lois de chaufI:1ge; car nons 11'y avolls vn 
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ni buissons ni broussailles. Le 15 d'avril, nous mimes à Ia 
voile, et sur Ie midi nous entràmes dans Ie port de Fol'- 
mose, OlÌ est la capitale de l'îIe; tous les mandarins d'ar- 
mes et de lettres nous vinrent recevoir revêtus de leurs 
habits de cérémonie. lIs nons traitèrent avec toute sorte 
d'honneur et de distinction, pendant un mois entier que 
nous employâmes à tracer la carte de ce qui appartient à 
la Chine dans cettc île.. 
Toute l'ile de FonJlose n'est pas SOlIS la domination des 
Chinois; elIe est COtnnIe di visée en deux parties, est et ouest, 
par une chaîne de hautes n10ntagnes. II 11 
y a que ce qui 
est à l'ouest qui appartienne à Ia Chine. La partie orien- 
tale n'est hahitée, disent les Chinois, que par des har- 
hares: Ie pays est montagneux, inculte et sauvage. Lc 
caractère des peuples ne diffère guère de ce qu'on dit des 
saùvages de I'Amérique. lIs no us les ont dépeints moins 
hrutaux que Ie's Iroquois, heaucoup plus chastes que les 
Indiens, d'un natu"rel doux et paisible, s'aimant les tHIS 
les autres, se secourant mutuellement, nullement in- 
téressés, ne faisant nul cas de 1'01' ni de l'argent, dont on 
dit qu'ils ont plusieurs mines, lnais vindicatifs à l'excès, 
sans loi, sans gouvernemel1t, sans police, ne vivant que 
de la chasse et de la pêche, enfin sans religion, ne reCOl1- 
noissant nulle divinité. Comme Ie Chinois n'est pas troÍ} 
croyable quand il s'agit d'un peuple étranger, je n'osc 
garantir ce portrait, d'autant plus qu'il n'y a aujourd'hui 
l1ulle communication entre les_ Chinojs et ces peuples, et 
qu'ils se font dcpuis près de Villgt ans une gnerre conti- 
nueIle, dont voici la cause. 
Les Chillois, ne trouvant point de mines d'or dans Ia 
partie occidentale de rile dont ils sont les inaîtres, prirent 
la résolution d'en aIleI' chercher dans Ja partie oriental(lI 
habilée 'par les sauvages. lIs y aUèrent par nler, 110 Y011- 
lant point s'exposcr dans des hIol1tagncs. Ils furcnt re
us 
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avec honté de ces insuJaires, qui leur ofrrirent généreu- 
sement leurs maisons, des vivres en ahondance, et tons 
les secours qu'ils pouvoicnt attendre d'eux. Les Chinois y 
dcmeurèrent environ huit jours; mais tous les soins quïIs 
se donnèrent pour découvrir des mines furent inutiIes; de 
tout 1'01' qu'ils étoicnt allés chercher, ils ll'aperçurent que 
quelques lingots dans les cahanes, dont les hahitans fai- 
soiellt peu de cas. Dangereuse tentation pour un Chinois! 
[mpatiens de posséder ccs !ingots, iIs s'avisèrent du stra- 
tagème Ie plus barbal'e. lIs équipèrel1t leur vaisseau, et ces 
bOlll1eS gens leur fournircnt tout ce qui étoit nécessaire 
pour leur retour. Ensuite les Chinois invitèrent leurs hôtes 
à un grand repas préparé, disoient-ils, en télIloignagc de 
reconnoissance. lIs firent tant hoire ces pauvres gens qu'iIs 
]es cnivrèrent, et, quantI iIs furent pIongés dans Ie SOln- 
meil de l'ivresse, ils les égorgèrcnt tous, se saisirent des 
lingots et mirent à la voile. Le chef dc cettc harbare expé- 
dition est encore vivant dans Formose, sans que les Chi- 
nois aient songé à punir un tel forfait. Néanmoins il ne 
demcura pas absolulnen t impuni, mais les innoccns por- 
tèrent ]a peine que nléritoient les coupabIcs. Le hruit d'uno 
action si cruelle ne se fut pas plu's tôt répandu chez les in- 
sulaires qu'ils entrèrent à n1ain armée dans Ia partie chi- 
noise de rile, Inassacrèrent impitoyablclllcnt tout ce clu'ils 
rencolltrèrent, hommes, femmes, enfans, et lnirent Ie 
feu aux hahitations. C'est dcpuis ce temps que les dcux: 
parties de rìle sont en guerre. Comme j'étois obligé d'aUcl' 
à la vue de ccs illsuJaircs, on nle donna deux ccnts sol- 
dats d'cscorte })011r tout Ie temps que fempJoyai à faire Ia 
carte de ]a partie du sue!. N onobstant cette pl'écaution, ils 
ne laissèrcnt pas de descendre une fois au Hombre de 30 
à 40 arlnés de flèchcs et de javclots; Inais C;OInlIle UOns 
étiol1s beau coup pIns forts qu'eux, ils se retirèrcnt: 
La partie de FOrInosc ([llC possèllcllt les ChiuoÌs cst un 
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fort beau pays: rail' y est pur et toujours serein; Ia terre, 
arrosée de quantité de petites rivières, y porte abondanl- 
ment du bIé, du riz et toutes sorles de grains. On' y trouve 
Ia pIupart des fruits des Indes: Ie tabac ct Ie sucre y 
viennent parfaitement bien. Comme il n'y a pas long- 
temps que Ie pays est habité par un peuple policé, les 
chevaux, les moutons et Ies chèvres, Ie cochon même si 
commun à la Chine, y sont fort rares : mais Ies poules, les 
canards, les oies domestiques y sont en grand nombre : 
on y a aussi quantité de Læufs; ils servent de monture 
ordinaire, faute de chevaux" de lllulets et d'àncs. On les 
oresse de bonne heure; ils vont Ie pas aussi bien et aussi 
vite que les meilleurs chevaux; ils ont bride, selle et 
croupière, et Ie Chinois est aussi fieI' sur celte mOllt
l1'e 
que s'il étoit sur Ie plus beau cheval d'Europe. Ala réserve 
des cerfs et des singes, qu'on voit par troupeaux; les bètes 
fauves sont très-rares. On voil aussi très-peu d'oiseaux : 
les plus communs sont les faisans. Enfin si les eaux des 
rivières de Formose étoient hOllUD.S à boire, il n'y auroit 
.I'icn à souhaitcr dans ccUe He. l\lais ces caux sont pour 
les étrangers un poison contre lequcl on n'a pu trouver 
jusqu'ici aucun rcmède. Un domestique que j'avois à ma 
suite, homme fort et robustc, sc fiant sur Ia force de sa 
complexion, ne voulut point croire ce qu'on lui disoit de 
ces ea ux ; il en but et mourut en moins d c ci l1q j ours, san s 
f!U'aUCUll cordial ni contre- poison pût Ie lireI' d'alfaire. II 
n'y a que les eaux de la ca pitale dont on puisse boire; les 
mandarins eurent soin d'cn faire voiturer pour notre. 
usage. Au pied d'une des montagnes de rile, on trouve 
une source qui produit un petit ruissean, dont reau est 
d'un bleu blanchàtre, et d'unc infection qui n'est pas 
.su ppo rtable. 
La capitale, qu'on appcUc :I'ai-oZlan-foll7 pent sc COD1- 
parer à la plupart des lncillcul'es villcs ct des plus peuplées 
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de la Chine. On y trouve tout ce qu'on peut souhaiter, . 
soit de ce que l'ile même fournit, soit de ce qu'on y ap- 
porte de la Chine, des Indes et de I'Europe. Les rues sont 
presque toutes tirées au cordeau, et toutes couvertes pen- 
dant sept à huit mois de l'année, pour se défendre des ar- 
deurs du solcil : eUes ne'sont larges que de 30 à 40 pieds: 
mais longues de près d'une lieue en certains cndroits. IJa 
plupart sont bordées de maisons rnarchaudes ct de bouti- 
ques ornées de soieries, de porcelai Des, de vernis, et d'au- 
tres marchandises adnliI'ahlement bienrangées, en qlloi les 
Chinois excelJent. Ces rues paroissent des galeries char- 
mantes, et il y auroit plaisir à s'y promener, si !a foule 
des passans étoit moins grande, et si cUes étoient l11ieux 
pavées. Les maisons sont couvertes de paille, et ne sont 
bâties la plupart que de terre et de hambou. Les tentcs 
dont les rues sont couvertes, ne laissant 'voir que Ics hou- 
ti ques, en ôtent Ie désagrément. La seuIe maison que les 
Hollandais y ont élevée lorsqu'ils en étoieut les maîtres, 
est de queIque prix. C
cst un grand corps-de-Iogis à trois 
étages, défendu par un rempart de quatre demi-bastions: 
précaution nécessaire pour des Européens. La viIle l1'a 
ni fortifications ni muraiIles. Les 'fartares ne mettellt 
point leurs forces et ne renferlnent point leur courage 
dans l'enceintc d'un rcmpart. Le port est assez bas, à l'a- 
bri {Ie tout vent; mais l'cntrée ell dC'lient tous les jours 
pI us di fIÌcile . 
II Y a peu de mûriers dans l'ile, et par conséquent peu 
de soicrics du pays et peu de manufactures. S'il étoit li- 
hre aux Chinois de vcnir se fixe." dans l'ile, plusicurs fa- 
milIes s'y seroient déjà transportécs. l\lais, IJour y passel', 
on a hesoin de passe"7pOrlS des mandarins de la Chine, 
qui les vendent bien cher; encore avec cela faut-il donne!' 
des cautions; et, lorsqu
on arrive dans rile, il faut aussi 
donner de l'argcllt au ulalldarill, qui cst très-attcntif à 
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exalniner CCllX qui Cl1trent ou qui sortent. Si 011 n'ofI'l'e 
rien ou peu de chose, 1'on doit s'attcndre à être renvoyé, 
nonobstant Ie meilleur passe-port. Outre l'avidité natu- 
rellc des Chinois, il cst d'une honne poIitique d'empêcher 
toutes sortes de personnes de passer à Formosc, surtout 
les Tartares étant maîtres de la Chine. Formose est Ull 
point très-important; et si un Chinois s'en emparoit, il 
pourroit de là exciter de granùs troubles dans l'elnpire. 
Aussi les Tartares y tiennent-ils une garnison de dix 
mille hOIlll11eS commandés par trois officiers généraux, 
qu'OIl a soin de changer tous les trois ans et même plus 
souvellt. 
La partie cl1il1oise de Formose est composéc de Chi- 
nois et de naturels du pays. Les pren1Ïers n'habitent que 
les trois villes de rile, et cluelques villages, oÙ il n'y a de 
naturels du pays que ccux qui leur servent de domesli- 
ques, ou, pour mieux dire, d'esclaves. Lc gouvernclnent 
ct les Inæurs des Chinois De difièrent en rieu des mæurs 
ct du gouvernemeut de Ia Chine. Les natllrels sOUlnis au.x: 
Clzillois sout partagés en 45 bourgades dans la partie du 
nord, ct 9 dans celIe du sud. Les bourgades du nord 
sont asscz peuplées, et les lnaisons à peu près COJnmc 
cellcs des Chinois. Les maisohs 
es bourgades du midi 
ne sont qu'un amas dc cabanes de terre et de }Jalnhou cou- 
vertes dc pailles , élevées Sllr une espèce d'eslrade haute 
de 3 à 4 picds, bâties en forme d'un cntonnoir rellversé, 
dcpuis 15 jusqu'à 40 picds de diamètrc : quelques -unes 
sont divisées l)ar cloisons. lIs n'ont dans ers huttes ui 
c11aises, ni Lane, ni table, ni lit, ni aueun meuble. Au 
Inilicu cst uue espècc de chelninéc on de fourneau élevé 
de terre de dcux piccls et davantage, sur ICfJuel iIs fout 
leur cuisine. lIs se llourrisscllt d'ordinairc de ri7., de lne- 
nus grains cl de gihicl'. Ils prèllnent Ie gibier avec leurs 
éu'nlCS on it Ia course; car ils. courel1t plus vite epIC de:). 
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chevaux à briùe abattue. Cette yitesse leur viellt, disent 
les Chinois, de ce que jusqu'à l'àge de 14 à 15 ans ils se 
serrent extrêlnement les genoux ct les reins. lIs ont pour 
anne une espèce de javelot qu'ils lanu'llt à la distance de 
80 pas avec une telle justesse , qu'ils tnent un faisan au vol, 

ussi sûrelnent 'qu'on Ie fait en Europe a\,'cc Ie fusil. lis 
sont très-malpropres dans leurs repas : ils n'ont ni plats, 
ni assiettes, ni écuelles, ni cuillères, ni fourchettes, ni bâ- 
tonnets. Cc qu'ils ont préparé se met sur un ais de hois ou 
sur une naue; iis se servcnt de leurs doigts pour lnanger , 
Ù peu près C0111111e les singes. lIs mangent de la chair demi- 
crue, et, pour pcu qu'elle soit préscntée au feu, ellc leur 
paroît excellente. Leurs lits sont de feuillcs d'arbres fraÎ- 
ches qu'ils étcnùcnt sur la terre ou sur Ie I)Iancher de 
leurs cabanes. lIs 11'011t pour tout habit qu'une simple 
toile, dont ils se COLlvrellt depuis la ceinture jusqu'aux 
genoux. L'orgueil, si enraciné dans Ie cæur dç l'homme, 
a trouvé accès au milieu d'une parcille pauvreté) ct il 
leur en coûte pou
" Ie satisfaire 111us qu'aux peuples qui 
se piquent de luxe. Ceux-ci chamarrent leurs habits d'or 
ou d'argent : ceux-Ià se servent de leur propre peau, sur 
laquelle ils gravent plusieurs figures grotesques d'arbres, 
d'animaux, de fleurs, etc. ; ce qui leur cause des douleurs ' 
si yives, qll'clles seroient capables de donner Ia Illort, si 
l'opération se faisoit de suite et sans discontinuer. lIs y 
emploient plusieurs mois, et jusqu'à nne anuée entière, 
se lncttant chaque jour à nne espèce de torture, ct cela 
pour se distinguer de Ia fouIe : car il n'est pas permis à 
tous de porter ces Inarques de la vanité. Ce pri ,-ilége ne 
s'accorde qu'à ceux qui, au jugenlent des plus considé- 
rabies de la hourgade, ont surpassé les autres à la course 
ou à la chasse. Néanmoins tons 11euvent se noircir les 
dents, porter des pendans d'oreillcs, des bracelets au des- 
c:ìUS dn coude ou du poignet, de; colliers ct des couronncs 
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de petits grains de différentcs couleurs à plusieurs rangs. 
La couronne se termine par une espèce d'aigrette faite de 
plulnes de coq ou de faisall qu'iIs ramassent avec heau- 
coup de soin. Figurez-vous ces bi zarres ornemens sur 'Ie 
corps d'un homlne d'une taille déliée, d'un teint olivâtre, 
dont les cheveux lissés pendent négligemment sur les épau- 
les, arnlé d'un arc et d'un javelot, n'ayant pour tout 
habit qu'une toile de deux à trois piech qui lui entoure Ie 
corps depuis la ceinture jusqu'aux genoux, et vous aurez 
Ie véritable portrait d'un brave de la partie DléL'idionale 
de rìle de Formose. Dans la partie du nord, où il fait un 
peu moins chand, iis se couvrellt de la peau des cerfs 
qu'ils ont tués à la chasse, et s'en font un habit sans man- 
ches, de la figure à peu près d 'une dalmatique. Ils portent 
un bonnet en forme de cylindre, fait du pied des fcuilles 
de Lanalliers; qu'ils ornent de plusieurs couronnes posées 
les unes sur les aut res , et attacllées par de pelites tresses 
de différentes couleurs : ils ajoutent au-dessus, comme 
ceux du midi, une aigrette de plumes de coel ou de faisan. 
Leurs mariages n'ont rien de si barbare. On n'achète 
point les femmes comme à Ia Chine, et on n'a nul égard 
au bien qu'on peut avoir de pal't et d'autre, comme il ar- 
rive communénlent en Europe. Les pères et les mères 
l'Y 
cntrent presque pour rien. lolorsqu'un jeune honlme vcut 
se Inarier, et qu'il a trouvé une fille qui lui agrée, il va 
plusieurs jours de suite avf'C un instrunlent de musique à 
sa porte. Si la fille en est contente, eUe sort et va joindre 
celui qui la recherche; ils règlent ensemblc leurs con- 
ventions, et ils en donnent avis à leurs parcns. Ceux-ci 
préparcnt Ie festin des noces, qui se fait dans la maison 
de la fille, où Ie jeune homme reste sans rctourller désor- 
1nais chez son père. Dès-lors Ie gendrc regarde la maiSOll 
de son beau-père comme la sienne proprc : il en est Ie 
soutien, ct la ]naison de son proprc père n'est plus pour 
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lui ql1e ce que la maison paternelle est à une fiIle d'Eu- 
rope lorsqu'elle la quitte pour aIleI' demeurer avec son 
Jnari. Aussi mettent-ils leur bonheur à avoir des filles, 
puisqu'clles leur procurent des gendres qui deviennent 
J'appui de leur vieillessc. 
Quoique ces insulaircs soient entièrement soumis aux 
Chinois, ils ont encore quelques restes de leur ancicn 
ou- 
vernemellt. Chaque hourgade se choisit trois on quatre des 
plus anciens, les plus en réputatioll de pL'obité. lIs de- 
vienncnt par ce choix jugcs de tons les diflërends; et si 
qu
lqu'un refusoit de s'cn tenir à leur jugement, il seroit 
chassé de la hourgade, sans pouvoir y rentrer, et nulle 
autre bourgade n'oseroitle rccevoir. lIs paient en grains 
leur tribut aux Chinois. Pour régler ce tl'ibut , il Y a dans 
chaque bonrgade un Chinois qui en apprend la langue, 
et sert d'interprète aux mandarins. Ces interprètes sont 
autant de petits tyralls qui poussent à Lout la patience des 
insulaires; aussi, de douze bourgades qui s'étoient soumi- 
ses aux Chinois dans la partie du sud, trois se sont ré- 
voltées, ont chassé leurs interprètes, ne paient plus Ie 
tribut à la Chine depuis trois ans, et se sont unies avec 
ceux de la partie orientale de rile. C'est un fort mauvais 
exemple ct qui pourroit avoir des suites. J'en touchài un 
mot au premier mandarin 'de Formose; il me répondit 
froidement : (( Tant pis pour ces barbares, s'ils veulent 
rester dans leur barbarie; nous tàchollS de les rellùre honl- 
Ines, et ils ne Ie veulent pas; tant pis pour eux : il y a des 
inconvéniens partout. )) 
Quelque barbares qu'ils soient, je les crois plus près 
de la vraie l)hilosophie que Ie grand nomhre des philoso- 
phes de la Chine. On nc voit parmi eux, de raveu même 
des Chinois, ni fourberie, ni vo1s, ni que relIes , ni procès, 
que contre leurs interprètes. lIs sont équitables, s'entr'ai- 
Incnt lcs nns les autres, ct partagent exactement cntre cux 
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]e salairc en raison d.u travail ct de ]a peine; ils sont at- 
tentifs au moilldre signal de eeux qui ont droit de leur' 
commander; ils sout eireonspeets dans leurs }1aroles, ct 
d'un ereur droit et pur. 115 n'adorent aueune idole; ils ont 
luème en horreur tout ee qui y a quelque rapport; iis ne 
font aueun acte de religion et ne récitent aucune prière. 
Cependant il y a apparenee que ces illsulaires ont en 
<juclque idée du christianismc du tenlps (lue les IIoIlandois 
étoicnl D1aÎtres du port; car nons en avons vu qui recon- 
Hoissent un Dieu créateur du eiel et de 13. terre, un Dieu 
en trois persollllcs, Père, Fils ct Saint-Esprit; et cIui 
d.i
ellt que Ie premier de tous les hommes s'appeloit Adam, 
(\t la prelllière ùes femmes Ève; que, pour avoir désohéi à 
Dieu, ils avoicnt auiré sa eolère sur eux et sur tous leur
 
descendans; qu'il est nécessaire d.'avoir recours au bap- 
lème pour effacer ceUe tache; iis savent Dlême la fonllule 
du baptême. II paroÌt, par ce que nous avons pu lirer 
ù'eux, qll'il n'ont aucune idée des récompenses ni des 
peines de l'autre ,-ie;' ainsi il est vraisen1hIaLle qu'ils n'ont 
pas grand soill de haptiser lcurs cnfans. Nous lcur avons 
laissé la formule du Laptèn1e et nous aVOllS tàché de ICll!' 
(.nseigner lcs yérités les }JIus nécessaires de l10tre sainte 
l'eligion. C'cst tout ce que nous aVOllS pu faire. QueUe 
douleur pour nous de nous voir au n1Ílieu d'une si belle 
Inoisson, et d'être obligés de I'aballdoul1cr sans espéranco" 
ùe secours ! I 
Quoique rile de Formose soit peu éloigl1ée de la Chine, 
lléanllloius les Chinois, sui rant leur histoirc, He COllilnen- 
, d ' .. I ' 4 3 L ' 
cerent cn aVOlr conUOlssallCC que vel'S an I o. CU- 
lluque Ouan-sall-pao 7 revenant d'Occident, y fut jeté par 
la tempête : se' trouval1t dans nne terrc étrangère, dont Ie 
peuple lui SClllbloit aussi barbare que Ie pays lui paroissoit 
})cau, il J fit quelquc s4jour pour en prendre des COll- 
11oissan('cs dont il pût inforIuer sou nlaÎtrc. II en Tnpporta 


-.l 
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tJ11cIques plantes médicinales dont on se sert encore à la 
t:hine avec suc
ès. En 1564, Ie chef d'escadre Yll-ta-yeou, 
croisant sur la mer orientale de Ia Chine, rencontra Ie 
(
orsaire Li1l-tao-lden, qui s'étoit emparé des îles de Poug- 
hOll, OÙ il avoit Iaissé une partie de son monde. C'étoit un 
hOlnnlc ficr et aJnbitieux qui cherchoit à se faire un nom. 
II attaqua brusquement Y u-ta-yeou, qui soutint Ie pre- 
Inicr feu avec beau coup de sang-froid, 
t qui après atta- 
qua à son tour Lil1-tao-kicn. Le combat finit par la fnite 
du corsaire Vel'S les îlcs de Pong-hou, où i] vouloit rafraÎ- 
chir ses troupes, et prendre ce qu'il y avoit laissé de soidats 
pour retonrner vel'S l'ennemi. IVlais Yu-ta-yeou Ie pour- 
suivit de si près, fJu'illui ferma l'entrée du port de Pong- 
hou, et Ie força d'aUer mouiller à Formose. Y u-ta-yeou 
l'y poursuivit; mais, n'ayant nullc connoissance de l'entrée 
de ce port, il se rctira aux îles de Pong-hou, dont il se 
rcndit lllaÎtre, fit prisonniers les soidats qu'il y trouva, y 
mit Lonue garnison, et retourna victorieux à la Chine, 
donneI' avis de ses ùécouvertes. Quant à Lin-tao-kien, ne 
yoyant dans Formose qu'une terre inculte, qui n'étoit 
h::tbitée que par des barbares, indigne, dans l'état où cUe 
éloit, de ses grandes vues, il fit égorger tous ]es insulaires 
qu'il trouva sous sa main, et, avec une inhumanité qui n'a 
point d'cxemple, il se servit du sang de ces infortunés 
l)our calfater ses vaisseaux, nlettant aussitôt à Ia voile pour 
se retirer dans Ia province de Canton, où il est mort Ini- 
sérablement. . 
Sur ]a fin de l'année 1620, une escadre japonaise vint 
aborder à Fornlose. L'officier qui Ia commandoit trouva 
]e pays, tout il1culte qu'il étoit, assez propre à y établir 
une colonic, ct s'en cmpara. '7 ers Ie mêmc temps un 
,'aisseau hollandois fut jeté par la tempête à 
-'ormose. Le 
p
ys parut beau aux Hollandois et avantageux pour leur 
cOlnmcrcc. Il
 prétextèrent Ie besoin qu'ils avoiflut de 
2' 
6 
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rafraÎchissemens, et de choses nécessaires au radoub d{" 
leur vaisseau, pour s'arrêter; ils pél1étrèrent dans les terrcs 
pour bien examiner Ie pays. Ils prièrellt les Japol1ois, 
avec qui ils ne vouloient point se brouiUcr, de leur per-- 
mettre de bâtir une maison sur Ie bord de rile, à une des 

ntrées du port. Les Japonois rejetèrent d'abordla proposi- 
tion; lnais les I-Iollandois insistèrcnt de leUe sorte, en assu- 
rant qu'ils n'occuperoient de terrain que ce qu'en pouvoit 
renfermer line peau de bællf
 qu'enfin les Japonois y con- 
sentirent. Les Hollandois prirel1t done une peau de bæuf 
qu'ils eoupèrent en petites aiguillettes uès- fines; ils les 
mirent bout à hout pour mesurer Ie terrain. Les Japonois 
fnrent d'abord un peu fàehés de cette supereherie; mais 
enfin, après quelques réfle
ions, la chose leur parut plai- 
sante; ils s'adoucirent, et iis pern1irent aux IIollandois de 
fa ire de ce terrain cc qu'ils jugeroicnt à pro}'os. Ceux-cÌ 
hâtirent un fort qui les rendit maîtres du port et du seul 
passage par OÙ les gros vaisseaux pouvoient entreI'. Les 
Japonois, soil que ce nouveau fort leur fit ombrage, soit 
qu'ils ne trouvassent plus leur cOlnpte dans l'ile, se rcti- 
rèrent bientôt chez eux, laissant les Hollandois seuls maî- 
tres de Formose. 
Alors la Chine étolt en feu par la guerre (
i\'ile et par la 
guerre contre Ie prince tarlare Kam-hi, qui s'en est cin.- 
paré et y a fondé la dynastie aetuellenlent régnante. Un. 
honlme appelé Tchillg-tchi-lollg, de petit marchand'1 
devcnu Ie plus riche négociant de ]a Chine, avoit armé à 
ses frais une petite flotte contre Ie Tartare. II fut hientôt 
suivi d'une multitude innombrable de vaisseaux chinois, 
et il devint par-là Ie chef d'une des plus formidables floUes 
qu'on ail vues dans ces mers. Le Tartare lui offrit la di- 
gnité de roi s'il vouloit Ie reconnoitre. IlIa refusa; lllais 
a ne jouit pas long-temps de sa honne fortune. Son fils lui 
succéda; plus zélé encore pour sa patrie que n 'étoit son 



tCRITES DE LA CHINE. 403 
père, il tenta diverses clltreprises; il étssiégea plusieurs 
villes considérables, et tailla ell p5èces l'armée tartare venue 
à leur secours. l\Iais ces pren1iers succès durèrent peu; 
il fut enfiu vaincu et chassé absolunlent de la Chine.. Alors 
iJ tourl1a s
s vues et son 8lubition vers Formose, dont 
il résolut de chasscr les I-IolIandois, pour y établir un 
nouveau rOJétume. II se s-aisit en passant des îles de P01lg- 
hou sur les llollantlois; it y laissa cent de ses vaisseaux 
pour les gardeI', et entra dans Ie POI't de Forrllose avec 
neuf cents antres voiles, par une passe éIoignée d'une 
]jeue dn fort, lcqn(
l n'étoit, dit-on, gardé que par onze 
IIol1alldois, quelques noirs et des insuJaires du pays. 
NOlloLstant cetlc inégalité de forces 'lIes I-Iollandois réso- 
<..; . 
lurent de se défendrc, l
t iJs se défcndirent en eifet en 
braves gens. Le fils de Tching- tchi -long fit descendre 
une partie de son lnonde, afin d'attaquer Ie fort par mer 
et p:tr terre. Le 
iége dura quatrc Inois entiers. l\Iais 
comme lcs Chinois n'avoient pas l'usage du canon, ils ne 
pouvoÏent répolldre à celui des HoUandois; ainsi ils n'a- 
,-oient d'espérance de les réJuire que par la famine, ce qui 
dcmandoit beaucoup de temps, pendant lequel ils pou- 
voiellt recevoir du sccours de leurs vaisseaux qui alloient 
commerceI' au Japon. rr ching - tchi -long connnt tontc 
la difficulté de sou cntl'cprise; Juais il se voyoit hors de 
la Chine, sans espérancc de pouvcir jamais y rentrer 
sons les Tartares; si Formose lui étoit fermée, il n'a- 
voit plus de rcssources; c'est pourquoi il se détermina 
à fai re un dernier effort contre les Hollandois. Ceux-ci 
avoient quatre vaisseaux dans Ie port : iis avoient mis à 
hord de chaque vaisseau un de leurs gens avec des lndiens: 
les sept anlrcs Hollandois s'étoient renfcrmés dans ]a ci- 
taelelle. Le capitaine chinois résolut de sacrifier quelques- 
uns de ses vaisseaux, sur lesquels il mit quantilé de feux 
d'arlifice, et, profilant d'un grand vent du nord-est, HIes 
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poussa sur les vaisseaux hollandois. 11 réussi t au-(]dà de 
ses espérances; de quatre ,-aisscaux, trois furent Lriì1és. 
Aussitôt il fit somnler les IIoIlûndois dc se l'cndre, ]('111' 
déclarant que s'ils persistoient à se à{.fcndre, il n'y auroit 
point de f{uartier pour eux. Les Holb.ndois acceptèrcllt 
 
ils chargèrent Ie vaisscau qui leur rcstoit de tous leurs 
cflèts, remirent la placc et se rctirèl'ent. Le vainquenr, 
n'ayant plus personne qui s'opposàt à ses dcsseins, dis- 
tribua ses troupes dans la partie de Formose que possèdent 
aujourd'hui les Chinois. II construisit une forteresse; il 
détermina les lieux où sont aujourd'hui les villes de Z'cllll- 
lo-yen et FOllf,"-Xall-lâell; il fond a la c.apitale de ses nou- 
veaux états à l'endroit oÙ est aujourd'hui Tai-ollan-j'oll 
 
et utit son palais et sa conI' au fort hollandois, auquel 11 
donna Ie nom de lrgan-piug-tching, qu'il conserve encore 
maintenant. Formose CODl111cnça 
 prendre nIle nouvelle 
forme: il y établit les mênles lois, les m.êmes coutumes et 
Ie même gouverneJnent qui règllent à Ia Chine: Inais il ne 
jouit que pen de temps de sa nouvelle conquête. 
Son fils Tclzing-hï"llg-17zai lui succéda et se ligua avec le 
roi de Fou-kien contre l'empereur I"-aln-hi. A yant fait 
armer ses vaisseaux, il alIa s'aboucher avec son allié. 
l\lais comme il vouloit être traité en prince souverain, et 
que Ie roi de Fou-kicn prétclldoit avoir Ie pas sur Ini, il 
cn fut tenement irrité, que sur-Ie-champ illui dédara 
la guerre. On se battit de part et d'autre avec beaucoup 
d'ardeur et de courage; mais, les troupes de Tching-king- 
mai étant composées de vieux soIdats, autallt de combats 
qu'il donna furent autant de victoires. Le roi de Fou-kien 
fut enfin ohligé de se faire raseI' et de s'abandonner à Ia 
discrétion des Tartares. Tching-king-mai retourna à For- 
IDose, où il mourut peu de temps après, laissant pour 
successeur son fils Tclzillg-ke-san, dans un âge encore fort 
tendre, SOliS la conduite de deux officiers dévoués.. 
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I\lais Yao, qui fut donné pour tsong-tou ou gouver- 
nenr à la province de Fou-kien, après la révolLè apaisée, 
homme adroit, poli et engageant, ne fut pas plus tôt 
en charge, qu'il fit publicI' jusques dans Formose une 
;rmOnistie générale pour tous ceux qui se soumettroient 
à la dOlninaâon tartare, avec pron1csse de leur procu- 
rer les mêmes charges, honneurs et prérogatives qu'ils 
possédoient sous leurs chefs particuliers. Cette décla- 
ration cut tout l'effet qu'il pouvoit espérer. Ceux qui 
avoient suivi Tching-tching-Iong, avoient 'abandollné leur 
pays, leurs feInmes et leurs enfans; éloignés dans une 
terre étrangèl'e, inculte, et presque inhabitée, sans es- 
pérance d'en retirer sitôt aucun avantage consiJérable , ils 
étoient ravis de trouver une porle hOllnête ponr retourner. 
chez eux. Quelques-uns ne délibérèrent point, et quit- 
tèrcnt d'abord Tching-ke-sall. Yao les reçut avec tant de 
politesse, et leur fit de si grands avantages, qu'ils furent 
suivis bientôt après de plusieurs autres. Le tsong-tou erut 
alors que la cOlljoncture étoit favorable pour s 'cmparer de 

-'ormose. II fit partir line flotte cOl1sidérable pour se saisir 
d'abord des îles de Pong-hou, oÙ on trouva de la résis- 
lance. Les soldats, avec Ie secours du canon hollandois, se 
défendirent avec vigueur; nlais il fallnt céder au nOlnbre et 
à h. force. Pong-hou élant pris, Ie conscil du jeune prince 
j ugea qu'il seroil diffici]{', dans la situation d'es:prit où 
t-toient les troupes, de conserver Forrnose , et, sans atten- 
dre qu'on vÎl1t l'attaquer dans les formcs, ùépêcha un 
p1acet à l'empereur, au nOln du jeulle prince, par leqnel 
if se soumettoÌt à sa majesté. V oici ce pJacct : 
Le 1'oi d'Y cn-ping, grand gélléral d
 armée, Tching-ke- 
san, préScllle ce rlaret à l' enzpereur. 
(( LOl's(lue, ahaissé all:\. picds de ,otre Iuajesté, jf' fa15 
4tteuLÏon à la grandeur de]a Chin(' . que, d
puis un tpn1p,'I 
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immémorial cUe s
est toujours soutenue avec éclat, qu'un 
nombre infilli de rois s'y sont succédés les uns aux autres, 
je ne puis m'empêcher d'avouer que c
est l'cffet d'une pro- 
vidence spéciale du ciel qui a choisi votre illustre maison 
pour gouverner les neuf tcrres (Ie monde habitable); le 
ciel n'a fait ce changement que pour perfcctionner les cinq 
vertus, comme cela paroh clairement par Ie bOll ordre et 
rheureux succès de tout ce que votre majesté a entrepris. 
Quand je pense avec humililé à roes ancêtres, je vois qu'ils 
ont eu un véritable attachement pour leurs souverains ; 
qu'en cela iis ont tâché de reconnoître les biellfaits qu'ils 
avoient reçus de Ia dynastie précé.dente, dans un temps 
auquel ma maison n'en avoit reçu aucun de votre glorieusc 
dynastie. C'est cet attachement à son prince qui obligea 
mon aïeul de sortir de la Chine, et d'aller défricher les 
terres incultes de rOrient. 1.\100 père étoit un homme- 
d'étudc qui n'auroit pas osé s'exposer sur Ie bord d'un pré- 
çipice: semblable aux rois des peuples harbares d'lT e -l allg , 
il éto
t tout occupé à gouverner et à instruire son peuple, 
se bornant à ce coin de terre au Dlilicu de la mer, sans 
avoir d'autres vues. 
)) Jusqu'ici j'ai jouì des hienfaits de roes ancêtres; moi 
 
leur petit-fils, je ne cesse de leur en témoigner ma recon- 
noissance, en me rappelant continuellement à la mé]noire 
les bicllfaits qu
il ont reçus du cicl sans penser à nl'agran- 
dir sur la terre. l\Iaintenant que je vois votre nlajesté sem-. 
hlable au ciel, qui par son étendue et son élévation couvre 
to utes choses, et à la terre qui par sa solidité les sautient,. 
toujours portéc à faire du bien, à arrêter les effels de sa 
justice, fondement sur lequel cUe gonvernc ]a Chine; 
maintenallt que je vois votre majesté semblable au solei! 
levant, dont la lumière se répand dans un instant sur 
to ute la tcrre, dès que eet astre commence it paroÎtre sur 
l'horizon, et dissipe dans un mODlent Ies légers nuagc
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qui se rencontroient sur la surface de ]a terre, comment 
oserois-je penser à autre chose qu'à m'appliquer à ma 
perfection? C'est ce que moi, homnle étranger, je regarde 
comme l'unique moyen de vivre content. Si je pensois à 
faire passer mes vaisscaux du còté de l'occident ( de la 
Chine), j'avoue que je serois en faute; mais, hélas! de ce 
sang qui étoit venu en orient (Formose ) qu'en reste-t-il? 
N'est-ce pas comme une faible rosée qui tomhe d'elle- 
même de grand matin, et qui se dissipe dès que le soleil 
paroît? Comment donc oserois-je entreprendre qnelque 
chose contre votre majesté? mOll cæuI' lui est entièrement 
soumis; il Ie proteste à votre majesté dans ce placet, et 
elle en verra l'elfet. Je connois aujourd'hui que je n'ai 
pas été dans la Lonne voie, et à l'avenir j'oserai marcher 
Iibrement dans Ie parterre de la charité à Ia suite du Ã'i- 
\ 
ling (I). Je souhaite avec passion voir Ie ciel et la terre ne 
faire qu'un tout. Le pauvre peuple de cette He ne demande 
pas de pouvoir s'enivrer ni de se rassasier de viandes. S'il 
est traité avec douceur, il en sera plus porté à la soumis- 
sion. La nature des poissons est d'aller dans les précipices; 
les caux les p]U3 profondes ne Ie sont pas trop pour eux, et 
ils peuvent jouir d'une longue vie au milieu des ondes de 
Ia mer. Pour serment de tout ce qne je représente à votre 
Inétjesté dans ce placet, que le 
oleil ne D}'éclaire point, 
si ce ne SODt là les sentimens de mon cæur. )) 
L'cmpereur répondit à ce placet que 'rching-ke-san eût 
it sortir de Formose et à venir à Pékin. l\Iais Ie roi , qui 
craiglloit d'aller à Pékin, représenta à l'enlpereur dans 
un autre placet, en en, oyant les sceaux et ccux de ses 


(1) Le ki-ling est un :mimal f..1.huleux et mystérieux de l'anti- 
quité chinoise; il est né d'une vache ; sa charité est si gran de qu'il 
n'o5e pas mêmc fouler aux pieds Ie moindre brin d'herbe. II ne 
paroil flue Iorsque l'empire est gouverné par un saint em!Jerellr. 
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principaux officiers, qu'étant né dans les contrées méri- 
dionales, et étant d'une santé fort foible, il appréhendoit 
les froids du nord; qu'ainsi il supplioit sa majesté de lui 
permettre de se retireI' dans la province de F on-kicn, dont 
ses ancêtres étoient sortis. Ce dernier placet n'eut aucun 
effet; de sorte que ce malheureux prince, qui se voyoit 
presque abandonné , fnt ohligé de renlettre F ormose entre 
les mains des Tartares, et d'aller à Pékin, où il est encore 
vivant, avec la qualité de CODlte, dont il fut revêlu à son 
arrivée à la cour, en 1683. Je suis, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PERE l\rIAILLl\ 


AU P ÈR E."". 


A Pékin, Ie 5 juin 1717. 


l\IoN RÉVÉR:END PÈRE, Ie zèle que vous avez pour Ia 
mission de la Chine m'engage à vous faire part d'un évé- 
nement qui nous a tous consternés, et qui D1et la religion 
dans un danger extrême. 
Sur la fin de l' année dernière, les mandarins des côtes 
maritinles représelltèrent à l'enlpereur que l)lqsieurs vais- 
seaux chinois transportoient quantité de riz hors de 11. 
Chine, et entretenoient d'étroites liaisons avec les Chinois 
qui deDleurent à Batavia. Sur quoi l'empereur défcndit , 
sons de grièves peines, qu'aucun vaisseau chinois n'allàt 
dans les contrées qui sont au midi de la Chine. Un Illall- 
darin de la province de Canton a pris de 1:\ occasion de 
, A ' 1 ' Z E ' , 
presenter une requete a empereur COlltre es -f llropeens 
qui trafiquent à la Chine, et contre l'exercice de notre 
sainte religion. V oici Ia traduction de cette rCfluÔtc : 
(( Moi, votre Sl1j(
t, j'ai visité exactcmcnt tontcs lcs Hc&. 
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de la TIler. II n'y a point de golfe ni de détroit que je n'aie 
cxaminé par moi-mênle. J'ai trouvé que la haute sagesse de 
lotre majesté maintient dans une tranquillité parfaite les 
pays les plus rcculés de l'ernpil'c. l\lais quandje -suis arri,'é 
à l\lacao, j'ai été effrayé de voir dans Ie port plus de dix 

'aisseaux européens qui faisoicnt voile vel'S Canton pour 
leur conlmerce; je prévis aussitôt tout ce qu'on en devoit 
craindre, et j'eus ]a pcnsée tIe présenter une requète à 
'\"otre majcsté pour l'informer du génie dur et féroce 
de ces peupJes, ayant appris surtout qu'elle a prescrit par 
un édit qu'on fût très-attentif aux royaumes des étrangers, 
et qu'il fût fait très-expresscs J.éfcnses à tous les vaisseaux 
chinois de llélviguer vcrs 1a mer du midi. 
)) Notre auguste empereur lle s'est pas contcnté de con- 
sulter sur cette afl
.ire les neuf SUprèlJ1CS tribunaux de 
I'cmpire, il a daigné écouter encore les a, is de personnes 
d'un rang ])eaucoup inférieur. Si sa sagcsse n'étoit !)as 
fort supérieure à celle de nos anciens empereurs Yao et 
./Yull
 ces modèles dcs princes qui veulent gouverncr sa- 
gCl11ellt, jouirions-nous d'une pnix si profonde? Qui seroit 
assez hardi pour entretcnir l' eD) pcreu r de cc qui se passe 
dans les rOJaulnes étrangers, s'j} ne-s'en étoit pas instruit 
1)ar lui-Dlême? Pour nloi, dès ma, plus tcndrc jeunessc , 
j'ai été cngagé dans Ie commerce, et j'ai traversé plusieurs 
Jners; j'ai yoyagé an Japoll, au royaullle de Sianl, à Ia 
Cochillchille, au Tunql1in, etc.; jc conuois les Inæurs de 
ces peuples, leurs coutumes et la politiquc de leur gou- 
vernenlcnt, ei c'est ce qui DIe donne la hardicsse d'cn parler 
it mOll grand cmpel'eur. Ces royaunles u'oseroicnt jamais 
porter leurs vues ambitieuses sur les tcrres <les autrcs 
princes. Ainsi l'édit de votre majcsté ne rf>garde que It's 
l)orts de Batavia et de l\lanillc qui apparticnHcnt aux Eu- 
l'opécns, qui y vihrent d'ahord silnplenH
nl pour con1- 
mercer, el (p1Ï, 
ou[, Ie pl'élt'XlC du l'0111Hlcr<.:e , 5uhjuguè- 
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rent tout Ie pays. Ces Européens sont les plus méchans ct 
les plus intraitables de tous les hommes; semblahles à des 
tigres et à des loups féroces, ils j eUent la consternation et 
l'effroi dans tous les vaisseaux, et il n'y en a aucun qui 
puisse tenir contre leurs efforts. S'ils ahordent à quelque 
terre, iis examinent d'abord par quel moyen ils pourront 
s'en rendre les maîtres: les vaisseaux qu'i]s montent sont à 
l'épreuve des vents les plus furieux et des plus fortes tem- 
pêtes; chacun de ces vaisseaux est au moins de cent grosses 
pièces de canon; rien ne peut leur résister. Nous l'éprouvâ- 
Ines l'année dernière dans Ie port d'É'moll(, o1Ì Ie bâtiment 
d'un marchand chinois fut pris, sous Ie prétexte d'un refus 
de Ii vrer d
 la marchandise payée : queUe frayeur ne causa 
pas cette entreprise d
un seul de ces vaisseaux! et que nc 
doÎt-on pas appréhender de plus de dix de ces mêmes 
vaisseaux qui ont ahordé cette année à Canton! II ne, 
sera plus telnps de remédier au mal, si on ne l'arrête 
dans sa source. C'est pourquoi j'espère que volre majesté 
donnera ordre aux mandarins des provinces d'obJiger les 
capitaincs de ces vaisseaux d'en tireI' tout Ie canon, ct de 
n'entrc.r dans Ie port que désarn}és; on hien de les tellir 
renfennés dans une forteresse tout Ie temps qu'ils seront à 
L1ire leur comnlerce; ou du Inoins de ne leur pas per- 
mettre de venir en si grand nOlnhre à la fois, Inai:, les uns 
après les autres, jusqn'à ce qu'iIs se soient entièrement 
défaits de leurs nlanièrcs féroces et barbares. Ce sera Ie 
moyen de nous maintenir dans celte paix dont nons, 
Jouls50ns. 
)) II y a un autre article qui concerne la religion chré- 
tienne. Cctte religion a été apportée d'Europe à ManiJ1e. 
Sous la dynastic précédentc des JJ-lillg) ceux de l\Ianillc 
íaisoient commerce avec Ie Japon. Les Européens se 
er- 
"irent tIe leur religion pour changer Ie ereur des .Trtponois ; 
ils en gagnèrent un 
rand nombre, iIs auaquèrent cnsuite 
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Ie royaume au dedans et au dehors, et il nc s'en falIl1t 
presque rien qu'ils nc s'en rendissent tout-à-fait les DlaÎ- 
t res; mais, ayant été vigoureusement repoussés, ils se re- 
tirèrent vcrs les royaumes d'occident. lIs ont encore des 
vues sur Ie Japon, et ils ne désespèrent pas d'en faire la 
conquête. Ricn, ce me selnble, ne les autorise à bâtir des 
églises dans toutes les provinces de relnpire; ils répandellt 
de grandes SOIDIlles (rargent; ils l'asselnblent à certains 
jonrs une infinité de gens de la lie du peuple pour faire 
leurs cérémonies; iIs examinent nos lois et nos coutumes; 
ils dl'essent des cartes de nos mont
!gnes et de nos tleuves ; 
s'e[forcent de gagner Ie peuple: je ne yois pas quel cst 
leur dessein, ce n'est pas à moi de Ie pénétrcl'; je sais 
pourtant que cette religion a été rtpportée d'Europe à 
l\lanilIe, que l\lanille a été subjuguée par les Européens, 
que les Européens sont nalurellemcl1t si bal'bares, que, 
sons Ie prétexte de Ja religion, ils ont songé à s'clllparer du 
Japon; qu'ils se sont cffectivclllent ell1parés de l\Ianille; 
(}u'ils ont LâtÌ plnsieurs églises à Canton et aiIJeurs, et 
qu'ils ont gagné une infinité de personnes. l\Iais je Ino 
repose entièreJllel1t sur la sagesse des augustes tribunaux 
de l'cmpire, ct je lll'assure qu'ils ne perIuettront pas à 
ces viles plantes de croître et de se fOI'lifÌer. Le péril est 
grand; les plus petits ruisseaux deviennent de grands 
flcuvcs; si ron n'arral'he les branches des arhres qualld 
cUes sont encore tcndrcs, on ne l)eut les couper dans la 
suite qu'avec ]a cognée. Si la sagcssc avec IaquclIe notre 
grand empcreur gouverne paisiblemeut l'clnpire nc devoit 
pas s'étel1dre à une centainc de siècles, je n'aurois jamais 
eu Ia hardiesse d'exposer toutes ces choses dans TIla l'C- 
qllête. Je finis en suppliant très-IllunLJclncnt YOlre ma- 
jesté de déc1arer ses intentiol1s, ct de lcs faire counoîtrc 
dans les provinces. )) , 
Tellc ètoit la requêtc du mandarin l-'chill - mao. L'elIl- 
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pcreur, l'ayant examinée, la renvoya aux tribunaux pour 
]lli en faire Ie rapport. Nous en eûmes connoissance, 
Inais, nons reposant d'un côté sur les bontés dont l'eulpe- 
J'cur nous hOl1orc, et de l'autre sur les faussetés mani- 
festes des accusations, no us ne crûmes pas en devoir fain
 
heaucoup de cas. Cependant nous apprîmes qu'il s'étoit 
tenu une assemblée générale des chefs de tous Ies tribu- 
llaux, où notre sainte religion avoit été condamnéc. 
Vous pouvez juger des sentimens de nos cæurs à cette 
nouvelle, par l'effet qu'ellc ne lnanquera pas de produil'e 
sur Ie vôtre. Nous songeàmes aussitôt à pl'ésenter un pla- 
cet à l'empereur pour notre justification. La difficulté 
étoit de Ie Iui faire passer: personne n'osoit s'en charger. 

ous vîmes le premier nlÎnistre 
t Ie ncuvième fils de 
)'eulpereur, qui sont pleins de bonté pour les Ellropéens. 
lis nous dir
nt qu'ils verroicnt nos jugcs, et n'épargne- 
roient ricn pour les engager à changer leur sentence. lIs 
sc donnèrent en eITet l'un et l'autre de grands mouve- 
Ulcns; leurs sollicitatiolls firent difIërer Ia présentation de 
la sentence à sa majesté, ce qui nous donna Ie tenlps de 
faire agir auprès de nos juges. l\Iais Ie succès répondit bien 
peu à 110S cspérallces. Dans une seconùe assen1hlée {PIP 
les neuf triLunaux tinrent sur cctte affaire, ils porLèrent 
la sentence suivalltc : 
(( Les Dlissionnail'es europécns ont rendu un grand 
service à cet elnpire, en réformant Ie tribunal des Inathé- 
matiques, et en l)rcnant Ie soin de faire fain:, des nlachilles 
de guerre : c'est pour cctte raison qu'on leur a permls de 
demeureI' en chaque province, et d'y faire en particulier 
les exercices df' leur religion. l\lais en même temps 011 a 
fait défcl1se à tous les ChillÛis de les aider ii hàtir des 
ég1ises et d'enJhrasser leur 101. Conln1c il S'f'st é('ouJé bien 
du tClnps depuis cette dt-{l-'llse, il y a sans doute des gf'ns 
qui en font pen de cas. Yu la l'eqllètc du Jnaudarill Tchiu- 
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}nao, nons déclaroBs que ('cox qui 011,1. cn1brassé cette ]oi 
depuis la susdiLc défense obtiendront Ie pardon de lenr 
faute, pourvu qu'ils S'('l1 repcnt('nt; quc si au contrairc 
lIs p('rsévèrent dans leur avenglcJ11cnt, iIs seront traités 
avec la même rigueur que ('cnx qui veudent <Iu riz vel's la 
nler du midi; de 1)Ius , qne les pères, Ies frères, les pa- 
rens, Ies voisins, qui manc!ucront à dénoncer leurs en- 
fans, leurs frères et leurs voisins, seront pUBis de cent 
coups de bàton, et bannis à trois cents lieues; cnfin, quP. 
les mandarins peu exacts à en faire 1a recherche Sf'ront 
privés de leur mandarinat. Pour ce qui est des Européel1s , 
nous pern1ettons à ceux qui ont rcçu une patellte, et qni 
sont au nombre de 47, de demeureI' ('ha('un dans son 
église, et d'y faire en pa rticu1ier I'cxercice de sa r
Iigion. 
1\lais pour ceux qui n'ont pas de patentc, nous ordonnons 
aux lnandarins d'arnles f't de IctÌrcs d'en faire d'exact('s 
perquisitions, et de les rel1voyer à i\Iacao, avec ordrc de 
.retourner dans leur pays, etc. )) , 
Aussilôt que nous etÌlTICS copie de cette nonveHe sen- 
tence, nous recourÙnlCS an preJllier ministre, et adress:.- 
roes un nouveau placet à l'empcreZlr, dans lequeJ nons lui 
rappelons.une autre sentence de sa mème majesté, dans 
laquelle elle disoit : 
(( Les Européens qui sont dans tontes les provinces de 
notre empire n'y causent aucnn trouble: d'ailleurs, ]a re- 
ligion qu'ils professcnl n 'est point fausse, cUe ne soufl're 
ancune hérésie, el1e n'excite point de querelles : on pel'- 
met bien aux Chil10is d
an{'r dans Ies tClnples des Lamas, 
, 
des I-Ioxam, des Tao- Tsé? ct des autrcs idoles; cL rOll 
défend la Ioi des Européens, flui n'a l'ien de contraire 
aux bonnes mæurs et aux lois de l'cn1pirc : ceJa He nous 
paroît pas r'aisQnnah]e. C'cst pourquoi nous voulons qu'on 
leur pcrnlctte de bit Lir des églises COlnmc aupal'avant, 
et clu'on cessc d'inquiéter ceux qui, f<<isal1t profession 
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de Ja religion chrétienne, fréquentent ces églises, etc. >> 
Lc premier Ininistre , qui cOl1l1oissoit Ie placet que }Jous 
avions présenté à l'empereur, s'en servit avantageusemeut 
auprès de nos juges. II leur rcpréscnta que sa majesté ne 
laisseroit jalnais passer leur sentence, ce qui les couvri- 
roil de confÌlSion. CeUe cOl1sidération engagea les trihu- 
naux à s'assenlhler nne troisiènle fois. lIs portèrent le 
résultat de leurs délibérations áu tribunal du dedans du 
palais. Voici cctte autre sC1Itence tdle qu'elle a été con- 
tìrmée par l'elnpercur, et envoyéc dans touies les pro- 
VUlces : 
(( N ous, après avoir examiné la susditc rcquête, c'est 
:1I11S1 que nOllS prononçons : 
)) POUl' ce qui est du premier article, les. premiers 
luandarins n'ont été éle\'és à une si haute digllilé que 
!)our hUlnilier et l'épl'ilner les méchans. C'est à eux de 
prendre les précautions qu'ils j ugeront nécessaires; c'est 
à cux de déteI'luiller Ie nOlnbrc des yaisseaux curopéens 
qui doivent commercer aVec nons; en qucls lieux ils doi- 
vent nlouil1cr; de ({llelle sorle on doit leur permetlre de 
faire Ie commerce; s'j} est à propos et ùe queUe manièrc 
i} cOll\-ient de lenr donner entrée dans nos ports; s'il est 
nécessaire d'élever quelque fortcrcssc; s'il faut laisser 
ilhorder les yaisseaux tous cnsenl1Ie on run après l'autre. 
)) A l'égard de la religion chrétiennC', après avoil' con- 
sulté les archives des tribunaux, on y. a tl'Ollvé que l'an- 
née huitième de Caln-1Û les tribunaux porièrellt la sen- 
tence suivante 
 qui fut approuvée par l'crnpcrenr : 
(( Quoiqu'il n'y ail que I'erdinand 'T erbiest ct ses com- 
pagnons auxquels il soit pernlis (Ie demeureI' comme 
auparavant ùans les provinces, la religion chrétienne 
s'étend pent - êtrc dans lcsditcs provinces; on y bàtit de 
nouvelles égliscs, et il s'y trouve de nouveau"{ disciples 
qui emhl'assent ceUc loi. C'esl pourquoi il cst à propo
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de la défendre sévèrement. Qu'on observe exactenlellt 
eet édit. )) 
)) De plus, rannée quarante-cinquième de Carn-hi, il y 
eut un autre édit de rempereur, qui est ainsi cxprimé: 
(( Qu'on donne aux Européens qui ne doiv{'nt point re- 
tourner en Europe une patente impérial
, dans laquelle 
on lise leur pays, leur âge, leur ordre religicux, Ie temps 
de leur séjour à la Chine, ct leur promesse de ne plus re- 
tourner en Europe. Que les Européclls vicnnent à la eour, 
et qu'ils paroissent dcval1t rempereur pour reeevoir la 
susdite patente éerite en earactères lartares et ehinols, et 
seeIJée du sceau. Que eeUe patente leur ser\-e de ténloi- 
gnage; qu'on observe exaetement cet édit, et qu'on Ie 
conserve dans les archi \-cs. )) 
>> l\lais, après tant de temps écoulé, il se peut Lien 
faire qu'il se soit glissé quelquc chose de mauvais; c'est 
pourquoi, que la défcnse soit Faile et publiée dans Ie 
ressort des huit élcndards, dans la province de Pe-lclzeli 
et dans les autres provinces, à Leao-tonH et dans les au- 
tres lieux. :Nous, ,'os sujcls, llOUS n'osons ricn décider 
absolument; c'est pourquoi nous attendons avec un pro- 
fond respect les ordres de votre majesté. )) 
ORDRE DE L'E31PEREUR : 1l/i1 soitfait ainsi ql/il 
est décidé. 
Le preulier ministre, nous ayanl fait connoÎtre cette 
décision de rempereur, nons conseilla de lni présenter 
une seconde foiB notre placet; c
 que nOllS eÙmes Ie bon- 
heur de pouvoir exécuter dans l'audicTlce dont nous aIIons 
tracer fidèlement Ie compte ci-après : 
(( Le 24 Inai 17 17, dans l'année cillquante- sixièmc 
de Carn-hi:1 Ie quatorziènlc jour de la quatrième lune. 
Com me nous apprîmes hie!' que les neuf tribunaux avoi{'ut 
porté une sentence touchant l'afiàire de noire saintc reli- 
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gion, et qu '{'lIe avoit {>té l)résentée à l'elnpereur, non
 
nous rendîmes à T clzallg-tc!lun-YJJcll 
 ayant en main Ie 
placet que nous avions présenté à sa majesté Ia lune pré- 
('é<Jente, les pères Suarez, Parennin et l\Ioran 11arurcn t 
ell présence de sa majesté, Ie placet à la main. Dès que l'enl- 
})ereur les aperçut, il demanda de quoi il s'agissoit. (( II 
s'agit d'un placet, répol1direl1t les pères, que votre Ina- 
jesté a eu la bonté de lire, et qn'elle a ordonné de gardeI' 
jusqu'à ce que ]es tl'ibunaux lui eussent fait Ie rapport dp 
cette affaire. l\Iailltcnant nous apprenons que les tribu- 
naux ont porté nIle sentence très-rigoureuse qui proscrit 
Ja religion chréti
nnc. - J\Ton, répondill'cmpel'ellr, ]a 
sentence n'cst pas l'igoureuse, et la religion chrétiennp 
ll'est pas proscrite. Ou défcnd seulelnt'llt de prêcher aux 
:Européens qqi n'ol1t 11as l'eçu la patentee Ccue défen5e ne 
regarde point ceux qui ont la patentee - Cette distinction 
que fait "otre majesté, dirent les pères, n'est pas expri- 
mée clairen1ent dans la sentence. - Elle y est clairenlent, 
répondit l'empereur; j'ai lu auentiveJnent la sentence: 
que si vous prétendez qu'il soit pcnuis de prêcher votrc loi 
à ceux qui l1'ont point la patente, c'cst ce qui n'est pas pos- 
sible. -l\Iais, dirent les pères, on cite au commencement 
de la sentence J'édit de la huitième annéc ùe Carn-lti. - II 
est vrai, répondit l'enlpercur; nlais cela ,-cut dire qu'il est 
défendu, seion cet édi t, de prècher à cenx qui n 'ont pas Ia, 
patente. )) Les pères firent de nouvclJes instances: (( Kon5 
craignons'J dirent-ils, que lcs lllandarins des provinces n
 
nous traitent to us de la 11lême mallière, ('t qu'-iIs nc per- 
Jnettcllt pas de prêcher notre sainte loi, nlÙJnC à cenx qui 
ont ]a. patentee Si cela arrive, dit l'empereur, ceux qui 
ont la })at{'nte n'ont qu'à ]a nlontrer; on y vcrra Ia per- 
. mission qu ïIs ont de prêcher votrc Ioi. lIs peuvent lit 
prêcher; c'est anx Chinois de J'écoutcr s'ils yeuleut. Pour 
ce qui cst de e{'ux (pli n'ont pas Ia patentc, {fll'ils Vie)Ulcnt 
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ici, je la leur donnerai. )) L'empercur se mit à sourire en 
<.lisant ces dernières paroles; puis il ajouta : Au reste, on 
He pcnnet de prêcher à ceux qui ont la patente que pour 
un temps; on verra dans ]a suite quelle résolution il faut 
}Jrenùre à leur égard. -l\Iais, dirent les pères, si on in- 
quiète aussi ceux qui ont la patente, nous aUl'OllS recours 
à votre lnajesté.-Ayez soin de m'en donneI' avis dit l'em- 
p{'reur.-II y a une chose, ajoutèrent les pères, qui nous 
fait une peine infinie, c'est que les tribunaux 'nous trai- 
tent de rebclles. - Ne vous en inquiétez point, répondit 
l'empereur, c'est une formule ordinaire dont se servent les 
- tribunaux. - Aussitôt que cet édit sera pub1ié, dirent les 
IJères, on fera des recherches des missionnaires et des chré- 
tiens; il cxcitera des troubles, etc.}) Lcs pèrcs vouloient 
poursui vre; 
ais les mandarins ct les officicrs de la cham- 
bre qui étoicnt présens leur fermèrent la bouche en leur 
disant : (( Que vous reste-t-il davantage à faire, que de 
renùre de très-humbles grâtes à sa majcsté, qui dit que 
votre loi n'cst pas défendue ?)) Les pè
es s'inclinèrent j1J.s- 
qu'à terre, et sc rctirèrent accablés de tristesse. 
J e suis, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) ÉCRITE DE PÉKIN. 
. 


. 


Le 2 novembrc '717' 


I"'Å petite hoîte que je vous envoie renferme une curio- 
sité de ce pays; c'est un rlll/SC, avec la partie de I'anin1al 
dans lequel on Ie trouve. Quelques auteurs prétendcl1t 
qu'il se forme au nomhril ; ils se trompent : c'cst dans 
sa '\'cssie. Cet allilnal est une cspèce de chevreuil, que les 
Chinois appellent lziallg-tclzallg-tse, c'esl-à
dire c!zcfJl'euil 
otloriférallt. On Ie trouve dans les montagncs qui sont à - 
2. 27 
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l'occident de Pékin, où nous a vons lÌne chrétienté ct unr 
petite église. Pcndant que j'étois occupé aux exercices de 
Ina mission, de pauvres gens allèrent à la chasse" dans 
l'espérance que j'achèterois leur gibier pour Ie porter it 
Pékin : jIs tuerellt deux de ces animaux, un mâle et unc 
felllelle, qu'ils me présentèrellt encore chauds et sanglans. 
Avant de convenir du prix, ils Inc demandèrent si je vou- 
lois pr
ndre aussi Ie musc, ct ils me firent cette question, 
parce qu'il y en a qui se contentent de la chair de r animal, 
laissant Ie nluse aux chasseurs, qui Ie vendent à ceux qui 
en font commerce. Comme c'étoit principalemel1t Ie muse 
que je ,souhaitois, je leur répondis que j'achèterois l'ani- 
mal entier. Ils prirent aussitôt Ie Dlâle, ils Iui coupèrent 
la vessie, et, de peur que Ie muse ne s'évaporât, ils Ia liè- 
rent en hatH avec une fìceJIc. Quand on veut la conserver 
par curiosité, on la fait séchcr comIne on a fait sécher ceUc 
que je vous cnvoie. L'animal et son muse ne me coûtèrellt 
qu'un écu. Le DiUSC se forme dans l'intérieur de la vessie , 
et s'y attache autour comnlC une espèce de sel. II s'y en 
forlne de deux sortes : celui qui est en grain est Ie plus 
précieux; l'autre, qui est moins estilné, est fort menu 
et fort délié. La femelle ne porte l)oint de muse, ou du 
moins ce qll'elle porte, et qui en a queIque apparence, n'a 
nunc odenr. 
La chair des serpens est, à ce qu'on me dit, la. 1l0Ur- 
riture la plus ordinaire de cet animal. Bien ql1e ces ser- 
pens soient d'une grandeur énorme, Ie chevreuiln'a nulle 
peine à les tuer, parce que dès qu'un serpent est à une 
certaine distance du chevreuil, iI est tout à coup arrêté 
par l'oùenr du musc; ses sens s'affaiblissent, et il ne pent 
plus se mouvoir. Cela est si constant, que Ies paysans qui 
vont chercher du bois ou fa ire du charbon sur les monta- 
gnes, n'ont point de meilleur secret, pour se garantir de 
leur morsure, que de porter sur eux quelques grains de 



. 
ÉCRITES DE LA CHINE. 4 19 
musc, et alors ils peuvent dormir tranquillement après 
leur diner: si quelque serpent s'approche d'eux, il est 
tout à coup assoupi par l'odeur du musc, et il ne va pas 
plus loin. Je suis, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE D'ENTRECOLLES 


A l\IAD Al\IE 


. 


A Pékin, Ie 19 octobre 1720. 


l\lADAME , j'ignore et votre nom et Ie rang que vous 
tenez en Europe; je n'ai rhonneur de vous connoître que 
sous Ie titre de mère spirituelle d
une foule d'enfans aban- 
donnés, régénérés chaque année dans les eaux du baptêmc 
par les catéchistes que vos libéralités entretiennent à ce 
dessein. Permettez-moi de vous té:rnoigner notre recon- 
noissance en vous faisant passer la traduction de quelques 
édits chinois rendus dans l'intérêt de l'humanité, ac- 
cablée ici de plus de misère que partout ailleurs'l malgré 
les plus sages lois. J'ajouterai au texte de ces édits quel- 
ques remarques qui en faciliteront l'intelligence, et qui 
vous aideront à connoître mieux Ie génie, les mæurs et 
les cout
mes des Chinois. . 
ÉDIT portant déJense de lloyer les petits enfans. 
(( QUAND onjette sans pilié dans les flots un fruit tendre 
qu'on vient de produire, peut-on dire qu'on lui a donné 
ct qu'il a reçu la vie, puisqu'il Ia perd aussitôt qu'il com- 
mence d'en jouir? La pauvreté des parens est la cause 
de ce désordre; ils ont de la peine à se nourrir eux- 
Dlêmes; encore moins peuvent-ils payer des nourrices, 
Cl fournir aux aut res dépenses nécessaires pour l'entrelicn. " 
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de leurs enfans; c'est ce qui les désespèrc, et, ne pouvant 
se résoudre à laisser nlourir deux personncs pour en fairc 
vivre une seule, il arrive qu'une mère, afin de conserver 
la vie à son mari , consent à l'ôter à son enfant. Cepcndant 
illle laisse pas d'en coûter à leur tendresse naturelIe; mais 
cllfin ils se déterminent à ce parti, ct ils croient pouvoir dis- 
poser de la vie de leurs ellfans, afin de prolonger la leur. 
S'ils alloient exposer leurs enfans dans un lieu écarté, l'ell- 
fant j etteroit des cl'is, et leurs entrailles en seroient émues : 
qu
 font-ils donc? Us jettent ce fils infortuné dans Ie cou- 
rant d'une rivière, afin de Ie perdre de vue d'abord, et de 
lui ôter en un instant toute espérance de vie. V ous nle 
donnez Ie nom de père du peuple : quoique je ne doive 
pas a voir pour ces enfans la tendresse des parens qui les 
ont engendrés, cependantje ne puis m'elnpêchcr d'élever 
ma voix pour VOliS dire, avec un ,,-if sentiment de dou- 
leur, que je défends absoluluent de senlblables hon1Îcides. 
Le tigre, dit un de nos livres, tout tigrc qu'il est, nc dé- 
chire pas ses petits; il a pour eux un creur tendl'e, il en 
prend un soin continue!. Quelque pauvres que VOllS 
soyez, est-il possihle que vous deveniez l
s nleurtriers de 
vos propres enfans? C'est avoil' moins de nature1 que les 
tigl'cs les plus féroccs (I). )) 


(I) Les Chinois multiplient beaucoup: un père vit sans hon- 
neur s'il ne marie tous ses enfans ; un fils manque aux premiers 
devoirs de fils s'il ne laisse pas une postérité qui perpétue sa fa- 
n1Ìlle;" ce sont autant de cause
 de pauvreté. Le mariage et la pa- 
ten1Ìté sont tellement dans les mæurs chinoises, qu'on voit des 
Chinois pauvres aIleI' demander de petites fiIles dans les hôpitaux, 
afiu de les élever et de lcs donneI' pour épouses à leurs fils. Par-Ià 
ds i>pargnent l'argent qu'illeur eût f.'lllu pour leur acheter une 
1emmp. ; et on voit des ChillOis riches qui n'onl pas d'enfans, fein- 
drc que leurs femmes sont enceintes, et aIleI' de uuit aux hôpitanx 
chercher des cnfans qu'ils font rasser pour leurs fils. 
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ÉDIT qui destine llll lieu aux sépzdtures de charité (I). 
(( LES pauvres n'ont pas, comme les autres, des lieux 
destinés à leur sépulture; c'est pourquoi on voit hors des 
})ortes de la ville des cercueils exposés qui n'attendent 
que des mains chari tables pour les mettre en terre. II en 
est de même des étrangers que Ie commerce attire dans des 
contrées éloignées de leur terre natale, et qui y meurent 
inconnus; leur cereueil est sans sépulture, et il se passe 
quelquefois bien des années sans qu'aueun de leurs parens 
vienne les reconnoÎtre. C'est prineipalement lorsqu'il règne 
des maladies populaires que les chemins se trouvent cou- 
verts de cadavres capables d'empester l'air fort au loin. 
Alors un mandarin qui est Ie pasteur du peuple, pour 
peu qu'il ait d'entrailles, peut-il n'être pas ému jusqu'au 
fond de l'âme? II faut done aeheter un terrain vaste et 
élevé qui serve à la sépulture des pauvres et des étrangers , 
ct on l'appellera Ie cÙnelière de piété. On permettra d'y 
enterrer les pauvres qui n'ont pas de quoi avoir _un sé- 
pulere, et les étrangers pour qui personne ne s'intéresse. 
)) Quant aux cercueils des étrangers qui portent une 
étiquette où sont marqués leur nom, leur pays et leur fa- 
mille, si on les trouve en des lieux écartés, les chefs de 
(luartier en avcrtirollt Ie mandarin. S'ils ont été mis en 


(I) Les sépultul"es des riches chinois sont hors des villes sur des 
hauteurs; on y plante des pins et des cyprès; ils sont d'une cons- 
truction asscz jolie ; 011 l1'enterre point plusieurs personnes, 
.. même les parens, dans une même fosse, lIs gardent chez eux leur 
cercueil qui est tout prêt à les recevoir à leur mort, et Ie COIlSÌ- 
llèrent avec complaisance. Ces cercueils sout fort é!)ais; il faut 
jusqu'à huit pcrsonnes pour les porter vides, On en voit de ciselés 
cl tout couverts de vernis et de dorures ; aussi 1.ésislC'ul ils long- 
temps à Pair et à la pluic ; sonvcnt on engage et l'un vend mêmc 
le fils pOtU' achctcr un cCH"tlcil au rère. 
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dépôt dans quelque pagode, ce sera aux bonzes d'en don- 
neI' avis; et, quand Ie mandarin aura permis de les en- 
terrer, on écrira ce que contenoit l'ancienne étiquette sur 
nne petite planche qu'on élèvera près du tombeau, afin 
d'instruire plus aisément ceux de la famille du défunt qui 
pourroient venir dans la sui
e faire des informations de 
leur parent (I). 
)) Dans les années de contagion, les pauvres sauront 
par ce moyen en quel endroit ils doivent enterrer leurs pa- 
rens décédés. A l'égard des étrangers que tout Ie monde 
abandonne, Ie mandarin n'aura pas de peine à trouver 
des gens charitables qui donneront par aumône un cer- 
cueil, ou bien il obligera les chefs de quartier à ramasser 
de quoi fournir à cette dépense , ou enfin il commandera 
aux bonzes d'enterrer ces cadavres abandonnés. On aura 
grand soin de marquer sur une petite planche l'année que 
eet étranger est mort, queUe étoit sa figure, et de queUe 
manière il étoit vêtu. On ordonne que ehaque chef de 
quartier, de même que Ie bonze qui préside à la pa- 
gode, fassent tous les mois un registre de ceux qu'ils 
auront inhumés, et qu'ils viennent Ie montrer au man- 
darin. 
)) Si I'on trouvoit des cadavres ou des ossemens de 
morts qui n'auroient pas été cnterrés, ou qui l'auroient 
été si mal que des chiens ou d'autres animaux les au- 
roient découverls, on s'informera de queUe manière eet 
accident est arrivé, et l'on punira Ia négligence de ceU""i( 
qui ont été chargés de l'inhulnation. Les devoirs de piélé 


(I) On vient quelquefois de fort loin examiner à la couleur des 
ossemens si un étranger a fini sa vie par une Dlort ni\turelle on 
par une mort violente ; c'est Ie mandarin qui présiùe à l'ouverturc 
du cercueil. 
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envcrs les morts ne sont point sans récompense, l'expé- 
rienee Ie prouve assez. On cOlnpte sur l'inclination qui 
portera surtout les gens de qualité à cette bonue æuvre. 
L'OIl espère qu'ils -veillerout à ce qu'on ne tl'OUVi.
 plus de 
sépuIcres à demi déeouverts, et qu'iIs obligeront les bonzes 
à reeueillir ce qu'il y auroit d'ossemens inhumés, pour 
les brûlcr et en conserver les cendres. Plus ils en recueil- 
leront, plus ils amasseront de Inérites (I). 
)) Cependant il faut prendre garde de ne pas confondre 
les ossemens des hOJnmes avec les ossemens de bæufs et 
d'autres animaux qui sont épars çà et là dans les cam- 
pagnes. Je dis cela parce qu'on pourroit proposer une 
récompense à ceux qui apporteroient une charge d'osse- 
Inens, comlne il s'en trouve en quantité dans les lieux de 
grand abord, et où illneurt beaueoup de gens inconnus. 
l\'lais non, je fais réflexion que Ie désir du gain porteroit 
des âmes sorùides à déterrer les morts, à voler leurs os- 
selnens, et à y mêler ceux des animaux afin d'augnlellter 
la charge; et, bien loin de rendre par-là aux défunts un 
devoir de piété, on seroit cause, sans Ie vouloir, que leurs 
ànlCS pousseroient des cris lamentables (2). II sufIÌt que 
Ie mandarin ordonne aux honzes de recucillir les osse- 
m
ns des hommes, et de les séparer de ceux des animaux : 
it ne faut 110int établir de récompense pour ecLtc bonl1e 
æuvre; e'en est uue assez grande que d'avoir la réputation 
d'holllme charitable, et cUe doit suffire. )) 


(I) 11 seroit monstrueux ici de voir des osscmells de Inorls en- 
tassés les nns sur les autres comme on Ie voit en Europe, et ce 
seroit une crnauté inouïe de tirer Ie cæur et les entrailles d'un 
corps pour les entclTcr sél)aréulcllt. Le crime d'ol1vl'ir un sépll!cre 
pour dépouiller les morls est pl1ni très-sévèrement à la Chine. 
('1) On conte à la Chine cent histoires de morfs qui ont apparu 
an
 vi,-ans', el on y craint les c::prits encore plus que quelqlles- 
uus DC font en Europe, 
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ÉDIT sur ce que doivent faire les mandarins pour exciter 
les labollrellrs all travail (I). 
(( IL Y a des choses qu'on néglige, parce qu'elles sont 
communes; cependant cUes sont si nécessaircs, que Ie 
père du peuple y doit apporler ses principaux soins. Tellc 
est l'application du mandarin à animer les laboureurs au 
travail. Ainsi, quand Ie temps est venu de labourer ct 
d' ensemencer les terres, Ie mandarin sort de la ville et 
va visiter les campagnes. Quand il trouve des terres bien 
cultivées, il honore de quelque distinction Ie laooureur 

 vigilant. Au contraire, il couvre de confusion Ie Iaboureur 
indolent dont les terres sout l1égligée
 on en friche. Quand 
on a su profiter de la saison des semences, Ie temps .Ie la 
récoIte amène Ia joie et l'abondance; Ie peuple éprouve 
alors qne ceux qui Ie gouvernent sont attentifs aux besoins 
de l'état; c'est ce qui Ie soutient dans un rude travail. Un 
ancien a bien dit: (( Visitez les campagnes au printemps ; 
aidcz ceux qui ne sont pas en état de les cultiver : c'est Ià 
une manière excellente d'animer les gens au travail. )) Sui- 
vant c
tte maxime, un mandarin qui est Ie pasteur du 
peuple, voyant qu'un laboureur n'a pas de quoi avoir un 


(I) Tons les ans, au printemps, l'empereur va solennellemcnt 
labourer quelques sillons, pour animer les Iaboureurs par son 
cxcmple. Les mandarins de chaque ville en usent de même, Quanti 
il vient quelques députés des vice-rois, l'empereur ne manquc 
jamais de leur demander en quel état ils ont vu les 'campagncs, 
Dne pluie tombée à propos est un sujet de rendre visite au mau- 
darin, et de Ie complimenter. Malheureusement Ie laboureul 
chillois doit souvent une partie de sa récolte à l'usurier qui lui a 
avancé du riz. Dcrnièrcment Ic mandarin d'une province, s"étant 
déguisé pour visiter les campagncs sans être connu, trouva tUIl. 
de ces victimcs de l'usure qui poussoit sa charrue It'aînée par sc
 
ùeux enfans, Il apprit que SOIl créallcicr l'avoit réduit à ceUe ex- 

 trén1Ïté, en lui faisant vendre ses bæufs pour Ie 11aYl'r. 
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bæuf pour cultiver son cbanlp, et manque de grain ponr 
1'ensemellccr, lui avance l'argent nécessaire, et lui fournit 
des grains; puis en Rutolnne, quand la récoltc est faile, 
il se contente de reprendre ce qu'il a avancé, sans exiger 
aucun illtérêt. Ceue conduite lui attire les plus grands 
élogcs. On l'appelle avec complaisance Ie père du peuplc; 
on goûtc Ie plaisir d'avoir un nlagistrat charitable; Ie labou- 
reur n'épargnc point sa peine; les campagnes de,-iennent 
un spectacle agréable aux Jeux; dans les hameaux, femmes 
ct enfans, lout est dans la joie et l'abondance; partout on 
comble Ic mandarin de bénédictions. )) 
ÉDIT sur la con1passioll qz/ on doit avoir des pauvres. 
(( Le gouvernenlent de notrc ancien roi Ouen-OlLaUl. 
étoit rempJi de piété. II cnlployoit son autorilé :\ soulager 
les pauvres vieillards qui sc trouvoicnt sans cnfans ('t 
sans secours. Peut-on imaginer un règne plus heureux 
(lue celui où Ic prince maintient l'état dans une tranquiHité 
parfaite , et donne des marques de sa tendresse paternclle 
à ceux de ses sujcts qui sont sans appui ? TeJs sont les 
pauvres qui, dans un âge avancé, se trouvent sans en- 
fans, ou les enfans qui ont perdu leurs parens dans un 
àge encore tendre. Les uns ct les autres sont accablés de 
11lisèrc, et n'ont nullc rcssourcc. C'est ce qui touche vive- 
lnent Ie cæur d'un bon prince. l\Iaintenal1t chaquc ville a 
des hôpitaux établis pour l'entretiell des pauvres. II faut 
l'avouer, les Licnfaits de l'empercur sont in611is; ct à qui 
ne s'étendent-ils pas? Si cepel1dant ces hôpitaux tombent 
en ruine , sans qu'on songe à les réparer, que deviendra 
Ie bicnfait de l'clllpercur? Les pauvres se répandront de 
toules parts, on rcmpliront de vieux tenl})les ruinés. Cc 
désordre viellt de ce qu'on ne veale pas assez cl au nOlllbre 
des pauvres, ct Ù la dépCllSC qu'ou doiL fHire pour lcs Cll- 
trctcnir.. Lc mandarin sc repose de ce soin-là sur des offi- 
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ciers subalternes , qui appliquent secr
tement à leur profit 
une bonne partie des 1ibéralités de l'empereur, tandis que 
les pauvres meurent de fainl et de misère. N'est-ce pas là 
agir contre les intentions du monarque, dont Ie creur est 
hienfaisant et miséricordieux ? Le mandarin, qui est pas- 
teur du peupIe, doit done examiner soigneusement cc 
qu'il doit et peut fournir à l'hôpital, so it en argent, soit 
en vivres, soit en toile et en coton pour les habits fourrés. 
Le nombre des pauvres doit être fixé : au commencement 
de chaque mois, Ie mandarin examinera en pleine au- 
dience Ie registre de Ia dépense et des pauvres qui sont 
entretenus. C'esl environ Ie dixième mois de l'année que 
se fera Ia distribution du coton et des étoffes pour les ha- 
bits d;hiver. Cela doit se marqueI' avec exactitude, et se 
distribuer avec 6délité. Cette charité ne regardera que 
ceux qui sont véritablement pau vres, ma]ades, fort vieux 
ou fort jeunes, et réduits à une telle lllisère qu'ils ne puis- 
sent pas se soulager eux-mêmes. Quand quelqu'un viendra 
à mourir , on en donnera avis au mandarin, afin qu'illc 
remplace aussitôt. De cette sorte on ne verra plus de pau- 
vres errans et vagabonds; ils auront une denleure fixe, 
où ils seront entretenus aux frais du public. Le mandarin 
visitera de temps en temps Ie bàtiment, pour voir s'il a 
hesoin de réparation. Ainsi les grands bienfaits de l'empe- 
reur se répanderont de toutes parts, et sa charité attirera 
sur sa personne et sur l'état, des biens dont la sour
e est 
intarissable. (I))) 


(I) II raut que la n1isère d'un Chinois soit extrême pour l'obh- 
ger à vivre dans l'hôpital; il aime quelquefois Jnieu
 mourir de 
faim, surtout s'il a éLé autrefois à son aise: aussi en voit-on mou- 
Tir un grand nomhre, Cepelldant les p
nlVl'cs ohligent souvelll 
leurs parens malades à se rctirer dans les hôpit<)ux. On allroit 
peine à croire jusqu'où va la Inisère parmi Ie 1)C11})I('; il J cn a 
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ÉDITSlirles SOi1lS à dOlllleraux chen'lÏns et aux voyageurs. 


(( LEs grands chemins ont besoin d'être souvent répa- 
rés, et ce soin doit s'étendre aux montagnes et aux lieux 
les plus écartés des villes. I
n aplanissant les che]nins, 011 
donnera une i
sue aux eaux afin qu'elles s'écoulent. Quoi 
de plus inconunode à un voyageur que de trouver au 
milieu d'un grand chemin des abìmes et des précipices ! 
Dans les contrées où i1 y a de larges et de profondes ri:' 
,'ières, il est à propos que Ie mandarin y entretiennc 
une barque de passage; ce qu'il en coûte pour les gages 
d'un batclier est pen de chose, et Ie secours qn'on en re- 
tirera est cOllsidérable. Dans les endroits oÙ les ruisseaux 
et de petites rivières coupent les chen1ins, on construira 
des ponts de bois (I). Le Dlandarin contribuera Ie premier 
à cette dépense, et il engagera d'autres personnes à y con- 
courir. Dans les routes où il se trouve peu de bourgades, 
on élèvera de distance en distance des loges oÙ les voya- 
geurs puissent se reposeI' ct se délasser de leurs fati- 
gues (2). Quant anx grands chelnins, qui ne sont point 


qui passeut deux on trois jours sans prendre autre chose que dl1 
thé. Les hahitans de certaines contrées peu fertiles n'ont pas 
plus tôt ensemencé leurs terres, qu'ils vont ailleurs pour vivre 
d'aumônes durant l'hiver. 
(I) Les Chinois riches construisent volontiers ces sortes de 
ponts en faveur du public: 011 en voit beaucoup qui sonl en. 
pIerre. 
(2) On rencontre souvent de ces sortes de reposoirs, qui sout 
assez propres, et fort commodes dans les chaleurs. Un mandarin. 
hors de charge, de retour en son pays, cherche à s'y rendre re- 
commandable par ces sortes d'ouvrages. On y trouve aussi des 
temples ct des pagodes où 1'011 peut se retircr l)endant Ie jour., 
mais où il ne seroit pas sûr de rester la nuit. En été, des pcrson- 
DCS charitaLlcs ont des gens à gages qui donncn! gratuitcl1lcnt 
. 
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ClU milieu des terres labourables, on doit planter de cba- 
qne côté des sauies on des pins qui forment de grandes 
a]]ées. En été, Ie voyageur sera à couvert des ardeurs du 
soleil, et en hiver ces arbres fourniront du bois pour I-e 
chauffage. L'exécution de ce projct regarde les habitans des 
bourgades circonvoisines. S'ils refusent d'entrer dans cette 
dépense, Ie mandarin prendra ce soin-1à lui-n1ême, ct 
alors les arbres appartiendront au public, ct nul particu- 
lier n'y pourra toucher. Ainsi tout Ie monde proDtera de 
la commodité des chemins, et on loucra sans cesse celui à 
qui on en sera redevable. )} 
ÉDITexl-tortallt les maztres à biell traiter leurs eselaves (I). 
(( QUOIQUE les hommes Boient de conditions bien diITé- 
rentes, que les nns naissent nobles et les autres roturiers, 
cependant Ia nature est dans tous la même; tons ont une- 
âme et un corps de Inême espèce. Cependant, à voir la con- 


du thé aux pauvres voyageurs: on vent seulemcnt qu'ils sacbent 
Ie nom de leur bienfaiteur. Les routes ne manquent point d'hô- 
telleries; mais les honnêtes gens ne peuvent guère s'en accom- 
Jlloder, ou bien il faut qu'ils portent avec eux tout l'attirail d 'un lit. 
(I) Nout-sai, /æou-nout-sai, esclave, chien d'esclave, ce 
sont des injures atroces. Cependant un honune vend so n fils, se 
vend lui-même avec sa femme pour un prix t1" ès-m odiquc, La mi- 
sère elle grand nombre d'habitans de l'empire y causent cette 
multitude prodigieuse d'esclaves; presque tous les valcts, et gé- 
néralement tontes les fiUes de scrvice d'une maison sont esclaves. 
Les riches, en mariant leurs fiUes, leur donnent une ou plusieurs 
familIes d'esclaves, à proportion de leurs richesses. Il arrive assez 
souvent qu'on donne la liberté aux esclaves, on qu'on leur per- 
met de se racheter, II y en a qu'on laisse à dcn1Ï libres , à condi- 
tion qu'ils paicront to us les ans une certaine sommc. Il y en a 
d'autres qui s'cnrichissent dans Ie négoce; leur maître ne les dé- 
110lÚIle pas de lem's biens; il se contenle d 'en tirer de gros p..é- 
scns., elles laisse vivre avec hOllneur, sallS n
llInoills conseulir 
<11Ù1s se rachètent. 
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duite qu'on tient communément, il HC paroît pas qu'on soit 
p(,l'suatIé de cctte vérité. Qu'un honullc ait ties réprinlan- 
des à faire à son tìls, on s'aperçoit aisélncnt qu'il est père ; 
il use de nlénagenlcns, il craint de contristcr ce fils qu'il 
aime. S'il est obligé de Ie -châtier, la main qui )e frappe 
appréhende de Ie blesser. l\lais s'agit-il d'un escJave, 011 
l'accable d'injures et de malédictiolls. Vne bagatelle, en 
quoi il n'aura pas suivi les vues de son maître, lui attire 
à l'instant une grêIe de coups. Quoi done! eet esclave 
n'est
il pas fils d'un homme, et par conséquent homme 
lui-mênle ? La différence de sa condition a-t-elle dépenùu 
de lui ? La pauvreté a contraint ses parens de vendre SOil 
corps, c'est ce qui Ie réduit à l'état humiliant où il se trouvc. 
Pour VOllS qui êtes devenu son DlaÎtre, vous devez en avoir 
compassion. Qualld vous lui commandez des choses qu'il 
ignore, instruiscz-le avec bonté, appliquez-vous à eon- 
lloître ses talens, et ne lui ordonnez ricn dont il ne soit 
capable; fournissez-Iui des habits et des alilnens; s'il est 
Dlalade, faites venir les médecins, procllrez-Iui les remèdes 
nécessaires; qu'il s'aperçoive que vous êtes touché des 
Dlaux dont ii se plaint. Des esclaves ne peuvent pas man- 
queI' de s'attacher à un Jl1aÎtre bienfaisant; ils Ie rcgardent 
Dloins comme leur nlaÌtre que COlnme leur père. S'ils ai- 
Dlent Ie plaisir, si par leur négligence ils nuisent à vos 
affaires, pUlli ssez-Ies , cela est dans l' ordre; Dlais que vos 
châtimclls soiel1t modérés : ce sera Ie nloyen de les corri- 
gel', et la pensée même ne leu l' vielldra pas de se vengcr. 
)) II faut Ie dire, et il n'est que trop vrai, il y a des 
JuaÎtres tout-à-fait déraisonnablcs. Ils empêcheront les 
esclaves mariés d'habitcr ensetnblc ; ils sollicitcront en se- 
cret leurs femmes ct leurs fìHcs, et ils mcttront en usage 
les caresses, les présens, les mcnaces et les mauvais trai- 
tcmens, pour lcs fairc conscntir à leurs infàmcs désirs. De 
l)areils crjlues seront-i]s sans châtiulellt? Ð'un côté, iI 
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arrivera que la f(,lnme déshonorée déclarera son opprobre 
à son mari, et celui-ci cherchera nuit et jour les moyens 
de sc venger de l'affront qu'il a reçu. D'un autre côté, Ie 
maître, qui appréhende que son désordre ne soit révélé au 
mari, et qui en craint encore plus les suites funestes, 
forme "Ie dessein de perdre cc malhellreux, et n'est point 
content qu'il ne lui ail ôté la vie (I). Des actions si noires 
scront-elles incol1nues aux esprits, cux à qui les choses 
les plus secrètes ne peuvent échapper? Ð'ailleurs, à quel 
{'xcès ne conduit pas l'amour dérég]é d'une simple esclave? 
II désespère la felnme légitime, qui décharge sa colère sur 
l'csclave infortunée; la rage s'empare des cæurs, qui ne 
respirent plus que haine et vengeanc
; toute la famille est 
en combustion, parcc que Ie maître ne distingue pas ce qui 
méritc d'être respccté d'avec ce qui est llloins digne de 
considération. El1fin ce désordre aboutit à ruiner une fa- 
mille noble et riche. Encore un peu de temps, les enfans 
ò'un Dlauvais maître, ou du nloins ses petits-fils devien- 
dront cux-lnêmes les esclaves d'autrui. N'e9t-ce pas ]à un 
lllalheur dont la senle pensée est capable de jeteI' l'effroi 
dans les cocurs? Ainsi, ô vous, riches, gouvernez vos 
esdaves avec bonté, traitez-Ies avec équité, ayez pour eux 
un cæur cOlllpatissant et libéral (2). Confucius a bien dit: 
(( Ce que vous ne voudriez pas qu'Ol1 vous fit, ne Ie faites pas 
à un autre: c'esten cela que consiste la vertu dedouceur. )) 
II a dit encore: (( N'avojr ni au dehors ni chez soi personne 


(1_) Un maître est perdu sans ressource, dès qu'on peut prou- 
ver en justice qu'iL a abusé de la femme de son esclave. 
(2) II Y a des esclaves d'une fidéliLé à tonte épreuve et d'un at- 
tachement inviolable pour leurs maîtres; aussi Ie maître les traite- 
t-il comme ses propres enfans, Un grand disoit à un de nos mis- 
sionnaires qu'on ne devoit confier des allàires importantes qn'à des 
esclaves, parce qu'on est Ie maître de leur vie. 
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qui nous vcuillc du InaI, c'est Ie fruit d'une charité sin- 
cère'. (( On est ainlé de tout Ie moude l)arce qu'Ol1 aime tout 
Ie monde. C'est ce qui attire aux chefs de familIes une 
longue suite de prospérités. Comme je suis "enu ici pour 
être votre gouverneur et votre pasteur, je dois VOllS faire 
ces inlportantes Ieçons. l\loi-même je pratique la charité, 
qual1dje vous appl'ends Ie moyen d'être heureux. Tant que 
durera mon emploi, ma principale étude sera de porter 
au plus haut point qu'il me sera possible Ie zèIe pour 
Ie bien ,solide de mon peupIe, et ce zèle sera mêlé d'une 
tendresse qui me rendra infiniment sensible à tous vos 
Jnaux (I). )) 
ÉDIT sur l' éducation de la jeullesse, et sur la cOJnpa!sioll 
pour 
es cOllpables. 
(( On regarde quelquefois comme une bagatelle ce qui 
est très-important au bien de l'état, parce qu'on n'en 
considère pas les suites. Je m'explique et j'entre dans Ie 
détail. Un père a-t-il des cnfans, un aÎl1é a -t-il des frè- 
res au-dessous de lui, on doit les fornler de bonne heure, 
les instruil'e de leurs obligations, leur apprendre à avoil' 
du respect pour leurs parens, et de I.a déférence pour 
leurs aìués. Quand un enfant avance en âge, il faut Ie por- 
ter à la vertu, rinslruire des devoirs de la vie civile, Iui 
inspirer ramour de l'étude. Un jeune homme élevé de la 
sorte parviendra illfaillibleulent aux honneurs, et tiendra 
son rang parmi les persopncs illustres. Je dis plus: tout 
un peuplc se trouvcra rempli de gens d'honneur et de 


(J) Souvent un mandarin de province, maître d'une foule d'es- 
claves, lui-même est l'esclave d'un seigneur de la cour, pour le- 
quel il amasse de l'argent. Un Chinois de mérite qui se donne à 
un prince tartare est sûr d'être bientôt grand mandarin et ßlême 
vice- roi d'une province, 
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pl'obité. Au contrairc, abandonncz <lès l'enfance un jeIDU) 
homn1e à lui-mênle, élevez-Je délicatement, ayez pour lui 
trop de complaisance, ses vices croîtront et se fortifieront 
avec l'âge; iln'aura ni politesse, ni équité, ni <lroiture; 
if sé plongera dans la débauche ct se livrera à la volupté. 
Enchaîné par les liens honteux de scs passions, il ne von- 
dra ou ne pourra plus s'ell dégager. QueUe est Ia source 
de ce désordre ? Le défaut d' éducation de la part des parcns, 
Ie défaut d'obéissance de la part des jeunes gens (I). 
)) l\laintenant quc .Ie suis établi votre gouverneur ponr 
e.ntretenir parn1i 'ous Ie bon ordrc, il cst de mOll devoi I' 
de vous donncr des Inarques de mOll zèle sil1cère et dé- 
sintéressé, et de mon aInour juste et tcndrc pour Ie peu- 
pIe. Je commence par vons exhorter à bien éle\"er ,"os 
cllfans : c'est de cetle sage éducatiol1 que dépend Ie bon 
gouvcrllement; c'est 11ar-Ià que Ie peuple apprend à bien 
conduire sa famille, à cultivcr les terres, à nourrir des 
vel'S à soie, à établir des TI1anufactures pour les étoffes; 
c'est par-Ià que les règles de la pudeur inspirent au sexe ,.' 
l'amour de la retraite; c'est par-là qu'OI1 sait s'honorer ct 
se respe'cter les \lUS les autres; c'est par-là qu'on apprend 
à ne pas dissiper son bien en procès, à conserver sa vie 
})a1' l'exacte observation des lois, à payer au prince Ie 
tribut qu'on lui doit, ce qui est un devoir de justice in- 
 


(I) La constitution civile et religieuse de la Chine roule tout 
entière sur les devoirs des pères à l'égard de leurs enfans et 
dcs enfans envers leurs pères, et lcs lois de police et de hien- 
séance sont fondées sur cctte réciprocité de devoirs. Le I l'r et Ie 
15 de chaque Inois, les mandarins s'assemLJent pour faire des 
instructions au peuple ; chacun d'eux cst un père qui instruit sa 
famille. On joint Ie nom de père à celui d'oncle paterncl : Ie frère 
aÎné, (-luand il n'auroit rien hérité de son père, cst chargé d'élcycr 
c;es cadets, et de leur achctcr à chacun nne femme. 
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d ispcnsaLlc. Enfill, c'est là ce qui forme les Lonnes nIæurs, 
ct ce qui donne du prix à la vertu. Pour y réussi.., Ie 
luandarin doit prendrc d'ahord dcs voies de douceur; mais 
si cUes ne suffisent pas, il cst forcé d
en venir aux cltà- 
[ilnens, afin qu'on se reconnoisse, qu'on sc corrige ('t 
qu'on avance dans Ie chemin de la vertu : voilà ce qui 
rend le peuple heureux; et ce lnême penplc, étonl1é dn. 
changemcllt de ses mæurs, ne cesse d'exalter Ic mérile de 
<-'('lui qui Ie gouverne ( 1). 
)} Au contraire, si un mandarin manque de droiture 
I '. 1 '" I ' .. J'" 
et ( c sagesse, s I est severe a exccs, SI sou ca
ur est 1erUlC 
Ù Ia compassion, s'il raffine sans cesse sur 1:1 nIanièrp 
de punir, qu'arrive-t-il? Les rrléchans s'o!)stinent dans 
leur Inalicc; leur vertu ne consiste plus qu'à chercher des 
;1rtifices pour se dérober :lUX châtilnens qu "ils ]uéritcnt : 
{'
esl à qui saura n1Ïeux l'art de lI'OUIrer; les grands el les 
l)etÌts ,-oleurs inondcront les provinces; en un nlot, Ie 
])enple s'abandonllera au crÌIne ct au désorJl'c : c'cst ('c 
qni auglnente l'indignation et la colèrc dn n1andarin
 11 
l(,lnpête, il frappe, il met aux fers, il fitit expirer sans 
pitié les coupablcs sons les coups (2). IIélas! dans queUe 


(I) Quand il s'est commis un vol on un assassinat, il faut que Ie 
mandarin découvre les voleurs ou les assassins; autremcnt, iJ e
r 
cassé de sa charge. Si un fil
 tue son père, Ie crimc u
est pas plus 
1,}t défëré aux tribunanx de la COLII' 
 que tons les luandarins sont 
clestitués, parcc qn'ils n'ont pas eu soin de veiller :1ln:: hon nes 
mæurs. n ya des cas ohl'on pnnit de mort Ies parens a \ ec leurs 
t'ufans coupaLles, Les ])arcns peuvent, avec l'agrémeut de.i man- 
llarins, s'assembler dans la salle des ancêtres , et Ià 
 coudam iH'I' t't 
Inettre à mort un cnI
mt incorrigihle, quanù on craint de lui qupl. 
qne action capaLle de déshonorer sa famille, 
(2) Quand Ull mandarin est Lrup sévère cl qw' la COUI' en est 
luformé, il esl dépouiL1é dc son emploi. Si un prisouuier vicnt à 
mourir dans la prison, il faut qu'il soit pronvé flue Ie mandal'in 
cst étl';\ugcr 
l ('cUe mort. On meu!'t lJuelquef()i.s d:-tlJs Ie tournlent 
2. 28 
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crreur cst ce Dlandarin! lIne ya point à l'origine du Inal 
a uquel il prétcnd rClnédicr. Quand, dans les siècles pas- 
sés, Ie grand YU:1 ce prince incomparable, rcncontroi t 
l)ar hasard un criminel sur son chemin, il descendoit de 
son char, il fondoit en pleurs. Ce n'étoit pas un simplc 
sentiment de compassion pour ce malheureux qui faisoit 
couler ses larmcs; sa douleur avoÏt un autre principe; i1 
pensoit que ce qui avoit conduit cct infortullé au sup- 
plice, c'est que ceux qui gouvernoien( n'avoient pas assez 
de vertu pour changer et réfonner les. Dlæurs du peuple. 
Ce hon prince étoit désolé de la part que lui et ses ma- 
gistrats pouvoicl1t avoir à la perte d'un crilninel, à qui 
les salutairesinstructions avoicnt sans doute n1all
ué. Nous 


. 


de la question, qui consiste à briser les os des jamhes jUSqU'
l 
les aplatir. On a des remèdes pour amorLir la douleur. l\lais Ie 
Inandarin DC pennet de les employer qu'après, pour guérir Ie 
l)atient, qui en eRet recouvre ell peu de jours l'usage des jam- 
])es. Qualld un criminel doît être condamné à mort, on lui donne, 
avant que de lire sa sentence, un repas appelé hi, semblable à ce- 
lui qU'OH donne pour les ancêtres; Ie criminel, qui se voil sur Ie 
l)oint d'être condamné, éclate quelquefois en iujures et en repro- 
ches contre Ie mandarin; celui-ci écoute ces invectives avec pa- 
tience et compassion; nlais la sentence n'est pas plus tôt lue, qu'on 
Inet un hâillon à la bouche du crÏ1uillel. A voir la tê-te tranchée , 
c'est à Ia Chine une mort honteuse, parce que les parties du corps 
sont séparécs; au contraire, être étranglé à un poteau, c'est une 
Jnort douce et presque honorable. Ii ya des mandarins qui font des 
largesses anx prisonniers. Un de ces mandarins, dans un jour de 
fète chi noise , leur fit un régal qui pensa lui coûtcr cher: il les 
avail délivrés de leurs fers, afin que la joie fÙt cOl11plète, Eux, 
après avoir hu, se saisircnt du geolier , et prirent la fnite, à la ré- 
serve d'un seuI
 qui ne ,"oulut pas profiter de l'occasion ; les fugi- 
tifs furent repris, et celui qui resta eut sa grâce, Les prisonniers 
languisscnt- d"ordinaire dans les fers, parce qu'il G\ut un teJ11I)s 
considérahle pour que leur condamnation ait passé dans tous les 
LJ'Ïhunaux) ct qu'elle ait été l'atifiée par l'empereul'. 
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aVOHS en d'antres grands hommes qui ont pris les n1êmes 
scntilnCllS de eet cmpereur célèbre. Aujourd'hui on voit 
partout des prisons; les mandarins exercel1t la justice ct 
punissent les crimes. 1\Iais llC peut- on pas dire que les 
lnandarins sont eux-mêmes coup abIes , puisque Ie peuplc 
ne pêche que parce qu'il n'est pas instruit? Voilà quell(" 
est la source du mal. La vraic compassion et Ie sagc gou- 
verllClnent doivent tendre à y relTlédier (1). 


(I) Les occasions oÌ11es mandarins affectcnt Ie plus de sensibi- 
Ii té pour Ie peuple , c'est lorsque la récoJte Jnanque, ou par la sé- 
cheresse, ou par l'aLondance des pluies, ou par la nlultitude de 
sautel'elles qui inondent quelquefois certaines provinces de la 
Chine, Alors Ie mandarin n'oublie rien pour se rendre populaire. 
].a plupart, bien qu'ils soient lettrés, et qu'ils détestent les ido]('s 
des sectes de Fo et de Tao, parcourent solennellement tous les 
temples, et cela à pied, contre leur coutume, pour demander Zl 
ces idoles de la pluie ou du beau temps, Un mandarin, ennemi 
(Ie Fo et de Tao, a composé pour ces sortes de calamités une prière 
tÌ Tclzin-lzoam, autre fausse divinité, protectrice des villes; voici 
cetle prjère : 
(( Esprit tutélaire, si je suis Ie pasteur et Ie gouverneur de cette 
,rille, vous l'êtes encore plus que moi, tout invisible que vous 
(
tes; cette qualité de pasteur m'oblige à procurer au peuple ce 
qui lui cst avantageux, et à écarter ce qui pourrait lui uuire ; 
mais c'est de vous })roprement que Ie peuple reçoit son bonheur; 
c'est YOUS qui Ie préservez des malhcurs dont il est nlenacé. Au 
reste, quoique vous soyez invisible à nos yeux, cependant, lors- 
que YOUS agréez nos oflralldes, et que vous exaucez nos væux, 
YOUS vous luanifestez, et vous vous rel1dez en quelque sorte 
visible: que si on vous prioit en vain, Ie cæur n'auroit point de 
l)art aux honneurs qu'on vous rend; vous seriez, à la vérité, ce 
que vous êtes, Jnais vous seriez peu connu; de ll1ême que uIoi, 
(Iui suis chargé par état de protéger et de déftmùre Ie peuple, je 
icrois douter de mon mandarinat, si je n'agissois jamais en nlanda- 
rin. Dans les calamités publiques auxquclles on ne voit point de 
rcmèdes, nons devons implorel' votre secours, et vous exposer 
110S hesoins, Voyez ÙOllC La désolation OlL cst Ie pcuple; depuis 
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EDIT pOllr l'cntretiell des barques de I1ziséricorde. 


(( V ous savez sans doutc l'histoil'e de Yaln-pao : illrouva 
en son chemin un oiscau qui traìnoit avec peine unc corde 
dont on l'avoit attaché. Yam-pao, touché de l'embarras oÙ 
se trouvoit l'oiseau, Ie débarrasse de sa corde, et llli 
donne sa liberté. II fut bientôt récompensé de ce service. 
L'oiseau revint peu après, tenant en son bee un anneau 
(1'01', qu'iI mit entre les mains de son libérateur. L'his- 
toire, en rapportant ce trait d'un eæur aisé à attendrir, 
é1joute que la famille dc Yam -pao devint florissante, et 
qu'elle a donné des premiers ministres it l'élat. C'est ainsi 
que de petits services attirent du ciel de grandcs récom- 
penses. Si done on prend de sages mesures pour sauveI' 
la vie à tant de nlalheureux qui font naufrage faute de 
secours, on qui .sont en danger de Ie faire, une action si 
charilable sera-t-clle sans récompense? Dans toute la Chine 
il y a des lacs et des rivières où l'on l1avigue sans eessc 
})our Ie COlllnlerce : on y éprouve souvent des coups de 


qu'il n'est point tOlllhé de pluie, on n'aencorerecueilliaucun grain; 
si lout périt, comment pourra-t-on, l'année prochaine, ensemen- 
eel' les terres? C'est ce que je dois vous représenter, J'ai ordonné 
plusieurs jours de jeûne; les Louchers ont défense d'ouvrir leurs 
boutiques: on s'interdit l'usage de la viande, du 110isson, et même 
du vin; on songe sérieusement à se purifier Ie cæur, à examiner 
ses défauts et 
l s'en repentiI'; luais nos vertus et nos nlériles ne 
sont guère capaLles de fléchir Ie ciel. Pour vous, ô esprit! gouver- 
neur invisible de cette ville, vous approchez de lui; VOUS I)OU vez 
demander des grâces pour nous autres nlortcls, et Ie supplier de 
lllettre fin à nos maux. TIne telle faveur, obtenue par votre entre- 
n1Íse, nlettra Ie peuple au comhle de ses væux; je verrai accompli 
ee que mon emploi m'oblige de souhailer avec ardeur; volre 
culte croîtra de plus en plus dans cette ville, lorsqu'on vcrra que 
, , . . I 
Cf> U est pas en vaJn que vous y preslflez. J) 
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vcnt terribles et d'affreuses tenlpêtes (I). II faut done son", 
gel' comment, à travers les flats, all I)OlUTa san v('r CC.i. 
infortunés, qui s'cfforcent en ,-ain de s'aLLacher au," déLl'is 
de leurs ])arques, ct qui inlplorcnt àu SCCOUl'S avec des 
cris capables d'alnolliF les cæurs les plu
 inscllsibles. Des 
gens vertueux s'uniront sails peine pour l'exécution d'un 
projet si louable. II faut pour ccla éf]uipcr des barques, 
(!ui soient toujonrs en état de donneI' du secout's ùans IC5 
('udroits df'S rivières sujets anx orages, et OÙ Ie rivage est 
Jc plus csçaepé et de plus difficilc abord (2). Quand 011 
se verra 111cnacé d'une tenlpète, les barques se tÏcndrollt 
prêtes pour courir an seconrs de ccux qui cn anront ])e- 
soin. Quand ceux qui sont entretcnus 
lans c
s harques 
aurollt sauvé Ia vie à queI(!u'un , Ie Juandal'jn les réèonl- 
pensera d.'unc bannière, qui fasse foi qu'i]s out acqu is 
S('pt degrés de méritcs. Si au conlrail'e iIs Iaisst'nt périr 
t}ueJqu'U1l par leur fautc, ils Cll répondront vie pour vi("', 
('t on les condamnera à périr eUX-UH
nles daus It.s eé\Ux. 
_Alln qu'ils s'acquittent bieu de leur ùevoir, 11 faut êlrc 


(1) Je ruis citeI' enLre aut1'es Ie lac ùc Po-yang ou de Jao-fcheoll, 
sur lcquel un de ees COl1i>s de vent tlcs siphons me firent coul'ir Ie 
pIn!' granrl danger, J'ai lieu de cr(lire que Dieu mc sauva, ronr 
('0J1SCrVC1' à lIott'e église de Pl')"in un morceau dc la v1'aie croix 
que jc pOl"Lois avec moi, ct qui In'avoit élé cnvoyé par Ic révh'eud 
père Y erjus, avec Ies témoigllagcs aUlhcJlliques nécessai1'es pour 
l'exposer à la vénéralion puLlique, Quand on approche dc l'en(h"oil 
Ie plus périllenx du lac, 011 voit un tcmple l}lacé sur un roeller 
csca1'pé, Les malelots haLtent alo1's d'uue espèee (Ie tamhonr de 
cuivre, pour avcrtir ridolc de lcnr passage; ils aliumcllt en SOil 
hOllueur dcs hougics sur Ie dcvanL de la LanJue; ils hnÎ.lcnt des 
parfull1s, ct saerifìellt un coq. 
(2) PIllsieurs de ces harques, enLrctclll\CS pour prètcr sccours, 
r,ervcnt, diL-Oll, allssi à ceux qui les monlcnt, à G-lire pér ]csm
lr- 
('hands eIont les dépouilles offrcnl un appât à leur cup': lilé, C'esl 
uinsi qUE.' la malice des hOlnm('s lournc 1(' hicH f'U Blal. 
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exact à les payer chaque mois, ct à ne pas les htisser 
]nanquer du nécessaìre. )) 
Voilà, ]nadame, ce que j'avois à vous faire èonnoître- 
parmi les lois de bienfaisance que la raison et l
 sentiment 
naturel ont inspirées à des infidèles. Ces æuvres, tout
s. 
louables qu'elles sont, n'ont point pour principe la vraie 
charilé; aussi toute leur récompense se horne-t-elle à l'es- 
time des hommes et à une félicité tenlporelle. Néanmoins 
j} cst étonnant que l'olivier sauvage et iuculte proc1uisc 
tant de sortes de fruits, et que rolivier franc, 'planté an 
milieu du christianisme, et arrosé du sang précieux de 
Jésus-Christ, en. produise si peu; qu'une charité toutp 
païenne soit si ingénieuse à secourir Ie prochain dans ses 
hesoins temporeIs, et que la charité chrétienne inspire si 
peu de zèle pour Ie bien spirituel des âmcs, qu'il seroi t 
si facile de placer dans Ie ciel. Comhien de personnes 
puissantes, lesquelles, pour conserver Ia vie à un fils 
unique, offrent à Dieu dans les chapelles de dévotion des 
figures d'enfans en or ou en argent! J'approuve leur piété; 
mais qu'ils feroient une æuvre bien plus glorieuse à Dieu 
ct bien plus utile à la santé de leurs fils, s'ils mettoient 
dans Ie cicl un gralJd nombre d'cnfans d'idolàtres, en leur 
procurant la grâce du haptêlne! C'est Ia consolation que 
vous avez, madame, puisque vous envoyez tous les jours 
devant vous au ciel plusieurs cnfans chinois, qui VOllS 
sont rcdevables de leur bonheur éterJl
l : et c'est princi- 
palcnlent de cette sorte d'aulnônc qu'on fera l'éloge dan
 
rasscJnblée des saints. J'ai I'hol1ncnr d'èlrr, ctc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PERE DE l\IAILLA 


AU PÈRE *.*. 


A Pékin, Ie 16 octobre I 7
r,. 


l\IoN nÉVÉftEND PÈRE, comment vous écrirc dans l'ac- 
('ablement de doulenr où nous sommes? et Ie moyen de 
vous faire Ie détail des tristes scènes qui se sont passées 
sous nos yeux? Ce que nous appréhendiolls dcpuis plu- 
sieurs annécs, ce que nous avons tant de fois prédit 
"ient enfin d'arriver : notre sainte religion est entièrement 
proscrite à la Chine; tous les missionnaires, à Ia réserve 
de ceux qui étaient à Pékin, 80Ut chassés de l'empire; 
les églises sont ou démolies ou destinées à des usages pro- 
fanes; des édits se publient, OÙ so us des pcines rigoureuses 
on ordonne aux chrétiens de renoncer à la foi, et olÌ rOll 
défend aux autres de l'embrasscr. Tel est Ie déplorable 
état où se trouve réduite une mission qui, depuis près de 
(leux cents ans, nous a COîllé tant de sueurs et de travaux. 
Les premières étincelles qui ont aIlulné Ie feu d'unc 
pcrsécution si générale, s'élevèrent en juillet de l'an der- 
uier, dans la province de F o-kiell., à F ollan-gall., ch ré... 
tienté gou vernée par deux don1Ïnicains espagnols, venus 
dcpuis peu des Philippines. Un bacllelier chrétie71, mé- 
content de l'un des Inissionnaires, renonça à la foi. S'é- 
tant associé plusieurs autres bacheliers, ils présenlèrcnt 
au mandarin une requête, contenant plusieurs accusa- 
lions : les principalcs étoicnt que des Europécns qui Sl' 
lcnoient cachés avoiellt élevé un grand tClnple aux frais 
de leurs disciples; que les hOJumf>s et les fcnlJucs s'y as- 

('Jnbloicnt pêlc-Iuêle , et qu'oll dcstinoit J.ès leur has ;-ìg(
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des jeuncs filles à garder la v irgil1ité, etc. Ces pratiqu("
 
a
oient été instituécs depuis pen d'allllées avec de bOl1l1es 
intentions; nlais c'étoit avec peu de connoissance dcs usa' 
ges et des coutumcs de la Chine: car les aut res n1ÏssÌou- 
uaires, soit jésuitcs, soit franciscains ct augustins, mes- 
bieurs des missions étrangèrcs, etc., qui connoissent Ia 
déIicatesse des Chinois sur la séparation des personnes de 
llifiërcnt scxe, ont évité de leur donneI' Ie Inoil1dre on1- 
hrage sur ces articles, ricn n'élant plus capable de décrìer 
la religion ct de"}a rend
e odieuse. 
Lc gou, crneur de la ville, à qui la requête avoit été 
IH'éscl1tée, l'avoit cnvoyéc anx mandarins supéricurs. II 
reçut bientôt du tS071{!;-tOU, dignitaire qui cst au-dcssus 
(lcs vicc-rois, l'ordrc que voici : 
(( J'ai appris que, dans votre gouvernement iI y a des 
gens qui l)l'ofessent la religion du seigneur du cicl; que Ic::, 
riches ct les pauvres l'clllbrassent; qu'ils ont des telnpIcs 
('t à la vine et à la caJupagne, et, ce qui cst tle plus criant, 
([u'il y a de jcuncs fillcs qui la sui vent, à qui on intcrdit 
Ie lllariage, et qu'on leur donne le nom de vierges; que 
lorsqu'oll prêche ceUc religion, on ne distingue ni hon1- 
_In
s Hi fenllues; que dans Ie territoire qui dépcnJ de 
r'onan-gan, on cOlnpte quil1ze on seize temples de celt(' 
sectc. C'est Ià UI1
 relígion étrangèI'c qui séduit Ie pcupIe 
('t fplÍ cOITolnpt 110S honncs coutumcs : cela est d'uue 
granùe conséquencc. C'est pourquoi il cst Ù propos de dé- 
fendre cettc ]oi ct d'ell a
rêtcr Ie COUl'S. J'cnvoie done cet 
onlre, ct aussitôt que vous l'aurez reçu, aycz sOln de 1(' 
puhlicI', afin qU'OIl s'y cOnfOrl11.C, et qu'on se corri3(1 
pl'ÒmptCl11cnt dcs fautes passécs. Que si daus Ia suite il 
nC trouve qucJf{u'Ul1 qui ait la télnél'ité de Ie violer, qn'oJJ 
SP saisisse J(' leurs pcrsonncs, afin que, scIon les réglc- 
TIlel1S, on les ch:ìtie de leur crinle. ()11 ne ]eu [' pardon- 
11cra point. Décrivcz la fOl'lnc ùe chr.HluC tt'lnplc, afÌn que 
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je juge à qucl usage il l)cut scrvir. Exécutez cet ordre 
sans aucun délai. )) 
Le nlandarin de Fouall-gan, ayant reçu cet ordre , porta 
nn édit public pour son exécution , ct ayant fini ses rcc1ler- 
ches, fit aux premiers mandarins la réponse suivante: 
(( l\loi, tclâ-lzicn de FOZlQn-ga11 
 sur une affaire qu'on dOlt 
sévèremcnt condamner, ct sur les ordres que j'ai reçus de 
votre part, etc., j'ai interdit cette secte au dehors par unp 
scntcnce prohibitive que j'ai fait afficher, et je DIe suis 
tl'ansporté Cll personne à l'église qu'on hâtit. Quoique cet 
ouvrage ne soit que commencé, j'ai jugé, ct par les lnaté- 
l'iaux qui sont destinés à Ie construire , et par Ie plan qui 
en a été tracé , que la dépense ne sauroit aIleI' à moillS de 
deux ou trois mille taëls. Cet argent seroit bien mieux em- 
11loyé à secourir Ie pauvre peuple. Quel dommage qU'OIl 
J'cmploie en faveur d'une fausse secte, qui détruit les cinq 
sortes de devoirs et la vraie vertu, qui renverse l'union. 
des familIes et alléantit les bonlles coutumes! c'est ce qui 
1:1it saigner Ie cæur. Là j'ai fait COl1noÎtre lcs soins quc vous 
YOUS donnez pour Ie bon gouvernenlcnt de cette province, 
afill d'y nlaintenir nos usages ct de perfectiollner Ie ereur 
des peuples. Alors l'écrivain KOZlO-yu-Siull 
 ct Ie gradué 
OU-Oll-elltc!Lo 
 et autres qui ont soin de la fabrique de 
cette église, m'onl répondu à voix haute: (( Lc Seigncur dll 
ciel cst Ie nlaÎtre de toutes choses; qui oseroit ne pas Ie rcs- 
pecter, ue pas rhonorer?)) Je lcur adressai aussitôt la. pa- 
role, ('L jc leur dcmalldai pourquoi iIs n'honoroicnt pas leurs 
ancètrcs défunts? pourquoi, à la l110rt de leurs })èrcs ct de 
lcurs mères, ils llC leur faisoicnl pas les cérénlonics établies 
par It's lois? poun!uoi ils avoiellt parn1Ï eux des garç-ons 
t't des fiUes qui ne sc marioicut point? pourquoi ils re- 
gardoicnt e0l111nC des diables no
 ancicns sagcs litle nons 
ré,-érons? A touL ('ela ils me répondircllt qu'il y avoil Ull 
EUl'orécn maÌlrc de]a loi, qui la puLIioit et leur ensci- 



442 LETTRES ÉDIFIANTES 
gnoit Ie chemin du ciel; qu'à l'égard des cérémonies après 
la mort, eUes n'étoient d'aucune utilité; à quoi bon les 
faire? Je leur delllandai comment. s'appeloit eet Euro- 
péen; s'il avoit la patente impériale ; quel étoit Ie lieu de 
sa demeure, et s.i je ne pourrois pas Ie voir? (( Ce maÎlrp 
de la loi, répondirent-ils, s'appelle Quang; il ne sort pas 
aisément, et il ne se fait voir que très - difficilement; il TIp. 
ditpoint s'il ala patente impériale ou non.)) De semblables 
réponses me firent juger que c'étoient des ignorans , qui 
avoient embrassé cette loi par simplicité, et sans rien. 
examiner.. En examinant les registres, je trouve que Ie 
tribunal souverain a ordonné qu'on laissât demeureI' dans 
leurs églises ceux qui avoient la patente impériaIe, et 
qu'on chassât ceux qui ne l'avoient pas. Cet ordre fut 
pubIié dans tout l'empire : c'était l'effet du bon cæur du 
feu empereur Callg-lli 
 à l'égard des étrangers qui vien- 
nent à la Chine. Cet ordre ne va qu'à permettrc aux 
Européens de vivre dans leur loi; il ne permet pas aux 
Chinois de la suivre, et de se soumettre à des étran- 
gel's. Dc plus, ceux qui ont la patente impériale ont 
ehacun leur église ; iJ n'y en doit avoir qu'une seule ell 
chaque province, et 1'011 nOa jamais prétendu souffrir que 
dans un petit lden ( ville du troisième ordre), tel <PH" 
Fouan-gan, il y elÌt plus de dix de ces égiises , oÙ les 
hommes et les femn1es s'assemblassent pêIe mêlc sans dis- 
tinction de sexe. Je ne suis qu'un petit mandarin; lnon 
autorité est peu de chose, et je n'ai pas Ie pouvoir de' 
réformer de teis ahus. J,e vous conjure done de faire 
attention à l'audace et à l'arrogance de ceux qui SuiV('uL 
cette Ioi, et jc vous JCIllCllldc en grâcc d'ordonner (IU(" 
lons les manùarins d'armcs et de ICLtres se réunissent 
pour y apportcr un rcnlèdc si efficace, qu'après ]a dé- 
fense qui sera faite, pcrsonne n'osc plus s(' souslrain" 
aux sages loi5 tla gouvernclllcnt. }) 
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Les deux Inandarins de la capitaIe, après avoir lu Ia 
Icttre du mandarin de Fouall-gan, Iui écrivi1'cnt qu'il 
étoit surprenant qu'un bachelier et un gradué eussent 
abandonné Ia sainte doctrine pour embrasser une scctc 
étrangère; iis ordonnèrent qu'on les arrêtât, qU'Oll prìt 
Ie nom et Ie .surnom de l'Européen, maître de cette sectc, 
qu'OI1 s'informât s'il avoit Ia patente, et qu'on rendît 
nue répouse prompte et exactc sur chacun de ces articles. 
Dc plus 'I Ie tsong-loll envoya sec1'ètement un billet au 
mandarin qui contel1oit ce qui suit: (( Le peuple de la 
,iHe de Eouan-gall a été séduit par Ia fausse secte du Sei- 
gneur du cieI; c'est un peuple qui a été confié à vos 
soins; ne falloit-il pas y mettre ordre de bonne heu1'e , 
afin d'en arrêter Ie progrès ? Que faisiez-vous done alors? r 
Voyez à quels excès les choses sont venues par votre faute. 
II ne faut rieH omettre pour faire rentrer dans Ia bonne voic 
ceux qui se sont égarés. C'est pourquoi appliquez-vous 
à découvril' combien il y a de personnes qui ont embrassé 
cette loi; informez-vous de ceux qui passent pour en 
être les chefs. Si ceux-ci ont Jeur père ou des frères qui 
soient chefs de famille , il faut se servir d'eux pour exhor- 
ter les autres à se corriger, à ahandonl1er l'erreur ct à 
rentrer dans Ie chemin de la vérité. II faut aussi y cnl- 
ployer secrètemen tIes nobles ct les lettrés ; peut-être que 
})a1' cette voix douce on rénssira à les ramCl1er à leur de- 
voir. A l' éga I'd du prédicateur europécn, il1formez-vous 
cxactelnrut de son nonl, et s'il a Ia patente ilnpériale; 
mais quand il l'au1'oit, YOUS ne devez pas lui pennettrc 
de prêcher sa loi clans votrc (Ii strict, lli de tenir des as- 
semblées et de séduire Ie pcuplc. J'attends sur ccla ....Ine 
prompte réponse, aíìn qu'Oll 
c saisisse de sa personnc, 
(
t qu'on Ic conduise à Canton et de là à l\Iacao , où on 
lc laissera , ('ll tirant nil témoigl1{1GC quj fasse foj qu'il y 
est i-il'riH
. Quant au'< letlrés fp1i SP tro1.1\crni('nt êll'C les 
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chefs, comme les bacheliers et autres, il faut s'y prendre- 
d'une autre manière pour les punir; car il faut nettoycl' 
ce lieu, ct rétablir lcs bonnes COutUIIlCS.. S'il y avoit à 
craindre quclquc attroupemellt du peuple qui suit cettp 
secte, ne vous pressez pas d'user de violence: l'aÍfairp 
l)ourroit devellir sérieuse : mais examincz toutes choses, 
et avertissez-moi au plus tôt ,. afin que j'envoie mes ordres, 
ct que j'y -fasse passcr des soldats pour tenir Ie pcuple en 
rcspect. L'afI:1i1'c est de conséquence, et ne souffre point 
de rctardement ; mais ne faites ricn à l'étourdie , et com- 
})ortez-vous avec prudence. Qu'on mette la plulne au sac 
des dépêches : renvoJ"cz-moi ce billet (I). )) 
Le mandarin de Fouan-gan fit la réponse suivante au 
l)ilIet du tsong-tou : (( Dans roes écrits précédcl1s, j c VOllS 
ai fait savoir cc que j'ai fait pour l'cxécution de vos ordrcs 
cOlltre la sectc des étrangers. Jc leur ai parlé à plusicurs . 
) cprises; Juais, hélas! on diroit quc cc sont dcs gens ivres ; 
ils ne paroisscnt pas vonloir sortir de leur assoupissenlent. 
Loin de penscr sérieusemcnt à se corriger, iis ont atta- 
ehé au bas de- Inon édit nn éCl'it il1jurieux. II y a ell tout 
dix-huit teJnple
. II a falIn dépellscJ.' de gralldcs SOUlmes 
trargent pour les cOl1struirc, ct eet argent a été tiré d('
 
t'utraiUes cIu peuple. Ces pauvrcs gens, qui sont ava res - 
((uand il s'agit de toule autre dépense, He l'cgrettent point 
rargent qu'ils donnent pour Ull usage si pcrni

ieux; il
 
engagcllt leurs Inaisons, et vendcnt leurs héritages. Lcs 
jcnIlos femlnes et lcs jeulles filles entrent aussi dans eeUc 
religion. Elles vonl dans un lieu rctiré dire à l'ol'f'iHe de 
I'Européen des paroles sccrètcs : c'esL ce qu'"ils appdlcnt ,\e 
cOl!!e,'iSCr. lis n'ont pas de honte de s'assemlJ]er pêlc-Inêle, 


(I) Lorsqu'il s'agit d'ul1e affaire fort pressée, 011 attache Hue 
plume au paquel dcs dépêches, et il raul tIne ccu
 qui Ie porten,", 
Jnarchcnt nuit el jour, ct {assent tIne ('xlrêmc diligcncc. 
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hOlllmes et femmes; les enfans de famille, les hacheIicrs 
ct autres lcttrés ne rougissent pas de s'avilir, et de fairc 
des actions indignes de leur rang. Dans ceUe secte, on UP 
rend point d"honneur aux défunts; on ne pense plus ni 
it son père ni à sa mère après leur mort; on oublie jus- 
qu'à l'origine de sa famille; on est comme une eau sans 
source, et un arbre sans racincs. On ne rend aucun hon- 
lleur aux sages dont nous avons reçu la doctrine: ainsi 
Ie Chinois est métamorphosé en Européen. Les filles 
qui gardent la continence llC se marient j amais; ceux 
dont la femme est décédéc restent sans se marier, et con- 
sentent à passer leur vie sans enfans. N'cst-ce pas là une 
secte qui séduit Ie peupIe, qui désunit les familles, et qui 
corrompt les bonnes mæurs? L'affaire est de conséquence, 
et ne souffre aucun retardement. C'est pourquoi je vous 
supplie d'envoyer au plus tôt des ordres I'igoureux, pour 
relnettre les choses dans leur premier état, et rétablir les 
coutumes qui ont été perverties. A l'égard de l'usage qu' on 
pourroit faire de ces temples de cl rétiens, il me paroît 
qu'il faudroit les détruire. )) 
Le tsong-tou jusqu'ici agissoit senl contre Ia chréticnté 
de Fouan-gan; mais Ie vice-roi se joignit à lui, et tous 
deux de concert publièrent cet édil : (( La doctrine des 
anciens sages, les instructions des empereurs, les bonnes 
règles de conduite de notre empire sont to utes renferlnées 
dans les trois principaux fondemens, dans les cinq sortes 
de devoirs, et dans Ie code de nos 1015. Par exemple, 1'0- 
Léissance filiale nc consislc pas précisénlent à nourrir dé- 
licatement son père et sa lllère; on peut, avec des vivres 
ordinaires et grossiers, leur procurer une vie douce; mais, 
à la mort de son père ct de sa mèrc, un fils doit pleurcr, 
gémir, sc lamenter, préparer, avec tout Ie soin dont il 
cst capable, l'apparcil de leurs funéraillcs, ct être aussi 
auentif à faire les cérénlcnics cIu TS1
 que si leurs esprits 
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éloient présclls. Nos anciens sages ont établi ces cérémo- 
nies, comme un des principaux fondemens du Lon gou- 
vernemellt de l'état. Des trois péchés contrc l'obéissance 
filiale, ceilli de ne pas laisser de postérité est Ie plus 
grand. C'est pour cela que si un honlme pCI'd sa fcnnne 
sans en avoir eu d'enfans, il doit se rcmarier. Quand les 
filles sont nubiles, leurs parens doivcllt leur cherchcr des 
maris. Les hommes et les femmes, les garçons ct les filles 
ne doivent rien recevoir les UllS des autres. Ce sont là des 
points extrêmement recommandés parmi nous. 
otre ern- 
pereur Yong-Telzing recoIDlnande sur toutes choses que 
l'obéissance filiale soit exactemcnt ob5crvée, et que les 
enfans en i'enlplissent parfaitement les devoirs. Dans notre 
gouvernement du Fo-lien , to us s'appliqucnt à l'étude du 
Clzi-king, du Clzll-killg, de nos cérénlollies et de nos lois. 
CeUe étude n'est négligée que dans Ie pays -de Fouan-gan 
près de la mer, où est venn tout réCClnlnent un Euro- 
péCll, qui prelld le titre de 111aztre de Ia Ioi, f't qui s'y 
tient caché. La loi qu'il y prêche sèlne Ie trouble panni 
Ie pcuple, ct Ie fait doutel" de la bonté de nos lois. Non- 
seulc
nellt Ies labourcurs et les Dlal'chands l'écoutCllt et 
Ie suivent; des lcttrés InênlC s'en sont tellement Iaissés in- 
fatucr, qu'ils ne peuvcllt plus dénlêler Ie yrai ù'avec Ie 
fàux. II adnlet dans sa Ioi hOlnnlcs ct felnnles, qui nc 
rougissent pas de s'asscmblcr- pêle -même sans distinc- 
tion de scxe. Ccs pauvrcs ayeugles épuisPDt leur bourse 
et vendent leurs meubles les plus néccssaires pour élever 
des tcn1ples, et ceux qui les fréqucntellt sont en grand 
nombre. Qui pourroit, dans un temps si sereill et au plus 
beau solei! qui luit à llOS yeux, voir d'un air lranquille 
que Ie diable Hy-muy (délllOll de l'illusion et de l'erreur) J 
coure çà ct là? Ceux qui professent cette loi rcgarùcn t 
llOS anciens sages, nos anciens lnaîtres, les anC(
lrcs dcs 
falnilles, COlunlC antallt de diables; ils nc leur portcllt au- 
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cun respect, et ne leur font point les cérémonies accou- 
tumécs : à la mort de leurs pèrcs et de leurs mèrcs, ils HC 
donncnt aucun signe de tristesse; à la mort de leur prc- 
luière fen1me, il ne leur est pas pernlis d'ell épouser une 
seconde, et iis se font un plaisir de n'avoir point de pos- 
térité; ils exhortent les filles à ne point se marier; ct 
celles qui suivent leur conseil, ils les appellent petites 
1}ierges. De plus, ils ont une espèce de chambre obscure, 
oÙ 1'on voit entreI' les hommes ct les feronIes, qui y par- 
lent à voix basse, ct c
est ce qu'ils appellent se cOllfesser. 
De to utes les sectes, il n'y en a point de plus pernicietise. 
)) II est écrit dans Ie code de nos lois que Ie chef d'une 
secte, qui, sons prétexte de religion et de bonlles æuvres, 
trompe Ie peuple, doit être étranglé, et que ceux qui tra- 
vaillent sous lui au même dessein doivent être punis de 
cent coups de bâtOll, et bannis à trois cents lieues. De 
l)lus, il est sévèrement défendu d'ériger de nouveaux tem- 
l)Ies, soit de Ho-chang, soit de Tao-tse 
 et d'autres sectes 
sClnblables; et que si queJqu'un contrevient à cet ordre, 
iJ doit être pUlli de cent coups de bâton, et banni hors 
de l'empire, avec défense d'y revenir jamais. Les temples 
doivent être détruits, Ie terrain ct les matériaux confis- 
qués. Sur quoi, nous, tsong-toll et vice-roi, ordonnons 
qu'on se saisisse sans bruit de cc maître de la loi, et qu'on 
Ie conduise sous bonne garde à JJlacao
 avec défense de 
rentrer dans la Chine. Ordonnons pareillement aux man- 
darins des villes, à tous les lettrés, docteurs, bacheliers , 
soIdats, mal'chands, peuplc, etc., de s'éloigner d'unc si 
Dlauvaise loi, et aux coup abIes de se corriger. II faut qu'i]s 
s'occupent à lire les livres de 110S anciens sages, afin qu'iI 
n'y ait aucune diversité dans les coutlunes; que les peu- 
pIes maintiennel1t leurs cæurs dans rintégrité et la recti- 
tude, et qu'ils ne se laissent pas séduire jusqu'au point ...Ie 
snj\TC de fausscs sectes. I1 L'llll conv('rtir les églisc5 en 


. 
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écoles puLliques, ou cn salles pour les lettrés, ou cn sall(.s 
des ancêtres. Quand les mandarins des lieux auront exé- 
cuté eet ordre, qu'ils nous en donnent avis. Pour Ics 
, lcttrés qui se sont faits ehrétiens, s'ils se repentcnt, s'ils 
se c
rrigent, s'ils font en sorte par leurs exhortations quP 
plusicurs autres soient pénétrés d'un vrai repentir, ct rf'- 
noncent à cette loi, il faut nous en avertir; non-scule- 
ment nous leur pardonnerons leur crime, luais nous les 
louerons de leur zèle. Que si leur soumissiOJ1 n'est qu'ex- 
térieure, et qu'en secret ils transgressent nos ordres, nous 
les priverons de leur degré, et nous les punirons sui- 
vant les lois : c'est un crime qu'on ne sauroit pardouner. 
Que si les mandarins les favorisent, les protégent, cl 
manquent de nOllS informer de leur conduite, nons les 
ferons déposer de leur mandarin at. Fait la prenIière an': 
née de Y ong- Tehing, Ie 2 de la huitième lune (7 sep- 
tcmbre 1723 ). )) 
, , 
Lorsque nous apprîmes à Pékin ees ordres donnés par 
Ie tsong-tou et par Ie vice-roi de Ia province de Fo-licn , 
nous en fÛ91cS alarmés, parce que nous avions tout licu. 
de eraindre que cette tempête ne S'étf'll<.lît plus loin. Lf' 
tsong-tou de Fo-kien gouverne aussi la province de Tchc- 
kiang. II est docteur du premier ordre ct de la famille des 
ceintures rouges, c'est-à-dire de la première faJnille des 
t
rartares après la fanlille impériale, ct par conséquent d'une 
grande autorité dans l'enlpire. D'ailleurs les tcmps sont 
bicn changés; I'cnIpereur régnaut ne se sert presque plus 
des Européens, et il paroh peu touché des sciences et des 
autrcs curiosités des pays étrangers. Cette disposition de. 
J'empercur a éloi3lJé de nous les amis quc nons avions, 
dont les lHIS HC sont plus en état de lIons rendrc scr"ice , 
et les autres u'osellt avoir des liaisons avec les Enropécns. 
Après avoir délihéré sur Ia tl'isLC situation oÙ nons nons 
trouyions, nons cOllclû111CS que de tous les 11l0YCUS hu- 
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n1ains, il ne nons rcstoit que celui d'a'
oir quelques fortes 
rcconlmanùatiolls auprès <Iu tsong-tou et du vice - roi de 
Fo-lien; nous cn eûmes, ct des plus puissantcs ; mais fa 
l'éponse du tsong - tou fut qu'il n'étoit plus Ie maitre de 
eette alt1ire, qu'il en avoit infornlé reDlpcreur, et qu'il 
faJ]oit attcndre cc que sa lnajesté Cll décideroit; et en e/fet 
11 avoit drcssé un placet public à l'empereur, par lequel il 
dCl11andoit l' extinction de la religion chrétienlle dans tout 
l'cJnpire. Ce placet public étoit conçu èn ces terJncs: 
(( l\Ioi, lJJollall-paO 
 tsong - tou de Fo-Idcl1, sur une 
sC'ntcnce sévèrc que j'ai portée contre une populacc igno- 
rantc ct slupidc, qui cst cntrée sans réflexioll dans Ia. 
religion chréticnue; après avoir suffisamment cxaminé 
tonles choses , j'ai trouvé que dans la ville de Fouan--gan 
il y a\ oit deux Européens cachés qui puLlioicllt leur loi ; 
(Iue quelques centaines de personnes, parmi lcsquclles il 
y a plus de dix lcttrés, tant à la ville qu'à la canlpagne , 
avoieut CInLrassé cette loi ; qu'ils avoient éJevé une quin- 
z,line d'ég]iscs; que les deux Européells étoicnt cachés dans 
la Inaison d'un lettré, qui HC pern1ettoit à personnc d'ell 
approcheI'; qu'ih s
assenlLlent, hOlnmes et femmes, pêIe- 
luêle dans un n1t
Jne lieu pour prier, ce qu'ils appcllcnt 
l)ublicr la loi ; cnfin que leurs coutumcs sont détestables. 
Nous, sujets de votrc llWjcsLé, tsong - tou et vice - roi , 
avons sur cc1a ordonné de se saisir de ces deux Eurol)éens, 
et de lcs faire conduire à IVlacao dans la province de Can- 
tOll; de changer lcsditcs églises cn col1éges, écoles pu- 
bliques, ou salles des ancètres. A vons de plus ordon- 
llé aux letLrés qui ont clnbrassé cette loi étrangère, de 
réparer leur faute en instruisant Ie panvrc peuple, qui 
s'cst laissé séduirc, ct en l'exhortaut à obéir Ù. nos ordrcs 
('t à quitter cette loi; que s'il s'en trouve enC81'C qui Ja 
sUiVCllt, nous les condaJnnons à perJre Jeur grade, ('t à 
êlre punis sé"èn.\lnenl sclon les lüis. 
2. J.g 
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)) Nòus He pou\'ons ignorerqne les Enropéens out élcvt- 
des églises dans les ,-ill('s de toutes les provinces, et qn'ils 
y t!('Juenrent. II nous semblc qu'on peut les laisscl' à la 
COllI' , OÙ ils rcndcnt quelques services, soit cn travail- 
lant au calendrier, s
it en s'appliquant à d'aulres ouvra- 
ges; Inais si on les laisse dans les provinccs y ériger des 
temp]es, il cst à crailldre que les peuples peu à peu ne 
suivent l('ur loi et nC s'attachent à eux, et que la mul- 
titude séuuite n'abandol111C 110S bonnes coutumes. lIs n'y 
sont d'aucune uLilité, ni pour Ie bon gouvcrnelnent, tcl 
que nons raYOnS reçu de nos sages, ni pour Ie bien pu- 
blic. Nous osons donc snpplier votrc nwjesté de pCrlIlcLtrc 
" aux Européens qui sont à la cour d'y rester COJnJTIe aupa- 
ravant; Inais en même temps nous la supplions de les 
faire sortir des provinces, ct d'ordonller, ou qu'ils SOiCllt 
conduits à Ia cour, ou qu'ils soicnt envoyés à l\Iacao, 
dans la province de Canton, ct que leurs tClllples soicnt 
cmpIoyés à d'autres usages. Cette affaire nous paro1t très- 
Ï1nportante pour Ie bien du peuple ct pour Ie repos de 
relllpil'e. Nous, vos fidèles slljets, avons d
jà ell rhonncur 
de présenter un placet à votre majesLé sur 
cUe affaire. 
V otre majesté en cst l)arfaitcmcnt instruite : nous aVOl1S 
cxécuté scs ordres avec respect, et aVOllS proscrit la reli- 
_ gion chrétienne dans la province de Fo-lien. )) 
l/enlpCrelll' envoya ce l)lacet au tribunal des riles 
 
aun qu'il déterminàt ce qu'il y avoit à faire. Quoique ce 
tribunal ait toujours été fort contraire à la religion, nous 
cûmes quclque cspérance qu'en gagnant les officiers qui 
out soin des rcgistrcs, 110US l)ourrions les cngagcr à en 
tireI' les ordres de Cang-hi, qui nons sout favoraLlcs, ct 
à dresser sur ces ordres la minute de la détcnnination 
que prendroit Ie tribunal. Nous nons flattions que par ce 
Dloyell on conscrvcroit, dn lnoins dans les prO\-illCCS , les 
Dlissionnaires qui ont la patcutc irnpériale.l\loyellnaul une 
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SOlnnlC asscz eonsidérable, nous eÛlnes cc que no us S011- 
Jwitions. Sur les ordres de Cang-hi on dressa deux mi- 
nutes, dout rune nous donnoit gain de cause sur Ie 
tsong-ton, et l'autre pcrmettoit de demeureI' dans les pro- 
yinces aux nlÏssionnaires qui avoient la patente impériale. 
Cc qui nons rassuroit encore, c'est que Ie prince, dou- 
zièmc fils dl}- feu empereur, qui cst à la tète du tribunal 
ò('s rile's , et deux de ses assesseurs, nous avoient promis 
]eur protection. Notre cspérance nous paroissoit ù'autanf 
Juieu-x fondée, que, Ie tribunal s'étant assenl])lé Ie 3 de jan- 
,-jcr, et run des mandarins snbalt('rnes, chargé dc présen- 
tel' les minutes aux présidens ('t aux assesseurs, en ayant 
(lonné une qui ratifioit tout cc qu'avoit fait Ie tsong-ton 
lll' Fo-kicn, Ie prince présidcnt la Int, ct, sur ce qu'Ol1 n'y 
f:1jsoit nulle mention d'aucun ordre précédcut? iI demanda 
si d:1l1s les rcgislres illl'y avoit pas des ordrcs du feu CJn- 
pereur son père, touchant la reI igion chrétienne, et 
l)onl'qnoi on ne les produisoit pas. II donna ordre tip 
IC5 eiter dans la minute. Ces nouvelles nons rcmplissoient 
tl'('spérance; 111ais, Ie jour suivant, nous ('n reçûnlcs une 
qui nons accabla. Le trihunal s'asse111bJa ce jour-lit 11 1'01'- 
(linairc. Le l)riuc(' président ayallt dcmandé si la minute 
(le 1a détcnninatioll qu'on devoit prendre sur la religion 
daréticl1nc étnlt prc.\lc, Ie InênlC 111andarin suhalt('rnc ('ul 
]a har<li('sse de JUt présellter la lnêlnc Ininutc que]a veilJ(', 
sails) ayoir e1aangé un scul mot. Le princ(' l11i ell témoi- 
gllant sa surprise, il répond.it avec fierLé qu'il n
a' oit l)oint. 
c.l'antre nlinut(' ,à prés
ntcr ; que le prince {-toit Ic InaÌire 'I 
1nais qu'il pcrdroit plutôt son lnandarinat qne (fcn pro- 
poser d'autre ; sur <}l1oi 'I soit que Ie prince se doutàt qu'un 
nr(Ire secret de l'eJnp('rcur autorisoit la ténlérjh
 du nlan- 
.Jari n , soit par quc1r{ue autre ulotif que nous igJ1orons, 
i1 prit Ie pÎ1H'C',Hl , cOl'l'igca qUdqHC chose clc nun(' con- 
séqurncc dans la U1Ïllutc, ct la sIgna, Le pré:;id('f)t tar- 
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tare et les asscsseurs suivircnt son exemplc. II n'y cut que 
]e président et un asscsscur chil10is qui prircnt Ie pin- 
('cau, lurcnt la InÎnute, ct rcndircnt run ct l'autt'c sans 
s!gnC'r. lIs firent la IllênlC' chose lcs deux jaurs sui\"ans 
qu'on leur préscnta ccttc même minute. l\Iais el1uñ, Ie 
prince présidcnt ayant fait clclnander pourquoi cctte alI:'li re 
nc se tern1Ïnoit pas, les deux D1audarins , qui craignircnt 
Je s'attirf'r quclque t1isgràce, signèr
nt aussi la détermi- 
nation du tribunal, tdle que jc vais la rapportcr. 
(( Les Eutopéens qui sout à la caul' Y soul uliles pour 
Ie calendrier, ct y rC'udent d'autres sC'rvices; lnais cell-X 
qui sont dans les l)roYÎllccs He sont de nulle utilité; ils 
auirent à leur loi Ie penple ignorant, les hOlnnles ct ]('s 
fenlmes; iIs élèvent des 
glis('s où ils s'assclnLlcnt indiffé- 
n.'Jnnlcnt, sans distinction de scxe, sons pr{.tcxte de prit'J' ; 
l'cJllpirc ll'en retire point Ie lTIoindre aYant(lgl
_ n faut 
]aisser à la cour ccnx qui y sont utiles. (Juant à c('u'\: rp.1Ï 
sont dans les pro' inccs de I'cJnpire, s'ils peuvcnt l
tr(' 
11 tiles , il fant les conduire à la cour; les antres, qn'on les 
{,olulnise à :l\Iacao. II y en a qui ant reçu ]a pa(('nte inl- 
11ériale; qu'clle soit renduc au tribunal d'olÌ cUe cst sortie, 
(
t briìléc. Que les ég]iscs soient toutes challg
('s en nlaisons 
11uhli([ucs; qn'on inlcnlise rigourcUSeIl1ent cctte r(.lig-ion, 
et qu'on oblige ceux qui ont élé assez ayeuglcs pour l'elll- 
hrasser, de se corl'ig('r au plus tÒt. Si d
ns]a sui te iis sc 1':15- 
semLlcnt pour prier, qu'ils soicnt punis selon les lois. }) 
Nous connûules clès Ie lendcmain ccUe délihération tln 
trihunal des rites 'I ('t, n'ayant plus d'cspérancc de cc 
côté-Ià, nons prîmes Ie parti de r
courir à sa Jnajcsté cllc- 
11lêlnC, et de ]a prier de jeter sur nons un regard de COln- 
11assion.l..csei::ièlllc filsdu fcueulpereur, IeseuJ, pour ainsi 
dire', qui soit en fa,-('ur auprès dC' son frèrc: régnant, Bons 
l):ll'ut Ic l)]uS proprc à lions 5er\ ir d'internl(
djai l'C; nons 
1I0US reU(UU1CS à son hÔld, ct fí.ìU1CS introduils près ÙC j ui 
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}1al' son prf'n1ier cunuque. Dès que ce prince nons aper- 


ut : (( V ous venez, nons dit-il, me parler de l'accusatiou 
flue Ie tsong ,- tou de Fo-licn a portéc contre les Euro- 
péens? L'enlpereur en a rCDlisl'c-xalnen au trciziènle l)rinc
 
nlon frère ct Ù Inoi. Dcpuis Ie tCJnps que <.lurent vos dis- 
IHlt('s, VOllS voyez Ic train que prenncnt vos aITaires; 
,[ucIles peines, queUes fatigues n'ont-elles pas données 
inl feu eJl1perCnr mOll père? Que diriez-vous 51 nos gens 
clllolcnt ell Euro11e, ct y vouioiC'llt changer les lois ct lc
 
('outumes étal)lies par vos anciens sages? 1\lon frère vcnt 
absolunH\llt IDC'ttre fin à tout ccla d'nnc n1anière cfficace. 
Je sais qu'il ya plusienrs sorles d'Européens qui vienncnt Ù 
la Chinc; il y en a qui y VieJlllent pour Ie service de reUt 
percur, d'autrcs pour Ie COlnnlcrcc, d'autres pour prêcher 
\ otre loi. - PI'ince, Iui dìmes-nous, ces étrangers sont de 
pauvres ol'phclillS, qui ll'ont d'autre appui que cclui de sa 
ßlajcsté et Ic ,-Òtre.
ous osons espércr que vous voudrez 
hien lIons ser\'ir de pèrc, et nOU5 prenclrc sons votrc pro- 
tecLion. -- Jc sais bien, nous répliqua-t-il, que vos a:lTaircs 
sont fort embarrassées. J'ai vu I'accusatioll du tsong-ton de 
r'o-lien; clIe est forte, et vos disputes sur nos coutumes VOllS 
ont nui jnfil1iulent. Je nl
instruirai avec Ie temps de cettc 
atfaiI'c; TIlais je vous tlédare qu'il nc manquera ricH à la 

hinc Iorsquc vous cesserez d'y être, ct que votre ab- 
scnce n'y causera aucune perte. On n'y retient personnc 
par force, ct l'Ollu'y soulfrira qui que ce soil qui en violc 
les lois, cl qui travaillc à anéantir lcs coutumcs. )) Le prince 
dit ccla d'un ton qui nous pcrsuaJa qu'iI ne faisoit que ré- 
l)éter les paroles In
nH
S de l'empcrcur. Nous lui préscn- 
tâlllCS Ull 111élllOil'c qui justiíioit la religion chréticnne SUl' 
les chefs ll'aceusatioH du tsong-tou de Fo-l.icll; ct parcp. 
qu'il auroit pu SOul)

onner quc HOUS usious de déguiscnlcnt 
pour 110ns tire!' J ' aHài 1'0, nous lui dînlcs que nous TIP 1)1'('. 
dlions 110in t not re religion ('n carhcuc; [PIC Ics Ii nX'
 q1\l 
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l'enseiglloicnt étoicnt cntre les Iuains de tout Ie mondc; 
(lue nous nous faisions un l)laisir de les distribuer ; que 
1l0US avions mêlne des fcuillcs inlprinlécs qu'OIl exposoit 
en public, afin que les chréticns cussent toujours devant 
les ycux ct ce qu'ils doivent savoir, et cc qu'ils doi,-cnt 
pratiqueI' pour rcmplir leurs obligations. Ce prince parut 
sc 
adoucil'; sur quoi nous lui filnes observer que lloLrc 
corlduite avoit toujours été sage; qu'ou He nous a jalnais 
accusés d'avoir violé lcs lois de l'cmpire ; que no us ,ivolls 
en honnc intelligence avec les mandarins. Alors Ie prince 
dcmallda à voir la patente du feu cmpercur Cang-hi qui 
approuvc notre séjour dans l'clnpire. Le prince fut SUl'- 
l)ris d'y lire que Ie missionnaire qui avoit ccttc patellLe He 
r rctonrncroit pas Cll Europe; il delnallda si toutcs les autl'CS 
patcntcs rcnfcrmoieut la mêmc clause. Lui ayant l'épondu 
qu'clles étoicnt to utes semblables : (( Elle n'a, nous ÙiL-il, 
nulle autorité au dehors; il faut la changer ct en donner 
nne mcilleure, au cas que votre affaire s'accolnmodc. Soyez 
néanllloins tranquiUes sur l'accusation du tsong-ton tIl. 
Ii
o-I\.icn; jc lle suis pas le nlaÎtre, mais je tàcherai de vous 
rCl1dre service. )) Et avec ccs paroles il nous congédia. 
Cepcndant la décision du tribunal des rites fut pré- 
scntée å l'cmpercur, ct Ie 18 janvier sa majcsté la confirnla 
(Ie la manière suivantc : (( Qu'il soit fait ainsi qu'il a ét
 
détcnniné par Ie tribunal des rites. Les Enropéens sont 
des étral1gers; il y a bien des anl1ées qu'ils dcmeurent 
dans Ics provinces de l'empire; maintcnant il faut s'en 
tcnir à ce que propose Ie tsong-tou de Fo-licn. l\Iais. 
COIJlmc il cst à craindre que Ie peuple ne leur fassc quel- 
ques insultes, j'ordonuedeleur accol'der une dcmi-allnéc, 
et, pour les condui re à la conI' ou à l\lacao, de leur donuf'r 
un mandarin qui les accolllpagnc daus Ie voyage, qui 
prcnnc soin d'eux, ct qui les gal'antisse de tontc insuhc", 
Qll'Oll observe cel ordl'c avec rcspcc[. )) 
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Nous résolûmcs d'avoir recours à l'cnlpCreUl', et de lui 
fairc présenter un placet par Ie lreizièmc prince, sur Ia 
protection duqucl nous c0l11ptions. Nous nons relldÌ1nes à 
son hôtd deux jours de suite, sans pouvoir lui parler; nOTIS 
donnâmes notre placet à l'cunnque, en Ie priallt de Ie Iui 
préscntcr. II Ie fit; mais il nous Ic rapporta en disant que 
Ie prince ne pouvoit pas gardeI' ce placet chez lui; qu'iI 
nous Ie rendoit, afÌn que nons rcvinssions Ie lui préscntcr 
å Hue des portes intérieures du palais, qu'il nons indiqu;1. 
Le 15, nOllS allâlnes au palais; nlais nOllS ne vîmcs pas 
Ic prince, et ce fut Ie mênle eunuque qui vint nOllS de- 
luander lJotrc placet. L'ayant rcncontré uue hcul'e apl'ès, 
je lui ùClllandai si ce placet étoit parvenu à l'clnpcrcur; il 
111C répondit que, Ie prince se trou,-ant avec les lrois gotl- 
,erneul'S de l'errlpire et Ie prince SOil seizièmc fl'ère, iJs 
en avoiellt fait cnsemble la lccture ; mais qn'ayant été ap- 
pdés par l'empereur pour HUC af1:1.irc inlportante à l'état, 
Ie seiziènlc prince avoit laissé Ie placet sans Ie porter avcc 
lui. 
ous HC fÛlllCS pas fàcll(
s qu'il cùt été COlllulunitJué à 
f';CS seigueul's, HOllS persuadant que s'illlléritoit d'être l'é- 
formé, Ie prince ne n1:t1Hlucroit pas de nous ell avertir,. 

t que s'il avoj t eu leur approhation, nons aviolls lieu d'cll 
attcnd l'e un succès favorable. Le voici tel que nous l'a vions 
dressé : 


(( Nous Européens, o!li'ons avec respect cc placet à yolre 
lllajcsté pour la rcmercier de scs biellfaits, lui représentcr 
l'accahlelllent de douicur oÙ nous sonunes, ct]a prier ins- 
talnmcnt d'avoir cOlupassion ùe nous. Nous avons appris 
qu'après la décisioll du tribunal des rites sur une accusa- 
tion tiu tsoug-tou de Fo-l.icn contre les Européclls, \'otr(' 
nlajcsté a eu ]a bonté ùe sc ressouvcnir que no us étÌons 
des étrallgers qni dClllcurions depuis bien des années à la 
Chine 'I et rp. 1 J('11(' a hien voulu accorder six mois à ceux 
fLui sout rCllV()Y(
S, ct ordonnpf qn'ils fusseut accompagnés 
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pa'r des lllandarins. C'cst un LienfaÍl clout nons connoissons 
Ie prix, ct dont nous SOIDllICS très-reconnoissans. Que 
11011S serious hcurcux si nOllS pouvions être admis en sa 
présence, et lui rendrc nos très-humblcs actions de gråces! 
l\lais C01l1IDe iI ne nons est pas pcrn1Ïs d'aHcr nous jetel 
an pied de son trône, nous prenons la libcrté de l'en re- 
1nercier avec Ie plus profond respect, par ce placet quP 
nons osons lui présenter. 
)) Pennettez-nous d'exposcr à votre majesLé, comme :t 
notre prince et à notrc père, Ie sujet de l'extrême affliction 
üÙ nons somlnes. Les ordres du tribunal des rites, sur 
l'accusation du tsong-tou de FO-hien, portent f!U'On exa- 
mine dans Ies provinces ccux qui ont des patenles du feu 
(
mpercur; qu'on les oblige de les rcndre, afin qu'on le
 
rellvoie à la cour; qu'elles soient annulées, elc. Ceux qui, 
dans Ics provinces, ont ceUe patente impériale, l1C sont 
guère qu'au nOlllbre de trentc; on leur a fait prolnettre 
de ne plus retourner en Europe; ils sont tous sur l'àge, 
('t lellr santé est rnillée. Comment pourront-ils supporter 
]es fatigues d'un voyage si pénihle ? D'ailleurs l\Iacao n'est 
point leur patrie; cependant votre majesté les y fait cou- 
duire. Nous craignons que lorsqu'on apprendra cette nou- 
",cUe en Europe, on Be s'iln
gille qu'ils se sont rendus 
coupaLles de quclque grand crime contre lcs lois, ct que 
c'est pour lcs punir qu'ils sont chassés de l'empire. Que 
votre luajesté He Ies rellvoie pas sur-Ie-chanlp, c'est ce 
(Iu'on resaràcra comme l'e1fet de son cocur génércux cL 
})ienfaisant; Dlais leur confusion n'en sera que plus 
grandc
 
)) Le tribunal des rites ajoute que des peuplcs ignorans) 
hODllncs ct femmes, suivent cette loi; que, sous l)l
étextc 
de réciter des prières, ils s)asscnlLlcnt pl
le-ll1êle sans dis- 
tinction de scxe; que les provinces n)en rctirent pas lc 
moindrc ayantagc, etc. II y a .prt's de den
 
nts aDS quf' 
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la loi chrétienne 8e pubJie à la Chine; sa doctrine a tou- 
jours été cxposéc au grand jour; cUe cnscigne aux sujcts 
d'être fidè]cs à leurs princes, aux f'nfans d'être rcspcc- 
tucux ct obéissans en,-ers leurs parens, à tOllS les hOlllnlcs 
de pratiqueI' Ia vcrtu ct de s' éloigner du ,ice, de se sou- 
Juettre aux lois du gouvernement, d'entretcnir ]a paix, 
runion et la concorde. II ne faut qu'a voir jeté les yeux SUI' 
les livres qui traitent de la religion chrétienlle, ponr Be 
cOllvaillcre que ce n'est pas nile fausse secle; et c'est POUI' 
cette raison qu'elle est approuvée depnis tant d'annécs dans 
J'elnpirc, et qu'on en a pcrmis Ie libre e
{ercicc. Ene a 
été exanlÏnéc l)lusieurs fois, et rOIl n'y a jamais ricn 
tl'ouvé qui fùt contraire aux lois d'ull bon gouvcrnemcnt, 
ui qui ne fùt conforme à la raison. Dire que les honuncs 
t't les fClnrnes s'asselnblent pêlc-mêlc sans distincLion de 
sexe, c'est une pure ca]ol1]nic, qu'il n'cst pas nécessaire 
de réfuter. Nos assemblées ne pcuvent être suspectes; on 
sait que les chrétiells ont des jours de fêtes, auxquels ils 
"ieJlllcnt à l'église pour remf'l'cier Dieu de ses contilluc}s 
bicnfaits; pòur Ie prier de rn.aintenir dans la paix et la 
tranquillité leur prince, leurs pères et mères, leurs llHlß- 
d
1rins, leurs amis, Ie peuplc, ctc. Cependant ron 01'- 
donne au peu pIe, SOllS des pcincs sévèrcs, de rClloncer à 
cetLc loi. Nons, la larme à l'æil, nons n
 pouvons com- 
prendre l'exeès de notre misère, lorsquc Hons considérons 
tant d'aulrcs religions qu'on souffrc, sans obliger ccux qui 
les suiveut à y rcnonc('r, pourvu qu'ils .ne violent pas If's 
]ois du gOllvernenlcnt. :Nous nOllS regardolls ici COlllUlC 
d'infortunés orphcìins, qui n'ont d'appui que lajusticc de 
votre lllnjeslé, dOllt ]es hicnfaits s'étclldent inùifférenunC'nf. 
sur tonles sOltes de nations.. C'esL a \-TCC cctte cOllfiancc que 
nons osons Supl)lier II ès-lllullLlcuJl'llt votre nlajeslé de 
laisser it la Chine les Europécus qui ùllì leur patcnte, et 
tf11Ï) dCl1H'Urent deruis tant d'annéc3 , (ravoir COllJl}íl5;JÎcn 
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de leur vieillessc, de leur permetlre de garder la sépulturc 
de leurs prédécesseurs Ie peu d'années qu'illeur reste à 
vivre, ct de ne pas forcer les chréticns d'abandonncr la 
religion qu'ils ont embrassée. C'cst une grâce que nons 
nous fiaUons d'obtenir du grand creur de votre majcsté, ct 
dont nous aurons une éternelle reconnoissance ; c'est 1)0111' 
cela que, Hattant entre la crainte ct l'espé
ance, nous lui 
adressons très-respectueusement ce placet. )) 
Nous fÛlnes jusqu'au soil' sans pouvoir êtrc instruits si 
notre placet avoit élé présenté à l'empereur. Étant J'('- 
tournés au palais Ie lendemain, Ie prince parut dans Ie 
Jieu où nous élions. (( II semble par votre placet, nous 
dit-iI, que vous vouliez entrer en dispute avec l'empereur: 
jc craills que, si je Ie présente tel qu'il est, il ne soil pas 
Lieu rcçu. II faut vous contenter de remercier et de prier. 
Si cependant vons en voulez courir les risques, à la bonue 
heurc; mais jc ne réponds pas de l'événement. )) Nous 
répondîmes au prince que puisqu'il Ie jugeoit à propos, 
nous en retrancherions ce qui paroissoit avoir rail' de dis- 
pute, ct que nous nous bornerions à rClnercier sa rrwjcslé 
et à la supplier. Lc 17, nons rcmîmes au prince llotre 
placeL corrigé scIon ses vues. Ce qui nous déteI'lnilla à 
nons conformer aux intentions du prince,. c'est que nous 
jugcâmes, par la Inanière dont il s'expliqua, que not) 
 
placet avoit été montré secrèt('nlCllt à l'clllpereur, ct flu'il 
nous parloit dcs dispositions dc sa majesté avec certitude, 
('t non pas sur de sinlples conjectures. 11 prit notre placet, 
Ie lut, et l'emporta sans rien dire, ce qui HOUS fit j llgl\l 
qu'ill'approuvoit. lVlais n0115 HC l)ùmcs en savoir aUCUllc 
nouvelle jUSf{U'aU 28 de janvicr, que nOllS pLLlnl'S vuir I... 
prince sortir (l'unc des portes intél'ieures du palais a\cc 
Ie prince son sl'izième frère. (( J'ai donné voLre placet, 
nons dit-il, nlais il cst venu trop tarde Lc tribunal des 
riw!\ a délihél'é; l'cmpereur a souscl'it à sa délibération; 


It 
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(,'cst une afraire décidée; il n'est plus possible d'y revenir. 
-Ilien n'cst moil1s ùifficile, répondÜncs-llouS, à un aussi 
grand prince qu'est l'empcreur; il peut faire (
ette grâce, · 
t't cette gràce n'arl'ivcra point trop tard, si cUe cst rcn- 
voyée par Ie tribunal des rites. Les mandarins He se pres- 
serollt point J'e:s:écuter les ordres qu'ils ont reçus, parcc 
(Iue l'clnpereur a eu la bonté ù'accorder un délai de six 
Jl1uis.-L'empereur Dl'a dit, reprit Ie prince, que pour Ie 
présent iI ne pouvoit l'ien changer à ce qu'il a\'oit fait, 
Inais que si dans la suite 011 vouloit vous inquiéter, it 
prendra votre défense. - Quand tous JesEuropécIls serout 
chassés des provinces, il est Lien clair qu'on ne les ill- 
lluiétera plus.- 
'êtes-vous pas encore ici ? - Oui, no us y 
sonlmes sous les yeux et sous la protection de sa nlajesté ; 
mais nous y sommes sans honneur, dès que nos cOlllpa- 
gnons sont exilés. -Ce n'est pas l'empcreur qui les chasse, 
c'est Ie tsong-tou de Fo-kien, pour renlédier aux troubles 
que deux Européens ont excités dans la province. - Nons 
ne connoissons pas ces Européens, et parce qu'on les a ac- 
cusés, faut-il envelopper dans leur malheur tant d'autres , 
dont on n'a aucun sujet de se plaindre, et dontles nlanda- 
rins sont con tens ?)) Alors Ie prince se tournant du cÔlé ùe 
son frère : (( Ccrtainelnent , luidit-il, Ic tribunal des rites a 
tout confonùu; sa délibération ne vaut riell; je Ie rClnar- 
(luai dès que je Ia vis. )) Pendant ce tcmps-Ià nous élions 
prostcrnés jusqu'à terre, suppliant que l'empercur fìtgl'âcc, 
et ceprince d'intercéder pour nous. (( Que voulez-vous que 
je fassc? nous répondit-il; voulez-vous que je nlC IIlclte 
ùans Ie hourbier où vous êLes, et que je llle perde POUI 
cntreprcndre de vûus sauvei'? Ð'ailleurs I'clllpereur a Jil 
qu'il vous laissc ici et à Canton. Jc lui ai objecté qU'oll 
vuus chassera parcinenlt
llt ùe Canton à l\Iacao, où vous 
sericz très - mal. A ccla l'cnlpercur nl
a répolldu que Ie 
\' ice - roi de Canton lle nlanqucra pas de prés{,lllcr un 
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1uéuloire. (( Qnand Ie vice - roi, répoiH.lîmcs - nons, vcrra 
Ja décision du tribunal, iInc lui viendra pas Cll pcnsée de 
})réscnter un m(
n1oire sur une affaire qu'il rcgard('ra 
COlnme arrêtée; aiusi il scroit à propos epIc vous cussil'Z 
Ja bonté dc Jui faire savoir les intcntions ùe sa majcsLé. 
- IIIl'cst pas nécessaire; écrivez-Iui vouS-mt
n1cs. - H 
u
 nous croira pas; Jnais si dans deux mois no us présen- 
lions un nouveau placet à sa majesté? )) Le prince nons 
fit signc que ccla nc se pouvoit pas, et il sc retira 
à l'instant, nous laissant dans un accablclllent de tris- 
tessc que vous pou\'cz bien ilnaginer, mais qui ne se pent 
décrire. 
Tel est Ie tristc état où cettc mission est réJuite. I.Ja 
sentence portée contre la religion a été sui vie des plus dé- 
ploraLles événemel1s. Je ne puis VOllS en rapporter qU'UHC 
partie, parce qu'å Ja prelnière llouvcHc qui s'cn est ré- 
pandue dans les provinces, toute cOßlillunication pal' la 
l>oste llOUS a étéinterdite. On s'csl salsi partont dC's églises; 
les unes ont été chaugées cn grcniers publics, en écoles., 
..n salIes des ancêlrcs, en tClnplcs d'idoles; les t[l}Jlcaux 
('t lcs saintes ilnages out élé brûlés publiflucmcllt ; d'autrcs 
Í'f;liscs ont été ùétruites elles lllatériaux transportés ail- 
leurs. Quoique l'orJl'c de J'en1pereur recolnmantlc aux 
lnandarins d'cmpl'cher que les missionllaires De soi(
nt 
tnaltraités, ils n'ont pas été pour ccla à couvert de tontc 
insulte. Lc pèrc Bonh:Ollski, ùans lcs rnes de IJang-tcheou- 
fon, auroit été lapidé, s'il lie sc fût I'ctiré élVCC précipi- 
tation, pour sc mettre à couvert (rUnC grêlc de pi
rrl's 
(lont il étoit assailli. Le pèrc PorqZlcl) à Ding-hou-hicn, 
auroit couru risquc dc la \'ic, si Ie luandarin du lieu n'a- 
voit 110sté des gcns à la porte de son éõlisc. l/év(
rple dL' 
LorÙne fut pris dans ulle de ses n1Îssions avec un pèl'c 
franciscain qui l'accol11pagnùit : 011 Ie r{;condhi
it ;t son 

gIisc de Sin-gnau-fou, IIB.is rUll ('1 l'3.utrc furent très... 
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)}laltraités dans Ie chcn1Ïl1 par leurs conductcurs. Les nlis- 
sionnaires He peuvcnt plus regarder Canton nlênle commc 
un lieu d'asi]e. A peine Ie vice-roi eût-il rcçu la sentenc{
 
dn tribunal, qu'il fit déclarer aux missiollnaires qu'ils 
t'usscnt à partir pour l\Iacao, prétendant qu'il n'y en cût 
])ientòt plus aUCUll dans son départcJuent. Ccla cst pour- 

 Lant contralrc à ce que nous avoit rapporté Ie prince, 
sa voir, que sa Jnajesté IUl a,-oit dit qu'il nous laissoit ici 
et it Canton, et que Ie vice-roi ne Dlanqueroit pas de IUl 
, I ] ,." 
prescnter sur ce a un p acet, et que nous n aVJons qu a 
Iui écrire. QueJquc 11er5uadés que nons fussions que nos 
]cUres sCl'oicnt iJ1ulilcs, néanmoins, pour n'avoir rien à 
nons reproc1u'l', nons écrivîmes au vice-roi, et lui Jnan- 
diHlles ce qui nous avoit été dit par Ie trcizièule princc. 
N OIlS adressânlcs aussi un nOllvcau 111éJlIOire à ce 11rince 'I 
Botre protecteur, oÙ, lui rappeiallt ce qu'il nons avoit dit , 
]) ous Iui représcntions qne Ia plupart des nllssionnaircs 
..hassés des pro' inccs étoient de royanmes dilfércns de 
cdui d)olÌ dépend l\
acao; qnc les vaisseaux d'Europe qui 
,iennent COlllITICrCer à Ia Chine abordent à Canton et 
non 11as à l\Iacao; que de renvoyer à l\Iacao ceux qui 
,-oudroient retourucr dans leurs pays, c'étoit les mettrc 
dans l'in1possihililé de Ie faire; que, l'enlpereur nous lais- 
sanl lei à son service, difiicilclllcnt y pourrions - nons 
suLsister, s'il n'y avoit personne à Canton qui entretînt 
notre correspondance avec J'Europe; (lu'ainsi nous Ie 
pr:iions instalnnlcnt d'oLtenir de ren) pereur qu'on laissât 
à Canton ceux qui, à cause de leur Ùt;e et de leurs infir- 
Dlités, ne voudroient pas l'etoUl'ncr ell Europe. La pl'in- 
cipaic raison que nous ayiOllS de restcr à Cantol1, et que 
nons He disions l)as, c'étoit de nous conserver Ia porte de 
la mission, afln que les n1Ïssionnaircs pussent y entreI' 
dans b. suite. 
.Nulls lui présclltànlC
j nutre JUénlUil'e, il Ie lute Dès 
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qu'il vit qu'on cÏtoit l'empereur dans cc qu'il nons avoiJ 
rapporté : (( Oh! dit-il, vous voulez rire; ce n'cst point 
l'empereur qui a dit ce que vous Iui faites dirp; c'cst moi 
qui Ie disois de moi-même; pour Ie reste du mémoire, à 
]a bonne heure, rcprenez-Ie, corrigez-cn Ie comlnence- 
ment, et me Ie rapportcz; je Ie recevrai. )) Nous Ie cor- 
rigeâmes, et nous nous rendÌIncs au palais, pour Ie lui 
relncttre. II envoya un eunuque pour prendre ce mé- 
moire. II Ie Iut ct l'approuva; mais parce que l'elnpereur 
avoit chargé de 1105 aft'lires Ie seizième prince conjoillte- 
ment avec Iui, il nous rcnvoya l'eunuque pour nous dire 
J'ajoutcr deux caractères par lesqucls illeur fût adressé à 
tous deux. La correction sc fit sur-Ie-champ. Quelques 
.lours ap
ès Ie prince nous fit vcnir , ,et nons parla en ces 
t('rmes : (( Je vais vous dire 111a p('nsée sur ce que vons 
denlandez; au resle, c'est moi qui parle; ne vous y tronl- 
pez pas. V ous savez que l'cmpereur, Iorsqu'il n'étoit qnf' 
(Iuatrième 11rince, étoit fort attaché aux bonzes Hochang 
(.t Tao-tsée; lnais alors il n'étoit pas sur Ie lrÔne; VOllS 
m'entendez bien. I.Je feu cn1pcrcur mon pprc VOllS a heau- 
coup aimés; il vons a comblés d'hollncur ct de gJ'i1ces, 
ct vous n'ignorez pas que ]a protection dont il vons hono- 
roit a souveut excité Ies nlurmures des lettrés chinois. t:e 
11'est pas à dire qne rempereur luon frère ail quelque chose 
contre VOllS, et qu"a ne VOllS considèrc; "ous n'avcz pas 
oublié avec queUe honté il vous traitoit avant qu'il [Ùt 
emperenr; mais maintcnant qn'il est sur Ie trône, il ne 
sauroit sc dispenser de tenil' la c'ondnitQ qu'il ticnt à \'oll'e 
égard. D('puis l'afiàirc de Fo-kien, il a reçu contre vons 
plus de "lUgt placets de Iettrés chinois : illcs a supprinlés ; 
its nc veulcnt pas qu'on change ricH à Ia doctrinc de nos 
anciens sages, f't Ie Lon gouvernenH
nt dClnande (J11'ils 
soient écoutés. 1\Ia p(,l1sée cst done qu'au lieu du lnénloire 
clue "ous In'adl'cssez, VOUS drcssicz un l)laccr rOll[' êtrc 
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préscnté à l'empereur : hornez-vous à y représenter quc 
dcpuis )e père Ricci, qui cst venu Ie prelnier à la Chine, 
vous ll'avez ricn fait cOlltrc les couturnes de l'empirc ; que 
"ous êtes des rcligieux qui ne pensez qu'à vous perfcc- 
tionner; que la loi que vous enseigncz l1'est pas une fauss(
 
loi ; que vos compagnons qui sont dans les provinces sont 
sur Ie point d'cn être cbassés; faites sentiI' les inconvé- 
ni(,Ils et les clnbarras oÙ ils se trouveront, si on ne leur 
l)crmet pas de derneur('r à Canton; que c'est la triste si- 
tuation où vous êtes, puisque Ic vice-roi de cette province 
a déclaré qu'il n'y laisseroit aucun missionnaire; après 
quoi priez, ct priez avec instance. Voilà à peu près queUe 
doit être]a forme de votre placet: au reste, .Ie veux cn 
voir la minute, et Ie corriger s'il cst nécessaire. Quand 
il sera en état, vûus irez lc présenter par Ia voie,dcs 
grands maîtres de Ia nlaison de l'empereur, dont mon 
frère Ie scizième est Ie chef. lIs ne voudront pas Ie re- 
cevoir; alors VOllS vous adressercz à moi, et .Ie Ie ferai 
passer à sa rnajesté par Ie canal de ceux qui reçoivent les 
]némoriaux de l'empire. }) Charrnés des bontés de cc 
prince, nous nons prosternârnes jusqu'à terre pour Ie 
remercicr de ses instructions, et des mouvcmens qu'il 
vonloit bien se donneI' en notrc faveur. Nous dressânles 
Ie l)lacet, qui contcnoit à peu près ce qui avoit été mis cIa ns 
Ie nlémoire. Nous retournâmes au palais pour en pré- 
sentcr Ia nlinute au prince; nous llC píÌmes lui parler: it 
partoit pour Ia calnpagne. l\lais i1 ne nons avoit pas ou- 
bliés, et il avoit reconunandé notre affaire au scizième 
l)rince son frère, qui nous avcrtit dc lui porter notrc pla- 
cet 
 dout voici Ies ternlCS : 
(( 
ous, Européens, ofrrons avec un profond res- 
pect ce placet à votre lnajesté, pour Ia supplier lrès- 
hunlbIen1cnt de nous accorder unc grâce. II y a près 
de deux cents ans qne dCIHlÏs Ly-nla-teou ( c'cst Ie 110m 
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chinois du père Ricci), nous, vos fiJHes sujets, venous 
dans cet Orient par la voie de la mer. Votre illustre dy- 
nastie, par un bienfait signalé, 11C nous a point consl- 
dérés comme des étrangers; ce qui nons a fait rcgard('l' 
la Chine con11lle si dIe éLoit notre véritable patrie: nous 
en suivons les coutulTIeS; no us nons y occnpous au"X 
æ
lvrcs de piété et à 110tre propre p{'rfcction. La 101 qlU' 
nous l)rofessol1s n'est l)as une fausse loi. Le tribunal des 
rites a cOlldamné tous les Européens qui sont dans les 
. , ^ , , 1\1 1\.: fid ' l 
l)rovluces a etre renvoyes a acao. J.'ous, VOS 1 C es su- 
jets, nous n'avons garde de llC pas 1l0US SOUll1ettre avec 
respect aux ordres de votre majcsté; mais nous la sup- 
plions de cOllsidérer que l\lacao u'est pas Ie lieu ordinairc 
où abordent les vaisseaux qui vienncnt à la Chine. Si on 
leur l)ermcttoit de demeurer à Canton, ccnx qui vou- 
droient" s'en rctourner dans leur pays trouveroient des 
vaisseaux prêts à les recevoir ct à leur donner Ie passage. 
Sans cela ils n'ont aucun nloycn de s'cn rctourncl'. Leur 
état cst ])ien digne de compassion; s'ils vculcnt demcurer 
:ì la Chine, on ne leur l)ermet pas: s'i]s ycuJcnt rcpasscr 
en Europe, ils He Ie peuvellt pas; seJnhlablcs à un voya- 
geur qui, surpris d'une nuit obscure, ne tronve aucnn 
gitc oÙ ill)uisse sc retirer. Le vice-roi de Canton a cn- 
voyé des ordres sé\'ères, qui portent que les Européens 
aicut à sortir de toute l'
tendue de son distriet. Quand 
nous faisolls réflexion que, d'un côté, votre luajesté nons 
laisse à I.a conI" pour son service, et que, d'un autre 
côté, nous ne pouvons nous passcr des Icttres et du se- 
conI'S de nos éunis d'Europe, si nous n'avons l)crsonnc à 
Canton qui les reçúi,,'e, conuncnt pourrons-nous subsis- 
ter? Le ereur hOll ('t gélléreux. de votre ]uajcsté couvrc 
et prolègc toutes les choses qui sont dedans ct hors tIc la 
1JlCr. Nous, Européens, saIlS force, sans appni, sallS 
terres i sans sccours, saisis que !lOUS S0l11ll1CS de fraycur, 
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nons osons espérer que vOlre majesté ordonnera que nons 
nc soyons pas chassés de Canton, et qu'elle rcgardera 
étussi d'un reil de conlpassion ces infortunés ,'jeillard& qui 
. 
sont dans les provinces, et qui, chargés d'années et <!'in- 
tìrmités, ont à peine la force de se remner. Nous, vos 
fidè]es sujets, atteudons avec confÌance les ordres de votre 
nlajesté; c'est dans cette vue qu'avec un profond respect 
nous lni présentons ce placet, la suppliant, avec la der- 
nière instance, de Ie lire, et de nOllS accorder la gràcc 
que nous lui demandons. Le I Ie ùe la cinquiènlc lune 
( I er juillet 1724). )) 
Le lnème jour, nons aHàmes offrir notre placet. au trei- 
zièuIC prince. COlnnlc sons cet empereur il ne nous est 
plus pernlis de pénétrer dans l'intérieur clu palais, no us 
l)riàlnes un mandarin de Ie prévcnir que nous éLiollS au 
dehors de la porte intérieure, où nons attendions ses 
ordres. Le mandarin s'acquitta volon1.iers de cette comn1Ïs- 
sion, ('t Ie priuce Iui ordonna de lui amener deux ou trois 
des pères qui lui apporteraient Ie placet. Le mandarin con- 
duisit Ie père Parennin, Ie père Bouvpt (-'t Ie père ](egler 
jusqu'au lieu oÙ étoit Ie prince, clout ils furent très-bien 
rcçus. A l'instant il fit appeler un des grands mandarins, 
par Ies mains dnquel les méJllOriaux de rClnpire vont à 
l'enlpereur, et illui ordonna de recevoir Ie placet des Eu- 
ropéens et de Ie porter. à sa majesté. Ce lnandarin fit 
d'aLord quelque difliculté, sur ce qu'il n 'cst permis qn'à 
ceux qui occupent certains postes d'offrir des placets à 
)'cn1pcreur. l\Iais ('ufin, ayant entendu lcs raisons du 
prince, il reçut Ie placet, et Ie porta incontinent à sa ma- 
jesté. Après un temps assez considérable, il rapporta 
nolre placet, sur lequell'empereur venoit d'écrire lui-même 
sa rppollse de la manière qui suit : (( V ous, gou verllcurs 
de l'cmpil'c, l)rinccs et grands, prenez Ie placet de Tai- 
tsin-hien (c'estle nom chinois du père Kegler), envoyez- 
2. 30 



It-G6 · LETTRI':S i
DIFIANTES 
Ie aux lsong - tou et vice - roi de la province de Canton; 
qu'ils suspenuent les ordres pour un telnps, et qu'ils. ne 
pressent pas les Européens d'aller denleurer à l\lacao; que 
le tsong-tou, le vice-roi, Ie tsiang-kiun ( général des sol- 
dats tartares ), Ie titou ( général des soldats chinois ) , 
délibèrent sérieusement sur ceIa, et Dle fassent leur rap- 
1)01'1. S'ils jugeI;lt ({u'il n'y a pas un grand mal à craindre 
pour Ie gouvernement du peuple, on peut permettre aux 
Européens de demenrer à Canton. Outre cela, COllsultCZ 
aussi, vous autres, et me faites votrc rapport. )) 
Cette réponse de sa ma j esté fut communiquée aux 
l)ères qui étoient pl'ésens ; sur quoi Ie père Pal'ennin re- 
JJlcrcia ('t fit un complinu'ut si à l;ropos, que Ie manda- 
rin, jugeant qu'il plairoit à l'empcreur, alIa sur-Ie-champ 
]lli en fail'c Ie rapport. En eftct, l'clllpercnr en parut si 
contcnt, qu'il ordonna au Inandarin de faire venir les 
trois pères en sa présence, favenr à lal{uelle aUCUll de 
nons ne s'atLel1doil. II leur fit un discollrs de plus d'un 
quart d'heure; il parut qu'ill'a\,oit étudié : car il débita 
10rt rapideJllcnt tout ce (Iui pouvoit justifier sa conduite 
à notre égard , et it réfuta les raisons {'ontenues dans notre 
1)lacet. Voici en détail ce que sa rnajcsté ICl1r dit: (( Le feu 
enlpel'eUr nlon père, après m'avoir instruit pendant qua- 
rallte a
1s, In'a ehoisi préférabl
mel1t à Dles frères pour 
In1 succédel' au lrÔlle. Je Ine fais un point capital d
 
l'in1Ìter, ct de ne In'éloigller en ricn de sa :rnanière de 
gouverner. Des Europécns, dans la province de }-'o-kien, 
\'ouloicnt anéantir les lois, et troubloicllt les peup]es; les 
grands de cette province me les ont déférés; j'ai dû pour- 
,"oil' au désordrc; c'est une affaire de reffiIJil'c; fen sui
 
dlargé, et jc TIC puis ni TIP dois agir mailltenant conlmp 
je faisois lorsque je n'étois que prince particulier. V ous 
(liLes que "otre Ioi n'est l)as une fausst=' 101 , je Ie crois;. si 
je pellsDis (!u'cl1e fût faussc, fJ.ui lu'crnpêchcl'oit de délruire 
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vos églises et de VOllS en chasser? Les fausses lois sont cc1les 
(IHi, sous prétexte de porter à la vcrtu, souffient resprit 
de révolte. l\lais que diriez-vous si j'envoyois une tronpe 
de bonzes et de lmnas dans votre pays pour y prêcher leur 
loi? COJlIIDent les reccvriez-vous? Ly-ma-teou vint à la 
Chine la IH'el11ièrc année de Ouan-Iy. Je ne toucherai 
point à ce que fircnt alors It" Chinois, je n'en suis pas 
chargé; mais en ce temps -là vous étiez en très -pctit 
nOlubre, ce n'étoÏt presque ricn; vous n'aviez pas ùe vos 
gens et des églises dans toutes les provinces; cc n'est que 
sons Ie règne de Clon pèrc qu'on a élevé partout des églises, 
et que yotre Ioi s'est répandue avec rapidité; nous Ie 
,-oyions, et nous n'osions ricn dire; Inais, si vous avez su 
tl'Onlper Juon l)ère, n'espérez 'pas de me trompeI' de mêmc. 
'iOUS voulez que tOllS les Chinois se fasscnt chrétiens; votre 
loi Ie demandc, je Ie sais hien ; mais en ce cas-Ià que devien- 
drions nons? les sujets de vos rois. Les chrétiens que vous 
faites ne )'('('onnaissentquc vous; dans un t(']nps de trouble, 
iIs ll'écoutcroicnt point d'autre voix que l
 vôtre. Je sais 
hicn qu'actuelJculcnt il n'ya rien à crainJre; ]nais quand 
]es vaisscaux "iendront en grand nOlnbre, alors il pour- 
roit y avoil' du désordre. La Chine a au nord Ie rovaurne 

 
 
des Russes, qui Jl'est pas D1éprisabJc ; eUe a au sud les Ell- 
ropéens et leurs royaumes, qui sont encore plus cOllsidé- 
l'abIes, et à l'ouest SSe-OZlall-raptall
 prince de Tartaric, 
qui dcpuis huit ans fait ]a gUf'rrc aux Chinois. Je veux 
Ie retenir chez lui, et rc)npècher J'cntrer dans Ia Chine, 
de peur qu'ilu 7 y excite du trouble. Lange, compagnon d'Is- 
1ualiolf, anlbasStldcur du czar, prioit qu'on accordàt aux 
nusscs Ia pcnnission d'établir dans toutes lcs provinces 
des facloreries pour Ie connnerce ; il fut refusé, ct on ne 
lni perInit de trafiqucr qu'à Pékin et à 1:'chu-Kou-pai- 
sing, sur Ips lin1Ïtcs, dans Ie pays des Kall,-as. Je vous p('r- 
mets de mênu\ de demeureI' ici ct à Canton, autant dc 
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tenlps que vous ne donnerez aucun sujet de plainte; car 
s'il y en a dans la suite, je ne vous ]aisserai ni ici ni à 
Canton. Je ne veux point de vous ,dans les provinces. 
l/empereur mon père a perdu beancoup de sa réputation 
dans l'esprit des lettrés, par 1a condescendance avec la- 
queUe il vous y a laissé établir. II ne se peut faire aucun 
changement aux lois de nos sages, et je ne soufiì'irai point 
que de mon règne on ait rien à me reprocher sur cet ar- 
ticle. Quand mes fils et mes petits-fils seront sur Ie trône , 
ils feront comlne bon leur semblcra; je ne m'en embar- 
rasse pas plus que de ce qu'a fait Ouan-Iy. Du reste, ne 
.. ". . . 
vons Imagnlez pas que J ale rlen contre vous, ou que JC 
yeuille vous oppriIller; vous savez la manière dont fen 
usois avec vous quand je n'étois que régulo. La famillc 
d'un de vos chrétiens , 111andarin Jans le Leaotong, se sou- 
leva contre lui, parce qu'il n'bonoroit pas ses ancêtres. 
Dans l'embarras OÙ vous étiez, vous cûtes recours à nloi, 
et j'accommodai cette affaire. Ce que je fais nlaintenant, 
c'est en qualité d'elnpereur; Ulon unique soin est de bien 
régler l'empire; je m'y applique du matin au soir. Je ne 
vois pas même Illes enfans ni l'impératrice; je ne vois que 
ceux qui sont chargés du sotn des affaires publiqucs, et 
(
ela durcra aulant que Ie deuil , qui est de trois an
. Après 
quoi je pourrai peut-être vous voir comIlle à I 'ordinaire. )) 
C'est à peu près tout ce que dit l'enlpereur. II par1a avec 
une rapidité qui faisoit bien connoître qu'il ne vouloi t pas 
qu'on lui répondît : ccpendant lorsqu
iJ parIa de Lange, 
son nom ne lui vcnant pas à l'esprit, il fit signe au père 
Parennin, qui le lui 110mma aussitÔt; et saisissant celtc 
occasion: (( Quand Ie feu empereur votre père, ajouta- 
t-il, refusa à Lange des établissemens pour les Russes , je 
fus ch
rgé de Iui en expliquer l'ordrc qui étoit en ]anguf' 
tartare. Cet ordre portoit qu'il ne devoit pas demander 
cette grâce, SOllS prélexte qu'il voyoit d'autres Européens 
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dans les provinces; ce sont des reli.gieux, disoit l'empereur, 
qui prêchent leur loi; ils ne font point de commerce; ils 
ne s'en retournent point en Europe. ,r OUS autres, vous 
voulez commer.eer, entrer, sortir , changer vos gens quand 
il vous plaira: ils ne sont pas religieux ; s'ils violent nos 
101s, je suis obligé de les punir, et si je les punis, votre 
czar s'en plaindra, et ce sera entre nous un sujet de 
brouiIlerie; cela ne se peut pas. )) L'en1pereur vit bien 
que ces paroles réfutoient la comparaison qu'il avoit ap- 
portée des Russes; mais il fit semblant de ne pas s'en 
apercevoir, et il continua COlllnle s'il n'y avoit fait nulle 
attention. II chargea les trois missionnaires de faire part à 
leurs compagnons de ce qu'i
 venoit de leur dire; après 
quoi illeur fit à tOllS trois de petits présens dont iIs remer- 
cièrent très-hull1blelnent sa maj('slé; puis Ie père Paren- 
llin, prenant la parole, supplia l'empereur de se bien per- 
suader que nous n't
tions pas tellement dépourvus de sens 
que de souffl'ir tant de fatigues, et de courir tant de dan- 
gers pour venir à la Chine avec des desseins dans ràme 
qui pussent lui être préjudiciables. 
V ous pouvez juger, mon réyérend père, queUe est 
notre douleur, de voir d'un côté entre les mains des in- 
fidèles plus de trois cents églises qui avoient éLé consacrées 
au cuIte du vrai Dicu, et d'un autre côté plus de trois 
cent mille chrétiens, sans prêtres, sans pasteurs, et desti- 
tués de tout secours spirituel: ce qu'il y a de plus, déplo- 
rabIe, c'est qll'à moins d'un grand miracle, nous ne voyons 
pas qu'on puisse les assister, sans e-xpuscr ,'isiblclIlent 
l'ombre d'espérance qui 110US reste dans Ie séjour qu'on 
nous permet de faire à Pékin. J e cOllllois trop Ie zèle de 
" d 
 , '0 1 
nos reveren s peres, pour ne pas m assurer qU] s ne ces- 
seron t point de recomnlander à Dieu dans leurs saints sa- 
crifices cette mission expirantc, qu'on avoit raison de re- 
gardeI' ('OnHIH' ]a plus élendlle et la plus florÌssantp de 


\ 
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rÉglise de Jésus-christ. Trop heureux si nous pouvions,. 
par reffusion de tout notre sang, lui rétablir cette belle 
portion - de son héritage! Jc suis, etc. 


."
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LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE DE CO':NTANCIN 
AU PÈRE ÉTIENNE SOUCIET. 


Canton, oe 2 decembre 1725. 


l\foN nÉVÉREND PÈRE, dans Ie triste état où vous savez 
que cC'tte mission est réduite, vous nc vous attendez pas 
sans cloutc que je vous mande rien de bien consolant; c'lcst 
pourquoi, sans entreI' dans Ie détail de nos souffrances, que 
vous HC pouvez ignorer, je ne vous entrctiendrai que du 
llouJJel empereur qui depuis trois ans occupe Ic trône. 
'fout aliéné qu'il paraît être de la religion chrétienne, on 
ne peut s'enlpêchcr de louer les qualités qui Ie l'endent 
tligne de l'empire, et qui cn si peu de temps lui ont attiré 
Ic respect et l'amour de ses peuples. Ce prince est infati- 
gable dans Ie travail; il pcnse nuit et jour à établir la 
forme d'ul1 sage gouvernemcnt, et à procurer le bonheur 
de ses sujets. On TlC peut mieux lui faire sa cour que de 
lui proposer quelque dessein qui tende à l'utilité puLlique 
ct au soulagement des peupJes; et ainsi il vicnt de récluire 
les Ïlnpôts de deux villes de la province de Nankin et ù
 Ia 
capitalc de l(iang-Si, qui gémissoient sous Ie poids <.IlL 
tribut qu'on exigeoit d'el]cs annuellement. 
L'empereur ayant élé informé par un vice-roi de pro- 
vince que Ia séc/teresse menaçoit son gouvernenlcnt d'unc 
stérilité générale, il s'cnfcrma dans son palais ; il jcûna, il 
pria, jusqn'à re qn'il CÎlt 
ppris quP la pluie ) étoil tomhé( 
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en abondance ; après quoi il porta un édit 
 où, témoignant 
combien i1 étoit touché des misères de son peuple, ilor- 
donna à tous Ies grands mandarins de l'inf
rIner avec soin 
des calamités dOllt ]es p<!uples de leur district seroient af- 
fligés; puis il conclut par ces paroles: (( II Y a entre Ie 
Ticn (Ie ciel) et l'homme une correspondance de fa utes et 
de punitions, de prières et de bienfaits ; remplissez vos 
devoiI's; évitez Ies fautes; car c'est à cause de nos péchés 
que Ie Tien nous punit. Quand Ie Tien envoie quclquc 
calamité, soyons attentifs. sur nous-mêmes, mortifions- 
. .,. .. 
nous, corngeolls-nous, pnons : c est en pnant et cn nous 
corrigeant que nous fléchissons Ie Tien. Si je porte cct 01'- 
dre, ce n'est pas que je me croie capable de toucher Ie 
Tien ; mais c' est pour vous mieux persuader qu'il y a 
('ntre Ie Tien et l'homnle une correspondance de fautes et 
de punitions, de prières et de bienfaits. )) 
Dne autre séc/zeresse désola ran dernier la province 
de 'fche-kiang : la récolte fut très-Iégère. L'empereur fit 
distribuer 196,000 boisseaux de riz. La centième partie 
d'un boisseau est pour un jonr la nourriture ordinaire d'un 
homme. Cette anncje , au contraire, les pluies ont été trop 
aLolldantes; cUes ont inondé la province de Pé1..in et les en- 
virons; Ie prix des vivres est devenu exeessif. Le premier 
soin de l'clllpereur a été de soulager les pauvres familIes 
de soldats qui sont à la eour: il leur a fait distribuer 
150,000Iiv. Également attcntif aux besoins du peuple, il 
a écrit de sa propre main, et du pinceau rouge, un afJcr- 
tissemellt dans lequel il parle ainsi aux grands de l'elnpire : 
(( Cet été les pluies ont été extl'aordinaires Jans plusicurs 
provinces. Je suis très-sensible à l'affiietioll de mon peuple; 
je Ie porte dans IHon ereuI'; j'y pense jour et nuit. Com- 
Jllent pourrai-je gother un sonlnleil tranquille, séX:hant 
qUf' mon pcnplcsouITI'C i)A présent que l'antomne approche, 
je fais réHexioH (PIC, lcs grains ayant été euscyclis sons les 
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caux, ü n'y aura point de moiSSOll à recucillir : c'est ce qui 
renouvelle et augmente ma douleur. II faut secourir au 
plus tôt tant de pauvres atRißés. V ous, grands de l'empire., 
choisissez des officiers fidèles, attentifs, capables de se- 
conder me3 intentions, et qui préfèrellt Ie J)ien public à 
leurs propres intérêts. Qu'iIs parcourent les provinces; 
qu'ils péllètrent jusque dans les endroits les plus ohscurs 
ct les plus reculés, pour y découvrir Ie pauvre , afill qu'au- 
CUll malheur
ux n'échappe à leurs recherches et à mes 
hienfaits. Regardez ces affligés coinme vos enfalls, on 
commc vos petits neveux; soyez équitables et vigilans dans 
1a dislributioll de mes Lienfaits; usez-en comme vous fc- 
riez si vous aviez it partagcr votre propre bien. II sufIit 
de vous dire que vous me ferez plaisir, et que votre con- 
duite sera conforme à mes intentions. Qu'on respecte cet 
ordre. )) Cette instruction impériale fut insérée dans la ga- 
zette publique, et répandue dans l'empire, afin que les 
mandarins et le peuple même fussent informés des inten- 
tions de sa nlaj esté. 
Ce qui rend la p;azette de la Chine très-utiIc pour Ie 
gouverneluent, c'est qu'au lieu de la remplir, COIDlne on 
fait en certaines contrées de l'Europe, d'inutilités, et sou- 
vent de médisances et de calolnnies, on n'y met que ('C 
qui a rapport au gouvernement. On y lit, par exemple , 
le nom des mandarins qui ont été -destitués de leurs en1- 
plois, et pour queUe raison : run, parce qu'il a été négl1- 
gent à exiger Ie tribut impérial, ou qu'il I'a dissipé; 
l'autre, parce qu'il est ou trop indulgent, ou trop sévèi'C 
dans ses châtinlens; celui-ci , à canse de ses concussions; 
celui-là, parcc qu'il a peu de talent ponr Lien gouverner; 
si quelqu'un des mandarins a été élcvé à quelquc cbarrt" 
considérable, ou s'il a été abaissé, ou Lien si on 1'a privp, 
pour quelque fante, de la pension annuel]e qn'il de\'oÏt 
recevoir de rem pe['{'ur. 
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, On voit encore dans la gazette Ie 110m des officiers. qui 
rell1placent les mandarins cassés de leurs emplois, leur 
110m, leur pays; les accusations portées contre les man- 
ùarins, et la répollse de l'empereur; les calamités arri- 
vées dans tclle ou telle province, ct les secours donnes par 
les luandarins du lieu, ou par l'ordre de l'empereur; l'ex- 
trait des dépenses faites pour la subsistance des soldats, pour 
les besoins du peuple , pour les ouvrages publics et pour 
les bicnfaits du prince; les rClllontrances que lcs grands de 
l'enIpire on les tribullaux supéricurs prenncllt la libcrté 
de faire à sa majesté sur sa propre concluitc on sur ses tlé- 
cisiolls. On y remarque Ie jour que l'empereur a labouré 
la terre, afin de réyeillcr dans l'csprit des peuplcs, l'a- 
Inour dn travail et l'application à la culturc des campagncs; 
Ie jour qn'il doit asscJubler à PéI\.in tOllS les grands de la 
cour ct lOllS les prenliers IlJandarius des lri))UllaUX, POUl' 
lèur faire l'illstruction, dont Ie sujct est toujours tiré des 
Ii \- rcs canoniqucs : car, disent les Chinois, il est empcreur 
l)our gouvcrner , pontifc !)OlU' sacriGer, et maître pour 
f'nseigner. On y apprcnd les lois on les coutUJlleS nouvelles 
qu'on éta'Llit. On y lit les louanges que l'cmpereur a 
dOlJuées à un mandarin, ou les réprilnandes qu'il lui a 
faites, par exenIple : (( Tel mandarin n'est pas d'une répu- 
talion saine; s'il ne se corrige , je Ie pUllirai. )) EnfÌll , 
conlme jc l'ai déjà dit, la gazette chinoise se fait de lcUe 
sortc, qu'clle est très-tllile pour apprendre aux mandarins 
la Dlauière de bien gouvcrllcr les pcuplcs. 
La gazette parle aussi de touLes les all'aires crimincUcs 
qui vont à l)unir de Dlort Ie coupaLle. En Chine, à la ré- 
serve de certains cas extraordinaircs, qui sont marclués 
dans Ie corps des Iois chil1oises, nul ll1andarin, nul 
trihunal supérieur ne peut l)ronollcer définitivcJnent un 
an'(!l de mort. Tous les jugemcns ùe Cl'ilnC's digncs de 
mort doi, cut êtrc e:xanlinés, décidés et 5ous('rj
s par 
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l'empereur. Let; mandarins envoient en conI' l'instruc- 
lion du procès, et leur décision, marquant l'article de 
la loi qui les a déterminés à prononcer de la sorte : par 
exemple: (( Un tel est coupable de tel crime; la loi porte 
qu'on étranglera ceux qui en sel'ont convaincus : aillsi je 
condamne TIn tel à être étranglé. )) Ces informations étant 
arrivées à la cour, Ie tribunal supérieur des affair
s cri- 
minelles examine Ie fait, les circonstanccs et la décision. 
Si Ie fait ll'est pas clairement exposé, on que Ie tribunal 
ait besoin de nouvelles informations, il présentc à l'enl- 
pcreur un mémorial, qui contient l'exposé du crime et la 
décision du mandarin inférieur ; et il ajoute: (( Pour ju- 
gel' saincment, il paroît qu'il fant être encore instruit de 
tclle circonstance ; ainsi no us opinons à renvoyer l'affairc 
à tel mandarin, afin qu'il nOllS donne les éclaircissemens 
que nous souhaltons. )} L'empcreur ordonne ce qui luÎ 
plait; mais sa clémence Ie porte toujours à renvoyer l'af- 
faire, afin que, quand il s'agit de la vie d'un' homme, on 
ne décide point légèrement ct sans avoir les preuves les 
l)lus convaincantes. Lorsque Ie tribunal supérieur a reçn 
les informations qu'il demandoit, il présente de nouveau 
sa délibération à l'cmpercur. Alors l'empereur souscrit à 
la délibération du tribunal, ou bien il dilninue la rigueur 
du chàtilnent; quelquefois même il renvoie le mélnorial 
en écrivant ces paroles de sa main: (( Que Ie tribunal dé- 
libère encore sur cetle aa
tirc, ct lue fasse son rapport. )) 
V ous seriez surpris, mOll révérend père, si vous étiez I 
téIllO:ÏJJ de l'attelltion scrupuleusc qu'on apportc à la Chine 
qualld il s'agit de condanulcr un honlllle à lliort. Tout ccla 
cst nlarqué ùans la gazette. 
L'attelltion du pri
lce s'cst de nouveau portéc sur Ies 
CriTIli ncJs. V oici ce qu'il a ordonné par rapport à CCS 
Jllalh('urcuÀ: (( Deux choses doivcnt file I'('ndrc très- 
attcntif qualld il s'agit de cOlldamncr quelqn'un à la 
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Dlort : premièrement, l'estimc que nous devons fa ire de 
la vie de l'homme ; seconden1ent, Ia tcndresse ct la con1- 
passion que je dois avoir pour mon peuple. Ainsi, que 
dans la suite on ne punissc personne du supplice de 
mort, que son proeès ne m'ait été présenté trois fois. )) 
Lorsque Ie crinle est fort énormc, l'empcreur, en sous- 
crivant à la Dlort du eriminel, 
joute : (( Aussitòt qu'on 
d ' 1 , , d ' 1 . 
aura reçu eet or re, qu on execute sans aucun e ale )) 
Pour ce qui est des crinles dignes de mort qui n'ont 
l'ien d'extraordinaire, l:clnpereur écrit au bas de la sen- 
t ('nce : (( Qu'on reticnnc Ie crinlincl en prison, et qu'on 
l'exécute au tCJnps de rautomne. )) II y a un jour fixé 
dans l'autolnne pour cxécuter tous les crinlinels. Ceuc 
année, Ie tribunal des crimes, quclquc tenlpS, avant Ie 
jour déterminé, a fait tl'anscrire dans un livre toutes 
les informations envoyées des justices subaltcrnes; on y 
a joint Ie jugement porté par cette justice et cplui, du 
tribunal de la cour. Ce tribunal s'est cIlsuitc assemblé, ct 
a In, 'revu, corrigé, ajouté, retranché cc qu'il a jugé :\ 
}Jropos. Après quoi il en a fait tirer deux copies au net; 
rune qu'il a présentée à l'cmpcreur, afin que cc prince 
pût]a lire ct rexaminer en particulier; ]'autre qu'il a 
gardéc pour la lire en 1)ré3cncc de tous lcs principaux of- 
ficicI's des tribunaux souyerains, ('t la réfornlcr selon leur 
a vis. Cette seconde copie ayant été ainsi exarninéc ct cor- 
rigée, on la préscnte à l'cmpercur; puis on en tire un 
très-grand nombre de copies en langue tartare et chinoisc. 
Toutes ces copies se rcmcttent entre les n1ains de sa Jna- 
jcsté, qui les donne encore à cxaminer aux plus habiJcs 
officicrs, soit tartarcs soit chinois, qui s(' trouvcnt :. Pé- 
line Celte attention de l'cmpereur, lorsqu'il s'agit d'(\Ler 
la vie à un hOlnn1c, cst une autre l)reuyc de sa tCll(h'cssc 
pour ses snjcts. 
S11r la fin de iuiJIct, }{'s ch:\IclIrs ont (
l<
 ('x('('ssi,cs à 
.. 
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Pékin. L'empereurfit alors attention à tant de malheureux 
détenus dans les prisons, ou condamnés à porter la cau- 
gue (I) dans les carrefours. Sur quoi il ordonna ce qui 
suit: (( Les chaleurs sont insupportables ; ceux qui sont 
renfermés dans les prisons, ou qui portent la cangue, 
doivent beaucoup souifrir; iI faut les soulagcr. Je ne parle 
pas de ceux qui sont dans les cachots, et qu'on a condam- 
nés à être punis de mort dans l'automne; iJs ne mériteut 
point de gràce, et il ne convient point de les élargir; 
je parle de ceux qui sont détenus pour dettes, ou pour des 
différends qui demandent une longue détention ; voyez ce 
qui peut se faire pour adoucir la peine de ces ßlalheureux.)) 
Le lelldemain on donna la liberté aux criminels qui trou- 
vèrent une caution, sur laquellc on plÌt s'assurer qu'jJs se- 
roient rel1résentés à la fin des chaleurs. On fit la même grâce 
et la mêlne condition à ceux (!ui portoient la cangue. A 
l'égard de ceux qui ne purent trouver de caution, on les 
délivra de leur fers, et on les laissa libres dans toute l'é- 
tcndue de la prison, qui est fort spacieuse. I..Ies mandarins 
furent approuvés de l'empereur; et ce trait fit connoÎtre 
au peuple que l'attention et la clémence de ce prince s'é- 
tendoient généralement à tous ses sujets, et qu'il n'y ell 
avoit point de si misérable pour qui il n'eÍ1.t une tendresse 
de père. 
Depui; Ie peu de temps qu'il est sur Ie trône , il a fai t 
plusieurs autres réglemens qui prouvcnt sa vigilance et 
son application à bien gouverner ses peuples. Je Tne con- 


(J) La cangue est composée de deux morceaux de Lois échan- 
crés, pour y j nsérer Ie con dl1 conpable. Ce ßudean est posé sur 
ses épaules, et est plus ou moins pesant, selon que Ia faute est plus 
on moins griève. 11 y a des cangues qui pèsenl jusqu'
 deux cents 
Ii vres ; les urdinaires pèsent cillquante à soixante livres : eUes son t 
souvent de trois pieds carrés, et d'l1u hois épais de cinq on six 
ronces, 
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tcnterai de vous en rapporter quelqucs-uns, COlnme tou- 
chant plus parliculièrement à la Inorale publi(lue. 
Pour exciter les laboZlrellrs åu travail et leur inspirer 
ramour d'une vie réguIière, il a ordonné aux gouverne- 
Dlens de toutes les villes de l'informer , chaque année, de 
celui qui, parmi ceux de cctte profession, se sera Ie plus 
distingué dans leur district par son application à la cul- 
ture des terres, par l'intégrité de sa réputalion, par Ie 
soin d' entretellir l'union dans sa fanlille et la paix avec 
ses voisins, enfin par son économic et son éloignemeut elf' 
toute dépense inutile. Sur Ie rapport qui lui sera fait, sa 
Dlajesté 
lèvera ce sage et actiflaboureur au degré de man- 
darin du huiliènle ordre, et lui ellverra des patenles de' 
m
ndarin honoraire. Cette distinction lui donnera le droit 
de porter l'haLit de lnandarin, de visiter Ie gouverneur 
de la "illc, de s'asseoir en sa présence et de prendre du 
thé avec lui. II sera respecté Ie reste de ses jours, et après 
sa mort on lui fera des obsèqucs convenablcs à son degré, 
et son titre d'honneur sera éCl'it dans la salle des ancêtres. 
QueUe joie pour ce véllérable vicillard ('t pour toute sa 
famille! Outre l'émulatiou qu'une pareille récompellsc 
cxcitera parmi les labourcurs, l'emperenr donnc encore 
, 
un nouveau lust.re à uue profession si nécessaire à l'état, 
et qui de to us temps a été estimée dans l'empire. 
II a fait un autre réglclncnt pour engageI' les fenl111CS 
VelllJeS à gardeI' la cOlltincnce, et lcs jel/Hues mariées à 
demeureI' fidèles à leurs maris. (( La beauté du gau v.ernc- 
ment , dit l'empereur, dépcnd surtout de la' régularité des 
femmes; elIes doivC'l1t s'appliquer à renlplir lcurs dC'voirs, 
et à vivre dans la retenue qui convient à leur sexe. Lors- 
qu'une femme encore jeunc a perdu son mari, si cUe 
demeuredaus son état de venve sans passer à un sccondma- 
riage, f't qu'clle vive au Inoins vingt ans dans la conti- 
nence it vant sa mort, ou si une autre pl'essée, forcée mênle, 
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a résisté jusfJu'à J.onner sa yie pluLòt que de commcltre 
Ic crinlc, j'ordollllc à ceux de sa famille, de quelque con- 
dition qu'ils soicut, J'en infornlcr Ie mandarin du lieu, 
qui vérificra Ie fait et m'en illstruira, 
fin quc, suivallt 
nICS ordres, on tire du trésor inlpériall'argcnt nécessaire 
pour érigpr dans sa patrie un arc de triomphe en sou hon- 
ncur, sur ]equel on gravera son éloge. )) 
Pour clltretenir et augmenter, s'il étoit possible, ]a 
piété des cl!fallS èllvers leurs parens (car c'est un point 
èapilal dans l'eDlpil'e), il a donné ordre à tous les vice- 
rois des proyinccs de s'inforIl1cr exactclllent quels sont 
les bachdiers de leur gouvcrnemen t qui ont Ie plus cx- 
c:l'Ué dans robservation d'uu devoir si cssentieI, et d'en- 
yoyer leurs noms à la cour, afin que, pour cette seule 
raison, sa nlajest
 leur a('cordc Ie degré dc kien - selig J 
lJ11i cst plus élcvé CJue celui de bachplier, et avec Icquel ils 
}1eUvent dcvenir lnandarins, celui de sin1plc hachelier ne 
suffisant pas pour t
tre élevé aux charges. II ne lcnr ac- 
corde pas Ic dcgré dc licencié, dc peur d'il\ ilir ou dc dé- 
grader ]cs Ldlcs-h,ttres, cet honneur nc se donnant qu'au 
l11érite reconnu par ]cs éprcuycs des ex:unens publics. Par 
un autre réglen1cnt, il sClnblc youloir porter ccUc piétè 
1ìlialc au plus haut point oÙ el1e puissc nlontcr. COnlIl1e les 
Inandarins, scIon Ie degré oÙ ils ont été èlevés, ont un titre 
particulier qui les distingue, ('t sons Jeqnel iJs doi vent êtrc 
honorés après leur mort, l'cInpercnr pennet 
 ux enfans 
lllanùarills de reHonccr à c(' titre, ct de Ie transporter à 
leur père ct par conséqtH'nt à la mèrc, qui participe au 
titre honorable de son mari. (( C'cst, dil I'C111pCreUr, re- 
nonceI' à soi-lnême en favenr òe son pèrc .ct de sa Inère : 
("cst sc pri,-er d'uu honneHi' qui suhsistcroi t JnènlC après 
)a Inort, afill" qu'il soiL rCl1du au pèrc. RicH n'cst plus 
justc, parcc (lu'eufin Ic lìls cst hien nloius redt.'v
hle it lui- 
mènlc de son Inéìile (!'l'à eeux dont il a 1'('\'1.1 la "ic cl l'é- 
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duration. )) Ce scnlinlcnt des Chinois paroîtra singulier ; 
lnais il n 'en cst que plus digne d'éloge. 
Dans Ie tlessein qu'a l'cmpcrenr de bien connoÎtre tous 
les mandarins de r enIJJl'rc, il a fait aussi à leur sujet de 
non veaux réglclnens. 1 0 II a ordonné à tons les grands 
Inandarins d'exanliner soigncuscment quels 50nt les offi- 
riel's de leur district qui ont Ie plus de talcns pour hien 
gouverner les peuples, et d'envoyer leurs Horns à la cour. 
2 0 II a ordonné qu'on llli enyoJât pareillcmenL les no]ns 
des mandarins inféricurs qui sout capablcs d'exerccr les 
charges du premier ordrc, afin que, sans passer par Ips 
degrés ordinaircs, ils puissf'l1t ètre élevé3 tout À. coup aux 
cmplois les plus considérahles. 3 0 On a coutun1e, tOllS l('s 
trois ans, de faire l'exam('n de tous les ulandarins dc I'C]I1- 
pire, sans en cxccptcr un seu]. Le Ylce - roi de chaque 
l)rnvince en déIibère avec les quatre officiers-généraux qui 
résident à Ia capitale, et envoie à ]a cour ses notes sur 
cha({ue mandarin. Illnarque, par exenlple, qne tellnan- 
darin, de tel degré, de tclle ville, cst trop sévèrc, l}u'il 
cst a\ ide d"argent ct qu'il yexe Ie pcnple; on hicn qu'il 
cst trop âgé, qll'il a peu d'étpplication aux fouctions de 
sa charge; ou hien qu'iI est hrusque, sujet à se mettre en 
colère, ct peu ain1é du pcuple. Suivant ces notes adres- 
sées au premier tribunal de l)ékin, 1a cour cassc, abaisse 
('t punit un grand nOlllbrc de lnandarins. Au contraire, 
ceux fIui ll'ont point de Holes luanvaises, ou qui sont loués 
comn1C gens eXlraordinaires et au-dcssus cIn comnlun, on 
If's élèvc aussitôt à dc plus grands n)anclarinats. II sen1ble 
que ces connoissanccs dcvroicl1t sufTire : Ie nouvel crnpe- 
renr vent qllcJ(Iue chose de pìns. Ii ordonne aux man- 
darins snpéricllrs de chaque IH'ovince d(' distinguer en 
trois classes tOllS les nlaudarills de l('ur district. La l)rc- 
"nièrc Ùoil êLre de ccux qui ont dl'S nlanières polies ct cn- 
gagcanles, qlli 11(' ChefCh(>ut point à s\'nrit:hir, qui sonL 
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habiles dans les sciences, qui possèdelllies coutumes et ]es 
lois de l'enlpire, qui sont peu avancés en âge, et qui ont 
de Ia force et de la santé. La scconde doit contenir ceux 
{Iui ont les mêmes ta]ens, mais qui sont d'une santé foible 
ou d'un àge avancé. Enfin, la troisième doit être de cenx 
qui ont un corps sain et rohuste, lllais dont les talens sont 
médiocres. (( Cctte liste nle fera mieux connoÎtre, dit 
l'empcreur, les mandarins qui, dans l'examen général qui 
se fait tons les trois ans, mériteront des éloges ou des répri- 
nlandcs. La gloire qui en rcvicndra aux lHiS, et la honte 
dont les alltres scront converts les piquera d'unc louable 
éITIulation. J'cxanlillcraÌ moi - mt
me cettc liste, ajoute 
l'cIIlpereur; ainsi j'ordonne aux nlandarins, so us peine 
d'être sévÒremcnt punis, d'agir avec uue cxtrêlne équité, 
sans partialité ct sans acception de personnes. )) 
Enfin, ce nouveau monarque a si fort à cæur Ie bien de 
l'enlpire, qu'il a donné un avertissement écrit du pinceau 
rouge, par lcqucl il exhorte tOllS les mandarins qui, se- 
Jon leur dignitc5, ont droit de pI'Ôsentcl' des mémoriall,r, à 
bien réf1échir sur ce qui peut contribuer au bon gouvcrne- 
ment, et à lui cOlnmuniqner leurs lumières par écrit. II 
ajoute qu'au ças que leurs réf1exions doivent ètrc secrètcs, 
i1s penvent envoyer ou préscntcr leur Dlémorial cacheté, 
('t a promet qu'alors ilne Ie rcndra point puLlic, ou bien 
qu'il efracera Ie nom de l'auteur. 
J'ai parlé plus haul de la grâce _que l'empel'eur a fai te à 
des villes en leur l'Cmettallt pour tonjolll'S nne partie du 
tribut annucl qu'cIles doivent payer. Cette honté du prince 
causa unc grande joie parmi Ie pcuple. Le t.501lg- tOll de 
lrankill crut faire sa cour à l'empcreur, en lui apprenant 
queUe ayoit été ]a joie des peuples. lllui envoya un mé- 
]l1orial, oÙ, après a'"oil' fait l'éloge de sa majesté, iI di- 
soit, entre autres choses, que Ie pcuplc, pour n1arqupr 
sa reconlloissance, faisoit réciter des prièrcs dans les teln- 
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pIes des idoles pour la conservation d'une vie si précieuse 
à l'état; qu'on y rf'présentoit <les cOluédies, et que, pour 
pcrpétuer Ie souvenir d'un bicnfait si signalé, on alloit 
èle\-cr un édifice public, et y placer un Inonumellt de 
l)icrre, où rOll gravera une inscription propre à éterni- 
ser ]a mémoire de ce bienfait. L'empereur écrivit de sa 
l)l'opre Inain au tsong-tou cette réponse: (( Ce que vous me 
Inalldez est tout-à-fait contraire à mes intentions. Quand 
j'ai accordé cette grâce, je n'ai eu d'autrc vue que de pro- 
curer Ie bonheur de lnon peuple, ct non pas de m'attirer 
un vain hOJlneur. Ces cOlnédies ct ces prières sont super- 
flues, et ne peuvent m'être d'aucune utilité. Après que 
j'ai ellvoyé des instructions dans tout l'empire, pOQ.r ex- 
horter ]es peuples à l'écollomie et à la frugalité, comment 
osez- vous permcttre ces folIes dépenses? Défendez -les a
 
plus tôt. II est InênlC à craindre que les officiers subalter- 
nes, sous prétexte .d'avoir de quoi fournir à ces divertis- 
semens, ne tirent des contributions, et ne s'engraissent 
de la substance du pauvre peuple. VeilIez-y. Pour ce qui 

'st de l'édifice et du monUlllent de pierre, je défends aussi 
(Iu'on les élève; car, encore une fois, quand j'accorde 
des grâces, je nc prétends pas me faire une vaine répu- 
tation. Tout ce que je souhaite, c'est que parn1Ï ce grand 
peuple, il n'y ait personne qui n'observc les coutumes, 
qui ne remplisse ses devoirs, et qui ne vive tranquiUe; 
,'oilà ce qui pent nle faire plaisir. C'est pourquoi, aussitôt 
que vous aurez reçu cet ordre, défendez ces prières et ces 
comédies, empêchez qu'on n'élève l'édifice et Ie monu- 
ment de pierre, et donnez vous-même par écrit une ins- 
truction pubJique qui soit affichée 'aux carrefours , par Ja- 
quelJe vous exhorticz Ie pcupJe à observer Jes coutumes, 
remplir ses obligations, et à vivre dans une parfaiLe union. 
Alors je m'estimerai heureux. )) 
'TOUS voyez par tous ces traits, Inon révérend père, 
2. 31 
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({nelle cst l'app1icatioll de ce prince. Sa continudlc étuJ, 
est crappt'cndrc à hien gouverner ses peuples, ct Ù pro- 
curer lelli
 bOllheur. Dieu veuille lui inspirer des scnLi- 
lllens _plus favorables à notre saintc religion, afin que 1('5 
l)asteurs arrachés par ses ordres à leur cher troupeau, 
IHIÌsscnt quelque jour y être réunÍs ! C
cst une grnce quP 
j e vons prie de denlander dans vos saints sacriflces, CIl 
I'union dcsC{ucls je suis avec respect, etc. 
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IJErrTRE (EXTRAIT) DU PÈRE D'ENTRECOIJIJES 
AU PÈRE DUIIALDE. 


.A Pékin, Ie ') j uillet 1727. 



Io:N R.ÉVÉRE:ND PÈUE, je vous ai déjà cnvoyé des fleurs 
artifz"cielles que font les Chinois, et, si, dans Ie transport, 
rail' de la lller ou l'humidité n'a rien dinlinué de leur 
agrément, je ne doutepoilltquevousn'ayez trouvérouvragc 
fin et délicat. Je vous en envoie encore, dans la persuasion 
où je suis que ce n
est qu'en les voyant qu'on les estimc 
ce qu'eHes valent. Je ne prétcllds pas que les ouvriers chi- 
1l0is aient plus d'adresse et d'habileté que les Européens 
qui travail1ent it ces petits ouvrages. S'il est vrai qu'on 
réussisse lllieux à la Chine, on doit plus l'attribuer à la 
matière que les Chinois emploient qu'à l'industrie. C
est 
cette ma tière que je veux faire connoìtre, car peut-être 
pourroit-on la trouver ell France; j'expliquerai ensuitc 
la manière dont les Chinois la préparent et la mettent en 
æuvre. Les plus petits secrets ont leur prix, et, pour peu 
qu'on soÏt curicux, on fait cas des moindres découvertes. 
Lcs fleurs a,.tift'cielles cltllloises) qui inlitent si bien Ia 
nature, ne sout faites ni de soie, ni de toile, ni de pa l)ier.. 
De quoi sont done forlnées les feuines qui C'omposent Ie 
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corps de la fleur, pour être si déliées , si lissès, si trans- 
parcntes, et en un mot si naturel1es? C'est un roseau 
ou une espèce de canne qui fournit la matière qu'on y 
clnploie. Comme il ne croît point dans cette province, je 
ll'ai pu l'examiner par moi-même; ce que fen ai appris de 
ceux qui travaillent aux fleurs, ne suffisoit pas pour que 
je pusse donneI' des indices capables de Ie déterrer en 
France, supposé qu'il y en ait, comme j'ai lieu de- Ie 
{'roire; mais, ayant une fois appris qU'OIl nomme cet ar- 
Lrisseau t f71g
tsao , j'ai consu1té l'herbier chinois, que je 
traduis pour en faciliter la déconv2rte aux herboristes eu- 
ropéens : (( Cet arbrisseau vient dans des fonds ombragés 
et fort couverts; il croît à la llauteur de plus d'une brasse; 
ses fcuilles. ressemblent à celles du nénuphar, mais elles 
sont plus grasses; on trouve au milieu du tronc, sous Ull 
Lois semblablc à celui des cannes, une substance très- 
blanche. Sa tige est divisée, comme Ie bamboa, par divers 
llæuds qui laissent entre eux des tuyaux longs quelque- 
fois d'Ull pied et demi; ces tuyaux sont plus gros au bas de 
la plante. On coupe l'arbrisseau tous les ans, et ]'année 
suivanle il repou5se. On charge des barques de ces tuyaux 
pour les transporter dans Ie Kiang-nang; c'est là qu'Oll 
en tire la ll10elle, et qu'on la prépare pour la préserver 
de l'humidité qui lui est contraire. Lorsqu'elle est hors de 
ses tuyaux, il faut la tenir bien enfermée dans un lieu sec, 
sans quoi ron ne pourroit plus la lllcttre en æuvre : on cn 
fait des ornemcns pour les personnes du sexe. >> Si ces con. 
lloissances l)euvent aider à trouver en Europe un arbris- 
Bcau semblable, il ne sera pas difficile aux ouvriers euro- 
péens d'Ìmi tel', 
t même de surpasser l' adresse chi noise dans 
cctt
 sorte de travail, et ils ponrront bien plus finement 
appliqucr les couleurs convenables, sur une matière qui 
cst très-propre à les recevoir et à les conserver dans leur 
\'i vacité et dans leur fraîcheur. 
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L'opération qui consiste à réduire (:cs bâtons dc moeHe 
en fcuilles minces et déliées, n'est pas l'ouvrage de ceux 
qui font Ies fleurs ; on Ies apporte ail1si préparés de la pro- 
vince de Kiang-nang. Lorsqu'on m'en 11lontra un paquet 
pour la premièrefois, je Ie5 pris d'abord pour de véritables 
feuilles de papier, qu'on avoit ainsi coupées pour quelque 
dessein particulier. On me montra ensuite Ie hâton de 
moelle d'où l'on tiroit ces feuilles ; la surprise où je fus pi- 
qua ma curiosité, et je voulus être éclairci de' la manière 
dont on s'y prenoit pour cette opération. On me dit que 
]a pièce de moelle , plus ou moins grosse et longue, scIon 
qu'on veut les feuilles plus ou moins larges, se nlet sur une 
plaque de cuivre entre deux autres plaques fort déliées; 
et en même temps que d'une main on la fait glisser dou- 
cement dans cet entre-deux des plaques, de l'autre main, 
avec un couteau semblable au tranchet dont les cordonniers 
coupent leur cuiI', on enlève une mince superficie qui se 
développe, de même qu'Ol1 enlève avec Ie rabot des espèces 
de rubans de dessus'une pièce de bois bien polie. Ce qu'on 
lève ainsi de Ia moelle ressemble à de larges bandes de 
papier ou de parchemin très-fin; on en fait des paquets 
qu'on vient vendre à Pékin, et les ouvriers les eInploient 
à faire les fleurs artifieieHes. Pour elnpêeher ces bandes 
ou peHicules de moeHe de se déchirer en les Inaniant, 
)orsqu'il s'agit de lcs peindre ou de les façonner, il faut 
les tremper dans l'eau d'une main légère, en lcs y plongeant 
et en les retirant à l'instant. II suffiroi t même de les Iaisser 
quelque temps avant cette opération, dans un lieu frais et 
humide. Avec c
tte précaution, il n'y a point à craindre 
qu'elles se corrompent ou qu'elles se déchirent. 
Quant aux cOlùcurs qu'on y applique, Ies ouvrier
 chi- 
Dois n'emploient que des couleurs douees, où il n'entre ni 
gonlme, ni mercure, ni céruse, ni alull, ni vitriol; eUes 
sont simplement à l'eau et ne sont pas fortes. Je vis dans Ie 
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lieu où travailloient ces ouvriers diverses petites feuiHes 
auxquelles on avoit donné une teinture de vert, de rouge 
et ùe jaune; c'étoit là comme la préparation aux autres 
couleurs, que différens peintres devoient leur appliquer 
pour les peindre au naturel. Ce travail, lorsqu'on veut y 
faire de la dépense, est fin et recherché. J'avoue néannloins 
que je fus étonné du vil prix auquel on donnoit ces ou- 
vrages; car il n'est pas aisé d'achever en un jour un certain 
nombre des plus petites fleurs avec leurs pieds et leurs 
feuilles. On leur donne les différentes figures qu'elles 
doivent avoir, en les pressant sur la paume de la main 
avec des instrumens faits pour cela. C'est avec des pincettes 
déliées qu'ils les saisissent, et ils les unissent avec de la 
colle de l1omi, qui est une espèce de riz bien cuit et épais. 
Le creur des fleurs, par exemple des roses, se fait de 
filamens de chanvre très - déliés et colorés. Les petites 
têtes que portent ces filanlens sont de la même matière. 
A yant aperçu des feuilles de plal1tes lustrées et verni
sées 
d'un seul côté, de même que certaines feuilles qui com- 
posent le corps des fleurs, je m'informai de la manière 
dont ils donnoiel1t ce lustre; ils me répondircnt que c'étoit 
en appliquant les pellicules du tong-tsao déjà peintes sur 
de la cire fondue; mais il fant joindre beaucoup d'adresse 
;, une grande attention, pour que la cire ne soil ni trop 
chaude ni refroidie, run ou l'autre de ces inconvéniens 
étant capable de gâter l'ouvrage ; et de plus il faut choisir 
un jour serein, parce qu'un temps pluvieux'n'est point 
prop
e à ce travail. I1s ont un autre moyen plus aisé : c'est 
de tremper un pinceau dans la cire fondue, de Ie passer 
délicaf "., 1ent Sllr la fcuine, et de la frouer avec un linge. 
C'est avec la moelle du mênle arbrisseau qu'ils imitent 
parfaitcment les fruits, les petits illsectes qui s'y attachent, 
('t surtout les pal)illons; on nc pent ricn voir de plus na- 
tl1reJ. S'ils veulent Caire une pêche, et la rendre selnhIable 
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à Ia pêche naturelle, ils font, avec des cannes très-déliécs 
et fendues finement, la carcasse de la pêche; ils ren1plissent 
Ie dedans d'UllC pâte CODlposée de sciurc de ce bois odori- 
férant dont on fait des bàtons de parfum, et ils y mêIellt 
de]a sciure d'un vieux pêcher, qui donne au fruit l'odeur 
de la pêche; ensuite ils y appliquent la peau, qui con- 
siste en une ou deux couches de feuilles de tsong-tsao, qu-i 
représentent bien plus naturellement la peau d'une pêche 
que ne fais ]a soie et m
me la cire la mieux préparée; 
après quoi ils y donnent les couleurs convenahles.Plus com- 
munéDlent ils prennent des bàtons ou des p-ièces de nloelle 
de canne ou de roseau ordinaire, qu'ils unissent avec de 
la colle forte, et dont ils font Ie corps du fruit; après l'avoir 
perfectionné avec Ie ciseau, ils étendent une couche d'unc 
pâte de poudre odoriférante; et, quand tout est sec, ils y 
appliqucllt une feuille de papier qu'ils couvrent ensuitf\' 
de la feuille de tsong-tsao : après quoi on peint le fruit, 
on Ie cire, et on Ie [roue avec un linge pour Ie ]ustrer 
 
Je suis, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE LE COUTEUX 


\U PÈRE .......... 


Au mois de février de rannee 17 3 0.. 


l\'IoN RÉVÉR.END PÈRE, dans Ie triste état OÙ se trou.. 
vent tant de chrétientés chinoises, désolées par l'absence 
de leurs pasteurs, nous cherchons les moyens de leur 
procurer les secours spiritue1s qui leur mallqnel1t. C'cst 
dans cette vue que je partis de Canton en avril 17 2 7, 
pour pénétrer secrètPlltCllt ùans la granùe pl-'ovince de 
.Eloll-lfllallg. J'ai fait Ie voyage sur diíIël'eJttes harcpH' 
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(l'illfidèles, sans être reCOllUU pour Europé(,I1, ni des ha- 
tdiers, ui de ceux qui pl'ésidoient aux douaul's; grâce 
singulière de la protection de Dieu dans les conjonc'turcs 
uù nous somnlCS. 
A nl011 arrivéc à Ilan-J..eoll 
 oÙ noIre églisc ,'cnoit 
d'ètre destillée à ser\'ir de n1agasin pour Ie l'iz, je chel'- 
chai it m'y procurer une barque qui fût propre à mOll 
usage.l\Iais, les chrétiens In'ayant assuré qu'à Siang-yang 
jc trouverois plus aisémcllt à en achelcr une, je me dé- 
terminai à m'y transporter, ct ils Dl'en l)rêtèrent une fort 
grande qui sc tron voit vide, et oÙ il n'y avoit que moi 
et mes catéchistcs. Dans la route, je n'osois porter mes 
regards hors de Ina barque; les eaux débordées avoient 
snrmonté les digues, et les avoient ]nême rOlnpues en 
plusieurs eudroits; les terres étoiellt i nOlldées, les mai- 
sons ou renversées ou abandollnées; on voyoit qualllité 
de petites barques rcmplies d'hommes, de femmes, d'en- 
falls à demi nus, avec des visages pâles el défigurés par 
Ia faim qu'ils souffroient, ou par les maladies. lIs s'e{for- 
çoiellt de Dlonter la rivière, pour chercher dans llne 
autre cOlltrée quclque soulagemcnt à leur Inj
èl-e. Vcrs Je 
soil', grand llolubre de chrétiells, parmi ces malheureux, 
,'inrent passer une partie dc la unit près d
 1110i et fairc 
It urs dévotions. l\Ion hatelier, qui les connoissoit, avoit 
soin de les a"\'ertÏr secrètement. Ccs bons néophytes ne 
savoient en quels tcrmes me marquer leur reconHois- 
sance, de cc que jc" m'exposois à tant de dangers pour 
leur saInt. 
Qualld je fus arrivé à Sianp;-yang 
 dans la petite ri- 
vière nOInmée Pe -ho, les - chrétiens m'é1.c1JPlèl'ent une 
harquc. Elle -étoit solide ; mais cUe ne me convenoit guè- 
l'e; oull'C qn'eHe étoit. tl'une fOl'lne singu]ière, (Jui pon- 
,oit altil'er l'aucntioH des illfidèles, et lit faire reco1111oÎ1re 
plus cli
jénH
nt, dIe de, CiJojt inUlilf' dans Ics reliLes ri- 
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vières, où souvent les caux sont basses. Je fus cependant 
forcé de la prendre, parce qu'on n'en trouvoit pas d'antre. 
Je Ia montai et me rendis dans les chrétientés des districts 
de Tang-hien et de Nan-yang. Les principaux chréticns 
étoient venus m'inviter. J'eus la consolation d'y trouver 
grand nombre de fidèles parfaitement instruits, et rem- 
pI is des plus grands selltimcns de religion. Je ranimai la 
tiédeur de quelques autres, dont ]a piété commençoit à 
se ralentir, et à différens jours je remplis paisiblement 
toutes les fonctions de mon rninistère. 1\lon dessein étoit 
d'aller jusque vel'S Nan-yang; mais comme dans cet en- 
droit il l1'y avoit pas assez d'call pour mon bàtiment, je 
fus obligé de retourner dans la ri vière Pe-ho, où Ie tern ps 
du radoub avoit rassenlblé uue nlultitudc incroyab]e de 
barque. Celles des chrétiens se rendoient les unes après 
les autres auprès de la mienne, et l'environnoicnt. Je fus 
occupé plusieurs nuits de suite à entendre leurs confes- 
sions, à dire la messe, et à les conllllunier. Tout finissoit 
avant Ie point du jour. Cette continuité de travail affoiblit 
beaucoup 111a santé, surtout dans les temps des grandes 
chaleurs : d'ailleurs, quclque grande que fût nla barque, 
la multitude des feITImeS avec leurs en fans , et certaines 
odeurs qu'elles répandent sur leurs cheyeux, affadissent 
Ie creuI'; et, sans un luouchoir trernpé dans du vinaigre 
que je portois de temps en temps au nez, je serois tombé 
plusieurs fois en défaillance. I..e corps souure dans ces 
occasions, il cst vrai; mais l'esprit est content, et la piété 
de ces néophytes dédommage au centuple de tontes ces fa- 
tigues. De Pe-ho j'allai à _1"'071g-lsing-ollan) oÙ plusieurs 
chrétiens m'attendoient aussi dans leurs b
rqucs. 1\lais 
comme les infidèlcs de ce quartier-Ià sont (rUn caractèrc 
dangereux , je crus devoir prendre plus tle prÍ'cautioJJs 
(Iue je n'avois fait à Pe-ho. Je consultai sur cela les prill- 
cjpaux chréticns, f't il fut cODeln qnc ccux rp1Ï étoicnt 
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sur les barques. n'iroient point aux assemblées que je 
tiendrois dans les terres, et que ceux qui sont dans les 
terres n'iroient point sur les barques; que les h01l1mes et 
les femmes auroient leur jour marC{ué, et qu'on m'ell 
donneroit la liste. Je pris mO)1 logement dans la maison 
d'un chrétien, où il y avoit un quartier fort retiré : j'y 
denleurai quelques jours, et, moyennant ces précautions, 
je procurai tous les sccours spirituels à ces bOl1s néo- 
phytes sans Ia moindre alarme. 
A peine avois-je fini ces assemblées, que des chrétiens 
de Lou-hou vinrcnt me prendre pour aIleI' par terre 
chez eux. En route, Ie chrétien qui me conduisoit me 
proposa de Ine détourner pour aller visiter lIne famille 
chréticnne qui seroit infiniJnent conso]ée de me voir; cc 
à quoi je:consentis. Quand je fus proche de]a maison, 
j'ellvoyai Ull catéchiste pour voir s'ill1'y avoit point qucl- 
que infidèle du voisinage. II revint peu après, en s'é- 
(
riant : (( Grâce siugulière de Dieu! V ous êtes venu à 
t('lllpS pour procurer une sainte mort à un bon vieilIard 
qui est sur Ie point d'expirer : il a encore l'esprit sain, 
et est plcin de connoissal1ce. )) 1\lon catécbiste retourne 
aussitòt chez Ie ma]ade, et lui apprend qu'un pèré spi- 
rituel arrive. J'entrai dans ce moment-Ià même. Dès qu'il 
rn'aperçut : (( Un père spirituel! s'écria-t-il, versant des 
larmes en ahondallce, qucIIe bonté! queUe providence 
de Dieu sur moi dans l'état où je TIle trouve! )) II sc 
confessa avec une. présencc d'esprit admirable, et ré- 
pondit à toutes les prières de l'Église, lorsque je lui 
dunnai I'extrêmc-onction. Enfin, un pen avant minuit, 
après avoir produit tous les actes que la religion inspire 
dans ccs dcrniers momens, il expira tranc!uillcment en.. 
ll'c l11es hras. Jc COD1ptois aIleI' prendre un peu de 
repos dans la sane où. ron reçoit les gens de dehors, 
lorsqu'il f'ntra un 'l'ieillard vénérablc par sa longue LarLe 
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blanche: me doutant bien qu'il-m'adrcsseroit d'ahord ]a 
parole, et que si je Iiois entretien avec lui, il reconnoÎ- 
troit que j'étois étranger, je me contentai de Iui faire les 
complimens ordinaires , et sous quelque prétexte je sortis 
de la maison. Ce vieillard étoit parent du ma1aàe qui V('" 
noit d'expirer. A l'âge de plus de quatle-vingts ans, il ne 
laissoit pas d'avoir encore de la vigueur. II étoit chef 
d'une secte fort décriée dans l' empire, qui se nOllllllC 
Pelien-Kiao. La jeullesse de mon catéchiste lui persuaòa 
que, par ses invectives contre la religion chrétiellnc, ille 
réduiroit bientôt au silence. II commença par attaquer les 
mystères de la trinité et de l'incarnation. IIcureusement 
il y avoit peu de jours que j'avois instruit ce catéchiste 
de la manière dont il dcvoit s'y prendre pour cOllfondre 
les partisans de cette secte ilnpie. II ue s'alnusa point à 
répondre aux objections du sectaire, mais il Ie pria de 
l'éclaircir sur les principes de sa secte; illui en fit voir 
les absurdités et les contradictions; illui prouva ensuile 
la vérité de netre sainte religion, réfutant par occasion les 
frivoles objections qu'il avoit faites. J'entendois cet entre- 
tien du lieu où j'étois, et je priois Ie Seigneur d'éclairel' 
eel aveugle volontaire; mais il ferma les yeux à la lu- 
mière, et pour to ute réponse il sc retira , en avouant au 
catéchiste que la loi chrétiennc étoit pareillement bonne. 
J'admirai a10rs la profondeur des jugclllens de Dieu, qui 
avoit ménagé Ie passage d'un Inissionnaire pour mettl'C 
Ie sceau à 1a prédestination de l'lullnble néophyte, ct it. 
la réprobation du vieillard endurci dans ses errellrs. 
Quand je fus arrivé à près Chll-K ia, de Lou-teon, jc 
trouvai une chrétienté nombreuse et bien ralnassée. On lllC 
donna un logement commode et éloigné des maisons dt'
 
infidèlcs, dans lequellcs chrétiens des environs s'ass('IH- 
blèrt'llt pour participer allX sacrellH)I1S. Je pa:;sai huitjouL's 
avec ell x , ct jc rctournai à 1"'0 l1g-t sing-ollan) oÙ j(
 l1'on- 
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vai des chrétiens de KOllallg-iloa qui m'attcndoient. II y 
avoit :tu port un grand nomhre de barques nouvellement 
arrivées, to utes renlplies de néophytes. On TIC put trouver 
qu'une senle barque propre à les y rassembler, et à exer- 
eel' les fonctions de n1011 ministère; mais dIe étoit si mal 
équipée ct si mal couverte, que je fus très-incommod{- 
d'un vent froid et violent qui souffioit toules ]es nuits. C'èst 
à quoi j'attribue la maladie que je fis; cUe dura dix-huit 
jours, et me lnit aux portes de Ia mort. 
Aussitôt que je fus en état de sortir, j'allai achever Ia 
visite des chrétientés de Tong-tsing-ouan. J'y trouvai plu- 
sieurs barques de chrétiens qui m'attendoiellt, et qui en 
avoient préparé nne grande, très-comlnode pour y tenit" 
nos assemblées. Je ne pouvois aIleI' dans les terres que pen- 
dant la nuit; je m'y rendis plusieurs jours de suite; les 
instructions, les confessions et les Laptên1('s duroi('ul 
jusque au -delà de minuit; après quoi je disois Ia mcsst" 
pour me retireI' avant Ie point du jour. II fit pendant tout 
ce temps-là un vent très-froid et très-scc, aUf{uel mon 
état de convalescent me rendoit bien sensible. 
Je descendis ensuite ]a rivière pour -me rendre sur les 
terres dépendantes de Ngan-Zo. J'y trouvai des chrétientés 
nombreuses, qui se sont maintenues dans une grandc fer- 
veur; puis je passai par Tclziug-Kiang-tsi:1 oÍl je m'arrêtai 
qucique tCIll!1S cn faveur des chrétiells qui vouloient fairl
 
leurs dévotions, et pour baptiser quelques catéchumèncs 
bien instruits, qui vinrent de l'alltre côté de la rivièrc 
pour recevoir la grâce du baptême, à laquelle iis aspi- 
roient df'puis long-ten1ps. De là j'allai vel'S Ngan-lo , oÙ 
je me rendois tous les SOlI'S pour retourncr de grand ma- 
tin à nla barque. Je ne m'aperçus point qu'on fit attention 
it Inoi , ni sur Ic chemin, ni dans les rues, qui sont assp7. 
désertes.'lVlais de queUe douleur ne fus-je pas pénélré it }.1 
VUC ,.1(' nos ðg1iscs possédées rtujoun1'hui par ]('5 infidòlcs, 


. 
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et réduites à qes usages souvent idolâtriques, après avoir 
été, durant tant d
années, sanctifiées par la présence de 
J ésus-Christ ! 
Quand j'eus fil1i dans cc quartier-Ià les exercices de ma 
mission, je fis avertir de nlon arrivée les chrétiens qui 
sont vis-à-vis Che-pai) grosse bourgade, où je me rel1dis 
aussitôt : j'y laissai mon bateau et j'entrai dans les tetres 
pour aIleI' à Yc-Kia-lsi. Cette chrétienté donne de grandes 
espérances; eUe s'est formée insensiblenlent par les bons 
cxemples et par la patience de quelques dames chrétien- 
nes, et d'une entre autres qui a été mariéc à un infidèle 
d'une riche ct nombreuse famille, nommé Y é) lequcl a 
donné son nom à cette contréc. Cet homme, plein d'es- 
time pour sa femme, ne la troubloit point dans les exer- 
cices de la religion qu'elle avoit embrassée à son insu, 
mais il ne pouvoit souffrir qu'elle allàt aux assemblées que 
faisoit Ie missiol111aire. Un jour qu'clle profit a de l'absence 
de son mari pour s'y rendrc aveç son fils qu'elle avoit con- 
verti à la foi, Ie mari vint la chercher, et l'emmenabrus- 
(Iuement, sans cependant lui faire le moindre reproche, 
tant il respectoit sa vertu. Pen après, Dieu accorda au"X: 
prières de cette vertueuse damcla conversion de son mari, 
qui n'étoit retellu dans l'infidélité que par des considéra- 
tions humaines. II eut la force de mépriser les railleries de 
ses amis; il reçut Ie baptêmc, et, au bout d'une année 
passée dans la pratique des vcrtus chrétiennes, il mourut 
dans de grands sentimens de piété. Je logeai dans sa 
maison, où je confessai et dOllllai Ie baptêlne. 
Je me rendis à l-io-Kia....Keoll, et fus d'abord aflligé de 
ce qu'il n'y avoit point de lieu propre pour assembler les 
fidèlcs ; mais la Providence me secourut. II sc trouva dans 
la rivière une grande barque ({ui étoit vide, où feus toutc 
Ia lihprté de m'acquiuer de mes fonctions ; res dll'étiens S') 
l'endirellL de tontc Ia campagne. I\lon dcsscill étoit d'allet 
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pendant Ie jour dans les terres, ,isiter les diverses chrétien- 
tés, et m'instruire par nloi-Jnême dc l'état où cUes se trou- 
voient; mais les chrétiens s'y opposèrent. La <lisette, qui 
duroit depuis trois aIlS dans cette contrée, avoit attiré une 
multitude surprenante de yoleurs; les barques n'y demeu- 
roient pendant la uuit qu'avcc les plus gran des précautions; 
les maîtres de ces barques les joignoient ensemble, les ser- 
roient Ie plus qu'ils pouvoient, et les lioient les unes aux au- 
rtes avec des chaìnes , de crainteque Iès voleurs ne coupassent 
pendant la nuit les amarres, et TIe If's tirassent à l'écart pour 
les piHer avec plus de liherté. Les chrétiens, qui en avoient 
deux grandes , I)lacèrent la nlienne au milieu des leurs, 
auxquelles iIs l'attachoient tous les soirs avec des chaÎlles. 
l\loyennant cette précaulion, je passois la nuit dans ma 
barque, et je pouvois aller Ie jour dans les terres. Je pro- 
:posai à quelques-uns d'aller chez enx pour entendre les 
confessions de leurs femmes, et ba ptiser leurs enfans qu'ils 
ne pouvoient pas apporter de si loin. Leur zèle pour ma 
conservation leur fit l1aÎtre des difficultés que j'eus Lientôt 

planies: (( Les canaux, disoicnt les uns, ont été gâtés par 
les inondations, et sont remplis de sable. - Eh bien, leur 
répondois-je, firai à pied.)) D'autre
 m'oLjectoientque de- 
puis long-temps Ie riz manquoit dans leur maison, et qu'ils 
n'avoient pas de quoi ell acheter, qu'ils ne vivoient que 
de petits poissons ct de racines qu'illeur falloit chercher 
assez avant ell terre. (( Cela me suffira., leur disois-je : je 
,'isiterai donc toutes les familIes chrétiennes de cette con- 
trée. )) Je fus surpris de trouver en vie une petite naÙze que 
j'avois vue les années précédentes ; cUe avoit plus de <Jua- 
t
e-vingts ans, et étoit encore saine de corps et d'esprit : 
eUe paroissoit transportée de joie de voir encore un mis- 
sionnaire a\ant sa Dlort, íjll'elle regardoit comme peu 
éloignée. 
1\Iais je In'aperçois qu'en continuant de vous rendre 
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un compte si exact de tous les endroits quc j'ai parcourus, 
pour' procurer aux chrétiens les seconrs spirituels qui lenl" 
Jnanqncnt par l'éloigncmcnt de leurs pasteurs, je nl'ex- 
pose à vous fatigucr p1r des reditcs. Le détail que j'ai fait 
jusqu'ici de la manière dOllt j'assclnhle secrètement les 
fidèles, vous fait assez connoìtre les moyens qui se pren- 
nent, en ce telnps de perséculion, pour établir et maintc- 
11ir la foi dans ces chrétientés isolées; ain si, sans cntrer 
davantagc dans Jes mêmes détails, je vous parlerai de 
HlCS dangers ct de quelques singularités du pays. 
Gràce à la protection particuJière de Dieu, j'ai rem- 
11li assez paisihlclnent les fonctions de mon ministère; 
illl'y a eu que deux. ou trois occasions où j'ai couru ris- 
({ue d'ètre découvert. Due fois il échappa inlprudcnl- 
Dlent à un jcune homnlc quelques paroles en présence de 
11lusieurs illfidèles qui pouvoient les rapporter aux sol- 
dats de la gardc, ct ccux-ci servient vcnus aussitôt Ule 
chercher dans la maison où je logeois. J'cn fus avcrti à 
temps, ct jc partis sur l'heure pour aBer à vingt-quatre 
lieues de là. Vne autre alarme nl'enlpêcha de passer la 
rivière tiu côté tic Kou - tchill. Dcux ou trois chrétiens, 
un peu chiraneul's, au lieu de terIniner une atl
lirc 
dÏntérêt par un accommodement à l'amiable, s'avisèrellt 
(raIler jusqu'à trois fois porter leurs pJaintes aux luanda- 
rins, et attaquèrellt dans leurs accusations un riche IcttrÚ 
du pays. Celui-ci accusa à son tour les chréticl1s de teni I' 
des asscmLlées où ils conccrtoient ensenlble des projcts 
de révolte. Des officiers du tribunal parconrurcnt les 
rnaisons des chréLicIls, ct en arrêtèrcut huit ou dix. SUl" 
les représentations qu'ils fìrent que c'étoit Ie tClnps de 
la récolte, ils furcnt rcnvoyés SOllS caution. Pen de temps 
après, un ,-ieux lléophyLe DIe causa nIle nouvelJe ill- 
quiétudc. II vint à Illoi ò.'un air eflàré, luécolltellt de 
. 6011 fils, pour dcs raisons qui fa
soiellt hOllllcur au fils, 
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ct qui anroient dû couvrir Ie père de confusion. II étoit 
surtout courroucé cOlltrë les chrétiells de ce que, sans 
R\'oir égard à ses plaintes, ils avoicnt choisi ce jeulu. 
homme pour présider aux asscnlLlées et y réciter les 
p;'ièrcs accoutulllées. Je tâchai de Ie calmer; lllais' il se 
rClira brnsquemellt, et dit qu'il alloit Dle d.éférer aux 
officiers du tribunal. Je me retirai à Kouang-hoa, prial1t 
Dieu avec larmes de changer Ie cæur de cet infortuné 
vieillard. Quelques mois après, repassant par Ie mêlnp .. 
cndroit, j'appris qu'il s'étoit réconcilié avec son fils; jc 
Ie réconeiliai également avec Dieu. Ceux qui conllois- 
soient Ie naturel de ce "ieillard regardèrent son challgc- 
n1ent eomme un vrai llliracle de la grâce. 
Permettez-moi de vous comnluniquer Ulle observation 
que j'ai faite sur cette l'ivièl'e) vel'S Che-pai, grosse bour- 
gade, à six lienes au-dessons de :Kgan-Io. Quelques Ii cues 
3u-dessus et au-dessous de cc bourg, la rivière se lrouve 
considérablenlent òiminuée, sans qu'il sc ,fassc aucun par- 
tage de ses caux; et à 1111Ït ou neuf lieues au-dessous , cUe 
reprend sa première grandeur sans recevoir de nouvelles 
caux. Dans l'endr?it OÙ la rivière diminue presque tout à 
('oup, cUe conle avec une extrêmc rapiàité; et dans Ie lieu 
olÌ cUe rcprend sa grandeur, cUe est également rapide. A la 
6 e lune, que les eaux étoicnt grandes ct Ie vent assez fort, 
une barque, arrivant au-dessus de Chc-pai, fut jelée sur 
un bane de sable. Aussitôt un Lòuillonnement de sable 
nlouvant, qui vint de dessous l'eau , jeta cette barque sur 
Ie côté; un second bouillollnement lui succéda, puis un 
troisièine et un quatrième, qui Inircnt la barque en 
pièces. Qualld j'arrivai à l'endroit du naufrage , Ie temps 
étoit doux et serein : j'y aperçus de tOllS côtés des tour- 
noiemcns d'cau, dont Ie centre elltraÎnajt au fond les or- 
dures de la rivière, avec des bouillol1l1emens de sable.. 
,t\u-dessolls de ces bouillonnemcns, l'cau étoit rapide) 
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luais sans aUCUl1e chute d'eau. Dans l'autre endroit qUJ 
est plus bas, et où la riyière reprcl1d sa grandeur lla- 
tureUe, on n'y aperçoit point dc tournoiement, mais 
des bouillonuenlens de sable, ct la rapidité de la rivière 
cst accompagnée de chute d'eau. On y voit des espèces 
de petites ìlcs à quelque distance les unes des autres. Ce 
n'est point de Ia terre qui paroit sur la surface de l'eau, 
ce sont des branches d'arbres , des racines, des roseaux , 
des herbes Iiécs ensemble. On me dit que ces brancha- 
ges sortoient de de
ous l'eau, sans qu'on plÌt savoir 
d'où ils venoient, et que ces 1nasscs, qui avoient sept à 
huit toises de face du côté que nous les dépassàmes, 
étoient immobiles , et tenoient au fond de l'eau sans Hot- 
tel'; qu'il étoit dangereux d'en approcheI' de trop près, 
I)arce que l'eall bouiJIcnnoit tout autour; que cepcndant, 
quand les eaux étoient fort basses, les pècheurs se hasar- 
doient à aIleI' prendre ce qui surnageoit, pour s'en servir 
en guise de bois de chaufIàge. D'après ccs diverses cir- 
constances, je juge qu'à l'endroit de la 'rivière qui est 
au-dessus, l'eau entre dans des gouffres de sable qu'elle 
fait bouillonner, et qu'elle coule sous terre j Llsqu'à l'cn- 
droit qui est à huit ou neuf lieues au-dessous, d'où {'lle 
sort en poussant avec force les ordures qu'elle a préci- 
pitées avec elle dans Ie premier endroit, et forme ainsi 
ces Hots d'herbes et de branchages qu'on y aperçoit. On 
connoît des rivières qui se perdent entièremGnt on en 
partie dan
 la terre, et vont sortir aillcurs. l\'1ais j e ne 
crois pas qu'on ait guère entendu parler de rivière dont 
une partie se perd sous son propre lit, pour aIleI' s'y 
rendre à quelques lieues de là. 
Je viens d'avoir la consolation d'opérer la rOllvcr,fiioll 
d'un chef de faInille, qui depuis plusieurs années étoit df' 
Ja secte de Pellell) secte fort décriée dans l'empire et dé- 
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fl'ndue par lcs lois. Ceux qui suivent cette s
cte atten- 
,lent un grand conquérant, qui subjuguera tout ru- 
nivcl's. Ce sectaire fut d'ahord détl'ompé de Ia métenlpsy- 
cose en lisant avec attention Ie livre ùu père Ricci, sur 
ja ,,-éritahle idée du premier être; la lecture qu'il fi t 
ensuite d'un livre du père Verbiest, qui explique les dix 
commandemens de Dieu et l'incarnation du '1 erbe, acheva 
tont-à-fait sa conversion. Ce fut de ces deux livreE que 
Dieu se scrvit pour toncher son cæur, et Ie faire cntrer 
dans la voie du salut. II y avoit déjà long - temps qu'il 
avoit renoncé à toutes les pratiqucs de sa secte, et cc 
ne fut qu'après bien des épreuves que je l'admis au 
saint baptèn1e. Je trouvai toute sa famille, composée dp 
,-ingt pcrsoIlncs, très-biell illstruite des vérités de ]a re- 
ligion ; il n'y avoit pas jusqu'aux ellfans de cinq à six 
ans, qui ne Ine récitassent par cæur les prières et Ie 
('atéchis]ue. Cettc conversion fera grand bruit, et sera 
d'un grand excmple dans tout ce canton, où il s'est ac 
{luis beaucoup de réputation. 
Quelques chrétiens 111'ont conduit à Lao - Ito -[(eoll. 
Lorsque nous arrivâmes à Ia rivièrc, nous trouvâlnes les 
caux fort baiss
es: on la passoit à gué. l\Ies cOlnpagnolls 
avancèrent Ies premiers pour Ie sondeI', lorsque tout à 
coup une de leurs bêtes enfonça jusqu'au ventre dans les 

:1blcs mouvans. Je Ies suivois de près, et les deux pieds de 
dcvant de Dlon cheval, trouvant aussi du sable m
uvant , 
y cnfoncèrent. II fit un effort pour se tirer; mais, ayant 
les pieds de derrière élevés sur du sahle ferme) il enfonça 
encore davantage, et se trouva Ia tête à den1Ï dans l'eau. 
Je n"eus point d'autre parti à prendre que de Ine jeteI' dans 
l'eau llloi-même, où heureuseDlcnt je trouvai du saLle 
fenne, et je gagnai Ie bordo Le cheval se dégagea :peu à 
})CU et vint nous j oindre. 
Je Ine disposois à entreI' dans la province de II
-llan, 
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TES 
lorsqu'on viut Ine dire que les gouverneurs faisoiC'llt f<tire 
des recherches dans toutes les nlaisOllS des ehréticns, oÙ 

 
ils 
oupçonnoient qu'il yavoit queIque Européen cach(
. 
lls visitèreut entre autres la maison d'uu nOlluné Ting, oÙ 
j'avois logé quatre jours auparavanl, et si j'y fusse rcslé 
tout Ie temps qu'il vouloit me retellir , j'aurois été infail- 
li))lemellt découvert. Ceux de qui je tenois cet avis en 
avoient été secrètenlent iIJformés par des infidèles leurs 
amis, qui avoient ac'cès dans les tribunaux. Après ayoir 
prié Dieu de m'éclairer sur Ie parti que j'avois à prendre, 
je crus que, pour ne point eHi-ayer les chrétiens par ma re- 
traite précipitée, ni les exposer eux et moi par nue har- 
diesse déplacée, je devois llle retireI' à un port qui est à six 
lieues au-dessous, et de la dépendance d'un autre lllan- 
darin, jusqu'à ce que ces bruits fussent éclaircis. II lllC 
revint de to us côtés que ces recherches se faisoient par 
ordre de l'empereur, qui avoit été inforn1é que plusicurs 
n1Ïssionnaircs DC paroissoient plus à Canton, ct qu'ils 
étoient entrés dans les provinces où ils se cachoicnt dans 
les maisons des chrétiens. Cependant, pour In'assurer da- 
vantage, j'envoyai un eXIJrès à Pékin , et, en attendant son 
retour, je résolus de ne point entreI' daus les terres, ct de 
rne tenir caché sur Iua barque, n'assistant que les familIes 
qui sont sur la rivière, et les chrétieus que je trouverois 
sur les dilférens ports où je m'arrêterois pcndant quelques 
jours. Je ne fus pas long-tcn1ps sans recevoir des nou- 
velles qui l11'accablèrent. Je vis arriver plusieurs barques 
de IIan-Keou, toutes remplies de chrétiens qui vinrent 
faire leurs dévotions. lIs me cOllfirmèrcnt ce qui m'a- 
voit été dit de l'ordrc de l'empereur pour la recherche des 
Européel1s cachés. lIs ne me direnl rien dc plus; mais 
apparemnlent, seion Ie génie chinois, lIs s'ouvrirclll SU1 
hicn des circonstances :ì mes ratéclzistes. .Te lu'aperçus 
qne ceux-ci chaugèrC'ut de visage, qn'i]s parurcnt tout it 
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coup interdits, rêveurs, parlant peu enscnlhle et à voi '\ 
hasse. lIs vinrent ensuite run nprès fautrc me delllander 
1c reste de leurs gages, à quoi ils TIC pensoicnt pas aupa- 
ravant. 1\1011 cXllrès , qU} nrriva, In'npporta d{'s ]ettres de 
Pélin. Le père Parcnnin me nlandoit qu'un officier tartarp 
avoit préscl1té à l'cmpereur unc accusation contrc les 
chréticns; qu' elle contclloit, entre autres choses, que des 
Européens étoient entrés secrètement dans les provincf's, 
ct s'y étoicnt cachés chez leurs disciples; qu'il étoit certain 
que l'empercur faisoit t:1ire des recherches par les man- . 
darins d(
s lieux; que si j'étois découvert, les suitcs cn 
seroicnt fnnestcs à la religion, et qu'il mc conscilloit df' 
1l1e retireI' à Canton on à l\Iacao, jusql1'à ce quc cct oragp 
fÙt dissipé; qu'alors jc pourrois rctourncr COlllllle à 1'01'- 
dinaire dans ilIa mission. 
Aces nou,-dlcs, jc vous Jaissc à penseI' que1s furent Dl{'S 
scnlinlens. Après avoir adoré Ie Dieu des nations avec une 
]lulllililé profonde, et avoir imploré son seconrs dans df' 
si tristes' conjollcturcs, j'appclai mes catéchistcs, et jc leur 
dis qu'il étoit du bien de la religion ct des chrétiells que jû 
. , . . 
mc retlrasse pour un tcnlps; que cet oragc s apalseroll 
l)eu à peu, surtout si les rechcrches qui se faisoiel1t av('c 
tant d'ardeur devenoient inutiles; qu'alors jc viendrois les 
reLrouvcr ct travailler IJlus sûrenl.ent à leur sanctification, 
lIs ll1C répolldirenl cn plcurant que j'avois raison; que' It's 
chrétiens auroient de la peine à mc reccvoir chcz cux, ('1 
à pCrIllellre qU'Oll y tÎllt les... asseluLlées; qu'ils llC nlan- 
flueroient pas de prétextc pour s'cn excuser, ct quc PCIl- 
tlaut tout cc mouvenlcnl, non-seulclllent je nc pourl'ois 
faire aucun fruit, mais que j 'exposerois les chrétiens à ]a 
plus rude pcrsécution. . 
Grflcc à la divine Providcnce, jc trouvai it IIan-K('ou 
la barque d'un chrétien, Oil j'clltrai avcc (l('ux catéchisles. 
If' fis venit' quelques-nIls dcs pl'jncipau'>l.. chréticos, au
- 
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quels je communiquai les raisons de luon dépal't, cn leur 
faisanl espérer nlon prochain retour; je les instruisis de Ja 
11lanière dont ils devoient se comporter avec les autres fi- 
dèles; je réglai lïmpressioll et la distribution du calendricr 
pour l'année suivante; car vous savez, je crois, que tOllS 
les ans nous distrihuons aux chrétiens un calendrier, oÙ, 
sllÌ\"ant les Innes qui partagent l'année chinoise, sont IUal'- 
(lués les dimanches, les fêtes et les jeûlles. 1\lon batelicr 
 
qui me connoissoit, 11le conduisit 
 cinquante lieues au- 
delà de Siang-tang, jusqu
à une petite rivière, où il {aut 
louer de petites barques. II versa bien des larmes en nIC 
disant adieu; nlais illui échappa une civilité indiscrète, 
qui me mit en danger d
ètre rcconnu pour Européell. 
Outre qu
cn déchargeant Ines paqncts, il fit paroître Ull 
zèle qui n
est pas ordinaire aux batelicrs infidèles, il sc' 
Init à genoux en prenant congé de 11lOi; je Ie relcvai aú 
plus ,-îte, sentant bien l'imprcssion que de semblables c1é- 
monstrations ne nIanqueroient pas de faire sur les témoil1s. 
En eifet, lorsqu'il fallut nous arrêter Ie soil" à un bourg, 
scIon la coutulne, pour y passer la nnit sous un corps-dc- 
garde, mon dOlnestique cut à essuyer diverses questions 
que lui fit nlon nouveau batelier, qui illSistoit princi pale- 
Jnent sur les luarques de respect qn'oll nl
avoit dounées , 
quoique je fusse vt.tu J'une toile assez grossière, et qui en 
cOllcluoit que j
étois quelque chose de plus que je nc vou- 
Iois paroître. Le donlestiquc se tira habilelncnt d'alf..1.ire, 
en conàuisant Ie batelier à un petit cabaret voisin, oÙ 
tontes Ies questions finirent. II y a pen d'can dans ceUe 
rivière; les rochers et les courans en relldent la na\ igaLion 
difficile ell quelques endroits : aussi les barques sont-ellcs 
fort petites et très-étroites; à peine pouvoit-on y étendre 
Dlon lit et celui de mOIl domestiqne, et y placer deux pe- 
tits cofrres. Le to it de nattcs qui la couvroit étoit si has, 
que c'est- tout ce que je ponvois faire de m
y tcuir à genoux. 
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Ce ne fut qu'après douze jours d'une navigation si in- 
cOffilnodc que j'arrivai à Tching - teheou. Là on quiue sa 
barque, et ron a deux jours de marche à faire pour t1'a- 

erser uue Inontagne. Le maître de l'hôtellerie OÙ je logeai 
me fournit des porteurs pour mon bagage, après lui en 
avoir ùonné la liste, qu'il adressa à son correspondant à 
Y -tchang; puis il transcrivit ceUe liste, la signa, et me la 
luit en main. Tout me fut rendu à mon arrivée. Ces por- 
teurs sont très-fidèles, et s'ils ne l'étoient pas, le corres- 
pondallt répond de tout ce qui leur a été cOllfÌé. l\'Iais à 
peine fus-je entré dans l'hôtellerie d'Y -tchang, que je 
donnai des soupçons à un marcltalld de Callton. II tira 
nlon domestique à part: (( Ou je suis bien trompé, lui dit- 
a, on ce vieil1ard est Européen. Bien qu'il soit accoutu1l1é 
à nos manières, il y a je ue sais quoi dans sa physiouomie , 
5urtout dans ses yeux, qui me Ie persuade. )) l\Ion domes- 
tique ne répondit que par un éclat de rire, en lui 1'emet- 
tant devant les yeux plusieurs Chinois qui avoient ccs 
lnarques extérieures, auxqueUes il me prenoit pour un 
Ruropéen. Le marchand se retira, mais en homme qui 
n'étoit pas tout-à-fait détrompé. 
Commc d'Y -tchang on va par eau jusqu'à Canton, jc 
louai une barque pour deux jours, laqueHe étoit d'une 
structure particulière. Les Chinois, à ce qu'ils prétenùent, 
I ne reuvent pas en avoir d'autres, à cause des roches et des 
ehutes d'eau 11resque continuelles. Le fond de calc de ]a 
harque est toujours plein d'eau. On met par-dessus une 
('spèce de claie en fonne de gril, faite de cannes de roscau"X , 
sur laqudle on étel1d des IJeaux ou autre chose senlblable, 
..fin de pouvoir s'asseoir ct sc couch('r. Illl'y a rien qui 
fCrIne ccs harques, rot-me aux tlt
UX bouts, oÙ doi\'ent 
('II'f' Ies passagf'rs, parcc que Ie milieu se réserve pour le5 
cofrres, afin de gardeI' l'équ ilihre dans les conrans. 5'11 
,-if'nl du vent, de la pluie" de la nf'igc, c'est aux rass
gf'rs 
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d'y pourvoir. Ces bateliers descendent comme un trait à 
travers les roches, qu'i]s frisent de si près qu'on peut Ie:; 
toucher de Ia main. II est étonnant ùe voir avec queUe 
adresseils manientIcurs percheset leurs petites ranles, pour 
é\'iter et pour suivre les détours de ces pierres qui occu- 
pent tout Ie canal. S'ils nlanquoient leur coup, la barqu(
 
se briseroit en mille pièces, et c'est ce qui n'arrive presque 
jamais. Â Lo-tchang, oÙ 1'011 se sert de grandes barques 
de tontes les façons, j' en louai uue pour me conduire à ]a 
capitale. Je passai heureusemcnt la douane à Chao-tcheou, 
où 1'0n ne Inc fit aucune question, et j'arrivai à Canton 
Ie 21 jauvier de l'année 1730. J'cspère retourner l'annéc 
prochaine dans la province de Hou-quang, lorsque tout y 
sera plus tranquiHe ; j'y aurai bcsoill plus que jamais 
<rune protection tontc particulière de Dien; aidez-moi à 
roLtenir par vos saints sacrifices, en l'nnion dcsquels jc 
suis, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE PARENNIN 


A 1U. DE l\IAIRAN, 


DE L'ACADÉIUIE DES SCIE:NCES. 


A Pékin, Ie II aoÙt 1730-, 


MONSIEUR, iI est vrai que Ics ChiJ10is se sont appliqué:-,. 
de tout temps à l'astr01l0nzle; mais il n'est pas aisé de dire 
quel étoit Ie dcgré de capacité de leurs premiers mathéma- 
liciells. Si ron consulte leur histoire, on voit lcs pren1Ïers 
cn1pereurs ordonller à run df' réglcr ou de réfornler Ie 
cycle, à l'auLre de Caire des instrumens, ùes sphères, et 
d'observcr Ie cieL Cclui-cÎ cst chargé de tra\ailler sur lcs 
nOlnhres, ct ('(']ui-]Ù SHr ]a JJlllsiqu('; on donne à un 
.. 
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autre Ia conlmission de faire Ull calendrier; les cmpe- 
Í'curs eux"lnêlnes s'el1 Inêleut, et Ies princes ùe leur sang 
sout cnlployés à l'exécution. II est hors de doutc que ceux 
qu'on appliCJuoit à cette sorte de science, préférablemellt 
aux autres, en savoient du moins les principes, et qu'a- 
vcc un peu d'application ils pouvoient y réussir; aussi ne 
les voit-on pas s'excuser sur leur peu de capacité; au 

ontraire, iIs mcttent incontinent la main à l'reuvre. l\Iais 
oÙ avoient-ils puisé ces connoissances? II y a de l'appa- 
rence qu'en ces temps si reculés, certaines falnilles étoient 
Jes dépositaires des arts ct des sciences que les pères trans- 
Incttoient à leurs cnfans. A l'égard des instrumens qu'on 
leur ordonnoit de faire, étoient-ils de leur invention, on 
les faisoient-ils sur Ie n10dèle de ceux qu'ils avoient vus, 
on dont iIs avoient eutcndu parler? C'cst ce que j'ignore , 
ct tout ce que fen pourrois dire n'iroit pas au-delà de la 
conjecture. II est bien certain que ces premiers instru- 
nlcns étoient bien éloignés de la perfection de ccux clont 
on se sert en Europe. Ils suffisoient néanmoins à ces an- 
cicns astronomes pour régler les saisons par rapport au 
gouvernCInent du peuple ct à la culture lIes tcrres, pour 
détermillcr les JUllaisolls de chaque année solaire, et pour 
faire un calcndrier à ICllr usage. lIs n'avoient pas ])esoin 
pour ccla de voir les satellites de Jupiter et les anses de 
Saturne, ni d'être au fait du raffinement ct de Ia préci- 
sion de nos instrulnCl1S; ils n'avoient point de télescopes, 
et ils ne se servoiellt que dc longs tuyaux qui pouvOiCllt 
IJjcn aider ]a vue, mais non pas lëur découvrir tout ce 
(JU'OIl ,oit aujoul'ù'hui dans Ie cieI. 
n VOliS paroÎt étrange, nlonsieur, que 1("'s Chinols ayant 
culLivé depuis si long-tcnlPs ce qu'on appclle s('iC1lCCS spé- 
nd;aivcs 
 ilnc sc soit pas trouvé un hOllll11C (!ui lcs ail 
luédiocrcmcnt approfonùies. Cc1a mc paroît COlllffie à vou
 
prCS(lllC incroyahl(
; Cpr{'Julaul jc n'eH accusc pas Ie fond 
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d'esprit des Chinois, COllilne s'ils manquoient de lnmières 
et de cette vivacité qui approfondit les matièrcs, puisqu'on 
les voit réussir en d'autres choses qui ne dClnanJcnt pas 
moins de génie et de pénétration que l'astronomie et la 
géoDlétrie. Plusieurs causes qui concourent ensemble ont 
arrêté jusqu'ici les progrès qu'ils pouvoient faire dans ces 
sciences, etlesarrêteront toujours talltqu'clles sllbsistcront. 
La première cst que ceux qui pourroient s'y distinguer 
n'ont point de récompense à attendre. On voit dans l'his- 
toire la négJigence des mathéIuaticicllS punie sévèrcnlcllt; 
mais on n'en voit point dont Ie travail ait été récompensé, 
ni que leur application à observer Ie ciel ait nlis à couvert 
de l'indigence. Tout ce que peuvent espérer ceux qui 
passent leur vie dans le tribunal des D1athématiques, c'est 
de parvcñir aux prcmiers emplois de ce tribunal; Dlais Ie 
revcnu de ces emplois suffit à peine pour un cntretien 
assez modique; car ce tribunal n'est pas souverain; et 
comme il n'a ricn à voir sur la terrp, il n'a presque rien 
à y prétendre. Si Ie président, étant riche ct alnateur des 
ces sciences, s'étudioit à lcs perfectionner , s'il vouloit ré- 
former la manière de faire les observations, il excite- 
roit aussitôt un sOlllèvement gênéral parmi les memhres 
du tribunal, et tous s'obstineroient à s'en tenir à la pra- 
tique ordinaire. (( A quoi bon, diroient-ils, se jeteI' dans 
(Ie nouveaux embarras, qui nous exposent à faire des 
fantes, qu'on ne manque jamais de punir par Ie retran- 
chcment d\lne ou.de deux a:nnées de nos appointemells? 
N'est-ce pas chercher :ì mourir de faim, pour sc rcndrc 
utile aux autrcs? )) C
cst là sans doute ce qui a cmpêché 
que dans robscl'vatoire de Pékill on ne sc servît de lu- 
nettes pour découvrir cc qui échappc à la vue, et de pen- 
dulcs pour la précision du tClnps. L'elnperenr J{a7lg-1â 7 
clui a fait réfornler les tables, it bien fait placer ùans eet 
ohservatoire de beaux inst1'11DICnS; Inais i1 ll'en d point 


. 
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orùonné l'usagc à ses nlathématiciclls, qui sans clouic se 
sf'roicnt fortcn)ent opposés à cc qu'on s'el1 servît, faisallt 
"aloir l'attachement de 1a nation pour tout ce qui est 
an('
en. Les enlpereurs font de grandes dépenses pour Ie 
tribunal des mathénIatiques; Dlais ces dépcnses ll'abon- 
tissent qu 
à suivre Ie train ordinaire, et Ie lllérite n'en 
('st pas mieux récompensé. Le cours d'astrollomie fait 
par les ordres de Kang-hi, a paru par les soins d'Y ong- 
tching, son successcur; iI est imprinlé et distribué : voilà 
la règlc jJnmuaLlc. Si dans la suite des tcnIps les astres 
ne s'y conforment pas, ce sera leur faute, et non pa3 
ceHe des calculateurs. EnfÌn on n'y touchcra jamais selon 
les apparences, à moins qu'il n'arrivc <.Iu dérangement 
dans les saisons. 
La secondc cause qui arrête Ie progrès de ces scien- 
ces, c'est qu'il n 'y a rien ni au dehors ni au dcdal1s qui 
pique et cntretienne l'émulation. Si la Chine avoit dans 
son voisinagc un royaume indépendant qui cultivât lcs 
sciences, et dont les écrivains fussent capaLlcs de relevcr 
]es errcurs des Chinois en fait d'astronolllie, peut-être 
flu 'jls se réveiHeroicl1t de leur assoupissetncnt, et (Iue les 
t'lnpcreurs deviendroient plus attcnlifs à avancer Ie pro- 
grès Jeccue science. Encorenesais-je si rOll ne prcndroit 
pilS p]utôt Ie parti d'aHcr subjuguer ce royaUl11e ponr 
lui ilnposer silence, et Ie forcer à recc\"oir humblenlent 
le calendrier : cc ne seroit pas la prelnièrc fois qu'on au- 
roit vn les Chinois faire la guerre pour un ahnallach. II 
ll'Y a pas plus d'énlulation au-dedans: cela vient, C01111ll(' 
je l'ai dit, de ce que rétudc de l'astronumie n'('st nullcnll:1I t 
la voie qui conduisc aux richcsses ct alP{ honneurs. La 
grandc route pour parv('1)jr aux eJnplois, ("est l'éludc des 
[(illg, de l'histoire, des lois et de fa lnoralc; c 'est d'a!)- 
prt
Hdl'e à faire cc quïIs appplient Ie ()llclI-fe/lllll:;) ("esl- 
it-dire à (-crire polilllf'Ul, ell termes choisis ('I l1ropres an 
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sujct qu'on traite. C'est par cettc voie (!u'on parvient au 
degré de docteur, et, de là, on est dans Ull honneul" et 
dans un cl"édit que les cOlnmodités de la vie suivel1t de 
pl"ès, parce qu'alors on ne tarde pas à être mandarin. 
S'il eût été établi, dès Ie commenccnlent de la monarchie, 
que les docteurs astronomes et géomètres, quand ils au- 
roient donné des preuves de leur application et de leur 
nlérite, seroient faits gouverneurs de province, ou pré- 
8idcns des grands tribunaux de la coul", les mathémati- 
ques et les mathématiciells seroiellt bien plus en houncur ; 
no us aurions aujourd'hui une longue suite d'observations 
qui seroient d'un grand usage, et qui noÙs épargneroient 
lJicn du chemin. 
Quoi qu'il en soit des prcmières connoissances qU'Ollt 
cues les Chinois en astronon1Ïe et géométrie, il cst certain 
qu'ils ne lcs ont pas poussées fort loin, et qu'aujourd'hui 
.. iis l1'en sont guère plus avancés. Les sciences de pure 
spéculation, qui ne nourrissent que l'esprit, ne sont pas 
fort de leur goût.. L'astrologie leur plaît davantage : qu'ou 
disc à un Chinois qtl'il sera bicntôt mandarin, l'astrolo- 
gue cst payé sur-Ie-chanlp. Ce qu'il y a de singulier à la 
Chine, c'cst qU'illl'y a que des aveugles qui se mêlent de 
l'astrologie judiciaire, et qui président la bonne ou la 
mauvaisc fortune. Quand on reproche cette foiblesse aux 
Chinois tant soit peu écJairés, ils répondent qu'à Ia vé- 
rité ils entelldent volontiers ce qui flatte leur aIllour-pro- 
pre ct Ie désir qu'ils ont de s'agrandir, mais qu'ils ne sont 
pas assez slInples pour croirc que ces avcngles aicnt uue 
connoissance certaine de l'avénir; qu'iI n'y a que h
 peuph
 
crédllle qui ajoute foi à leurs prédictions, et qui cn est 
toujours la dupe; que pour eux, s'ils font venir ces sortes 
de gcns dans leurs maisons, c'cst par manièrc de passe- 
tcmps, partc qu'ils saventjoucrdesinstrlunens, (!u'ils chan- 
tcnt bien, ('t Cfll'ils racontenl agréahlcillcl1t UIlC hisloil'c. 
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Ne croyez pas, monsieur, que la langue clzinoise soit 
Ull obstacle aux progrès des sciences spéculatives, ni que 
ces sciences fussellt ]nieux cultivées qualld la ian Bile tar- 
tare deviellclroit ceHe de tOllS les lettrés. Si toute rau- 
torité de la dynastic présente venoit it bout, ce flue je ne 
crois pas possible, d'introduire la langue tartare, et de 
la suLstituer à la langue chi noise , les sciences n'en se- 
roicnt pas plus avancées, par les raisons que j'ai appor- 
tées, ct qui subsisteront toujours. II est vrai que tout 
étrangcr donnera, comme vous faites, la préfércIlce à la 
langue tartare; mais les Chinois pcnscl'o))t loujours au- 
trenlcnt. Je ne pade pas seulelnent des ChillOis qui nc 
savent que leur langue, et qui ne peuvent pas porter un 
jugenleut de comparaison; je parle de ccux qui possèdcl1t 
rune et rautrc langue. J'ai questiol1né sur cc1a des doc- 
tcurs chillOis, qui savoicnt tontes les fincsses ct les déli- 
('atesses de la langue des J.11ant-cheollx, ct qu'on a mis 
dans Ie tribunal des versions, pour traduire des livres 
chinois en tartare; conlme ils donnoicnt tout l'avantagc 
it la langue chinoise, je crus qu'ils décidoient ou par va- 
nité ou par prévention pour leur langue maternelJe; c'cst 
pourquoi je m'adressai à des l\'Iallt-cheoux fort habiles 
dans la langue chinoise. lIs commencèrent d'abord par- 
fairc I'éloge de leur langue ct de leurs caractèrcs; mais 
eusuite ils avouèrent qn'iI y avoit dans'la langue chinois(' 
des tonI'S fins, des expressions déIicates, ct un lacollisme 
aUfJuel la langue manl - cheou nc peut attcindre; qu'un 
petit nombrc de caractèrcs chinois 1'01'111(' dans J'esprit 
des iùées vastes, nobles et difIìcilcs à rendre dans une 
autre langue; et que si dans lc ùiscours dic est suscep- 
tible d'équi\'oque, il He s'cli lrouve janlais llans les livl'(,s. 
Vous HIe <lites a\cc raison, lllonsieur, qnl' b. certitl1t1t
 
qui résulte des obsl'rJ 'aliolls tl;,çlrollomiqll{>s ne toutLe <Iue 
sur If's éporplcs, ('t non sur Ie détaj} on lit nature des. 
. 
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faits historiques; en eifet, l'observation bien faile fixe 
un temps, et DC touche pas à la vérité ou à la fausseté 
des choses qu'on dit s'être passées dans ce temps-Ià. l\Iais 
cette difficulté cst commune à toutes les anciennes l1Ïstoires 
profanes. QueUe sûreté" avons-nous des faits historiques des 
Égyptiens, des Grecs, des Romains? je ne dis pas des 
temps les plus reculés, qu'on regarde comnle fabuleux , 
]uais de ccux mêmes qui n'ont précédé l'ère chrétienne 
que de quelques siècles. Combien de disputes parmi les 
sayans, qui, ne pou,-ant tout-à-fait se fieI' à 1a bonne foi 
des anciens écrivains, ont été obligés d'établir des règles 
de critique pour distinguer Ie vrai du faux, on plutôt 
l)onr approcheI' du vraiselnblable autant qu'il est pos- 
siLlc. On ne voit point que les Chinois, comme d'autres 
uations, aicnt en des raisons prises on de l'intérêt on 
de la jalousie dcs peuplcs voisins, pour a1térer on fal- 
sifier leur histoire; eUc. cOllsiste dans un exposition fort 
simple des 11rincipaux faits qui peuvent servir de modèle 
et d'Înslruction à la postérité. Leurs historiens paroissenl 
sincères et ne chercher que la vérité; ils n'affirment 
point ce qu'ils croient doutcux; et Iorsqu'ils ne s'accor- 
dcnt poiut ensemble sur la durée plus on moins longue 
d'un règne particulicr ou d'unc dynastic cntière , on de 
quclqne autre fait, ils apportcnt lcurs raisons, et laissent 
à chacun la liberlé d'en croirc ce qu'il voudra. On nc 
remarque pas que lcurs historicns aillent chcrchcr 1'0ri- 
gine de leur nation dans les temps lcs plus rccu]és; 
ilnc paroît pas mêmc qu'iIs soient persuadés que venir 
de loin, ce soit venir de Lon lieu, ni que la gloirc d'une 
nation consiste dans son allcienncté. Si ce1a étoit, on ne 
verroit pas les Chinois révoquer en doute lcs tcmps avant 
Fo-hi, et démcntir même ceux d'entrc eux qui ont f:'1it 
COilllnencer l'cmpire un llo1ubre prodigieux d'années 
avallt c(' prince. On sait à la Chine (Iue ccUe surrnta- 


, 
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tion est reffet de rignorance, 
t flu'oll a été trompé.par 
les époques feintes de quelques astrononlCS. La grallde 
histoire de la Chiné n'a garde de rien dire de sembI able , 
et, sans faire attention à ces lenlps faLulcux qui ont pré- 
cédé Fo-hi, eUe fixe Ie CODlnlcncemcnt de l'empire à 
ce règne. 
Je ne prétellds pas néanmoins que pour les faits par- 
ticulicrs on doive ajouter plus dc foi à rhistoire chinoisc 
qu'elle n'en mérite, et que n'en ajoutcnt les ChillOis eu"\:- 
mêmes. Je dis sculcnlcnt qu'à considérer cctte histoire (,ll 
général , surtout dcpuis l'empercur Yao jusqu'au telnp
 
présellt, il y a peu de chose à redire pour la durée to- 
tale, pour la distribution des règues, et pour Ies faits qui 
sont de quelque importance. II ne faut pas croirc que 
lïncendie qui se fit des livres ftit seJublabIe à {'clui d'uuc 
hibliothèque, laquelle en peu d'heures est réduite en cen- 
dres. Tous les li\'rcs ne fur
nt pas proscrits; il y en ent 
ù'exceptés, et entre autres les li'Tes de lllédecillc. Dans 
Ie triage '}u'il en fallut faire, on trouva Ic llloyen d'cn 
mettre de
 exernplaires cn sûrcté. Le zèle des lettrés en 
sauva un bon nonlbre ; les antres, les tombcaux
 lcs mu- 
Failles, devinrent un asile contre la barbarie. Peu à peu 
on détcrra crs précieux monulnens de l'antiquité; ils 
conlmencèrellt à r
paroître sans aueUll risque sous l'em- 
pereur 'T cnLi, environ cinquallte-quatre ans après l'in- 
cendie. Sous son suceesseur Iliao-king, on trouva les cinq 
!(ing et les ouvrages philosophiques de Confucius el dp 
1JIenécus, que Hia-ou fit donner au public la cinquiènu. 
année de son règnc, soixanlc- quinze ans après qu'ils 
avoient disparu. Le fameux ,-ieillard Ouao-Sellg, qui vi- 
""oit encore <Iu temps de Venti, sc vanloit de savoir Ie 
Cltll-king par cocur : on Ie lui fit décrire tout enticr, 
ct 1'0n se fioit également à sa Inémoire et à sa bOllUe' 
foi. Quand on eut retrouvé l'original, on Ie confronta 
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avec l'écrit de Ouao-Seng ; l'on trouva que ce bon vieil1ard 
ne s'étoit point trompe, et que la conformité étoit entièrc , 
à la réserve de quelques mots qui ne mettoient l)as ell' 
JiJférence pour Ie seIlS. Leou-hiang vint ensuite, qui d{.. 
terra et qui fit lui-mê
e quantité de Iivres. II a rcndn 
l)ar-Ià sa mémoire précieuse à la nation. Cepcndant Ies 
ChillOis déplorent encore aujourd'hui la perte des livres 
en génél'al, sans sa voir précisement ce qu'ils ont perdu. 
Je suis persuadé que plusieurs mauvais livres périrent 
avee les bons , et cet avantage devroit Ies consoler de ccttc 
perte, d'autant plus que leurs King l1'en ont point souf- 
fCl't, ct qu'ils ont été conscrvés dans leur enlier. 
V ous rcgardez, monsieur, comme un autre obst.acle 
Ù l'exisLence des anciens livrcs, Ic peu dc consistance dn 
popiel' chi1lois. J'ai Iu queIque part, ditcs-vous, qu'il 
étoit dc si peu de durée, et que Ia poussière ct les vcrs 
Ie détruisoicnt si vite , qu'on étoit oLligé continuclIcl)1('nt 
de renouvcler Ies bibliothèques. Ceia seroit vrai , si du 
telnps de Chi-oang-ti on t
ût écrit sur du papier. Tout 
s'écrivoit alors sur des feuilles d'écorce , ou sur de petites 
plallches de halnbou qui se COllservcnt aisénlcnt. Le pa- 
picr Ill' fut invellté qu'enyiron soixante aIlS après, sous 
lc règne de Venti, dc la dynastic dcs lIan; et il y en a 
de tant de diflërenles sorles , qu'on He peut pas dire, géné- 
ralclllent parIant, que tout'lc papier chinois soit lnincc, 
fragile et de peu de duréc. II y en a, à la vérité, de ccup 
cspèce, Inais on ne s'cn sert pas pour écrire ; il Y cn a d'aUll'C 
:tuquel on nc peut pas auribuer ces mauvaiscs qualités. 
n faut avouer néanlIloins que Ie meilleuL' papier chinois 
llC l)cut guèrc se conscrver long-telnps cIa,ns les provinces 
du sud, ct Inèl
le nos livr('s d'Eufope ne ticnneut guèrc 
à Canton contre ]a l)OulTiture, les "(,1'S f'l lcs fon flU1S 
blanches, qui dans une 11uit ('11 dé,-orent jusf{u'aux cou- 
,-('rIUrf's; nlais dans les 11al ti('s <In nord, surtout dans 
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cette province, c!'Où j'ai l'honncur de vous écrire , Ie }):1- 
pier assez D1ince se conserve très-Iong-temps. Je ne sais 
pas précisément quand ]es Coréens conlnlC lcèrent ]eur 
iàbrique de papier. 11 cst fait de coton ; il est aussi fort que 
Ia toile, et on écrit dcssus avec Ie pinceau chinois. Si ron 
youvoit y écrirc avec nos plumes, il faudl'oit y passer de 
I , l ' I . 1 " . . L C ' 
eau ( a un , sans quo 1 ecrlture serol! avense. est en 
partie de ce papier qu'ils paient leur triLul à ]'eJnpereur; 
ils 
n fournissent cha(lue année Ie palais. l]s en apportCl1t 
en Dlênle temps une gran de f{uantité qu'ils vendent au"X 
ç:hinois. Ceux-ci 11e l'achètent pas pour écrire, Inais pour 
faire les châssis de leurs fenètres , parce qu'il résiste mieu'\:: 
au vent ct à la pluie que Ie leur; ils huilent ce papier, f'f 
en font de grosses enveloppes. II cst aussi d'usagc pour lcs 
tailleurs d'habits; ils Ie Inal1ient Cl Ie fl'oissent entre lenrs 
nlains jUSqll'à ce qu'il soit aussi doux et aussi Inal1iable 
que Ia toilc 1a pIns fine, et ils s'en servent en guise de 
colon pour foul'l'cr le
 ha])its. II ('st meillcur que Ic cotou , 
Icqucl, lorsqu'il n 'est pas l)ien l)iqué, se ramasse el se 
)11Ct ell cspèce de pdoton. Ce ({lIe ce l)apier a de singll- 
lieI' , ("cst qu'il sc trouve trop épais l)our l'usage qu'on en 
veut faire ; on pent aisé111ellt)e diviser ell deux ou trois 
fcuilIes , et ces fenilles sont encore plus fortes et plus dif.. 
ficiles à rompre qne le IneiHeur papier de la Chine. 
Passant des livres chinois à leurs auteurs 7 vous pour- 
suivez , ct YOUS dites que conlillC vous croyez lcs Chinois 
plus volontiers astrologues qu'astrollolllcS, vous les ('royez 
aussi plutôt superslitieux que re]igieux ou philosophcs;; 
ct vous njoutez : (( Je ne suis pas pour ccla plus disposë 
à les croirc atlzées à Ia manière dont on nous Ie raconlc 
de la plupart de 
eurs lettrés el ûe leurs Jnallclarins. )) JL' 
suis de votre sentilllenl, lllollsieur, ct il nl'a toujour
 
paru que crux qui 011t accusé lcs ]ettrés chinois d'athéisnl(', . 
n'ont en ({'autre faisnn de I ass Ufer que J'intérèt de 1.\ 
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cause qu'ils avoient entrepris de soutenir ; car la doctrine 
des King chinois est tout-à-fait opposée et contraire à 
cette idée. lis ont apporté pour preuves des passages 
de quelques lettrés du temps des Song, et entre autres 
de 'l'soZl-JJell-hong, qui favorisoiellt leur dessein, tandis 
qu'ils ont mis à quartier les passages du même auteur qui 
prouvent Ie contraire. Tout ce qu'ils devoient conclure.. 
c'est que cet écrivain est tombé en contradiction avec lui. 
lnême, et que par consécruent il ne doit être cru l1i pour 
ni contre. Au reste , je vons dirai franchement que jc n'ai 
point encore vu de Chinois qui fùt athée dans la pratiqne. 
On en trouve quelquefois qui veulent Ie paroîtl'e dans la. 
dispute, mais leur conduile dément hientòt leurs paroles; 
(
t dans un péril ilnprévu, dans un renverSCIncnt de 
fortune, on voit les uns soupi reI' vcrs Ie T ao-tiell-ye (Ie 
Seigneur du ciel), ct les autres invoquel
 les esprits et illl- 
plorer leur assistance. En un mot, leur cæur s'accorûe 
mal avec leurs discours. Jc puis même ajoutcr, que Ie 
Hombre est très-petit de ceux qui Olll voulu paroître 
athées ; et si quelques-uIls d'eux ont tàché dans leurs livres 
tl'expliqucr tout physiquelnent , jusqu'aux appal'cnces dcs 
lllorts ct des esprits, sans avoir recours à un Être suprèlne 
autcur de toutes choses, iIs se plaignent de ce que leurs 
sentinlens, loin d'ètre suivis , sont abandolll1és des letlrés. 
Quant aux lIlédecills cltinois Jont vons voulez que je . 
vous entretienne, lorsque je les cntends parler sur les 
principes des maladies, je ne trouve pas heaucoup de jus- 
tesse ni de solidité dans leurs raisonnenlcns; mais f{ualld 
ils font l'applicalion de leurs rccctles aux nlaladies qu'ils 
out connues par Ie batleJnellt du pouls, et par les indica- 
tions qu'ils tirent des différentes parties de la tête, je vois 
que leurs remèdes ont presque toujours un eIfet salutairc. 
C'est ce qui me feroit cloire qne crux qui ont laissé à]a 
postérilé ces rcccttcs joi311oient la théoric à 1a pratique, 
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ct avoient line connoissance particulière du ItlOUVenlent 
tIu sang et des humeurs dans Ie corps humain, et que leurs 
11eveux n'ont conservé que la luécanique. l\Iais ce <jn'j] 
seroit à souhaiter, c'est qU'OIl pût accoutumer les méde- 
cins et les chirurgiens chinois à étudicr par la dissection 
des cadavres les parties du corps luunain, et l'art de guél'ir 
les n1aladies; mais c'est ce que je lIe crois pas qu'on puisse 
j êHnais leur persuader. Les raÏsons qu ïIs opposcnt à cello 
pratique sont tirées de la piété filia]e, et de l'hol'reur na- 
turelle qu'ils ont d'ouvrir et de disséquer Ie corps d'un 
homme de la luême manière qU'Oll met en pièces Ie corp,; 
d'une hête. (( QueUe nécessité si pressante, disent - ils, 
J'ouvrir des corps, de fouiller dans leurs entrailles comnlC 
dans uue mine, pour en tirer des connoissances plus cu... 
rieuses qu'utiles? La terre, la mer, les montagnes, les 
plaines, les cavernes, les mines, les animaux terrestres 
et aquatiques ne fournissent-ils pas aux médecins toule!i 
les drogues llécessaires pour la guérison des maladies qui 
!)euvent se guérir? Et pnisque, par la dissection des ca- 
davres, on n'en trouve point qui rendent l'homme im- 
mortel, pourquoi respecter si peu la nature hUlnaine 
qu'on ell vienne jllsqu'à déchirer par lambeaux la chail' 
de ceux qui ne vous 011t point offensés ? On voit à la Chine 
déterrer des scélérats dout les crimes n'o11t élé découvcrts 
qu'après leur mort; on ne les coupe point en pièces, 
parce quc leurs chairs sont pourrics; nlais on jettc leurs 
ossemCllS dans les grands chemins, hors des villes, pour 
y être foulés par les bêtes de charge, et Dloulus par les 
charreites; juste punilion de leurs crilnes ordonnéc par 
Ja loi. V oUs dites que chez vous ce sont les cadavrcs des 
criminels qu'on dissèque ; excuse frivole: car puisfjue les 
tribunaux n'ont pas jugé Ie criminel digne de ce chàti- 
menl, poul',-!uoi Ie Iui faire souffl'ir après sa 11l0rl? II ])
é" 
pIns de sentirllcnl , diles-vou
, ccla e
t vrai; mais quel C5t 

. 35 
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l'hOn1Jlle qui ne frélnÎt s'il savoit qu'après sa DIort on dtlt 
fécorchcr '. couper, diviser ses chairs, et disséquer jl1S- 
<]1\ 
anÀ nwindres parties de son corps? Est-on nlaÌtrc snr 
eda de son iluaginatioH? Ce n'est pas précisénlp.nt la lnort 
flu'OIl ;1pprélu'uùc, c'cst la nlanière de mourir. On étrang]c 
i('j lcs cl>ilninels, quand leurs crimes n'ont nlérité (PH
 ]a 
nlort; il n'y a point effusion de sang. Si les crinu\s sout 
})In,, griefs, on ]f'ur tranche la tète; mais qual1d les Crinlf$ 
sonl atroecs, on ]('s coupe cn dix Inille pièces : Hors ce 
ca", nons rpsllcctous Ie corps de l'homme. )) 
J'ëti ]'hOllHCUr J'ètee, etc. 
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LETTRE (EXTRA}T) DU PÈß.E l\IAILLA 


AU rÈR E U*. 


A Pélin, Ie 18 octohre 1733 


1\IoN RÉVÉREND pÈnE, "ous apprîtes l'annéc derni(\J">e 
((ue tOllL ce qu'il y avoil òe luissionnaires à Canton, avolcllt 
clé chas
és et rcIégués à JJlacl7o. Quelrpl(, pcrsuaclés que 
]10US fusslons que les mandarins tic Canton nc s'étoicnt 
pas porlés à eet excès de rigueuJ"> sans un ordre de ]a cour, 
Jlons He laissânles pas d'avoir recours à I'cll1pcreur, pOllJ 
Ie supplier de pennellrc Ù trois ou quatrp Jnissjounaires 
dc ùeHlcul cr à Can tOll, afÌn ù'y rcccvolr les lcltres (.t 
:1utres choses <1u'on nons envoie d'Europe, ponr nons Ips 
fairè tenir sÎ1rclncnt à Péhln. L'elllpcreur, ayant a<.hn1s 
(">inq de nons en sa présencc, nons dil qu'il n'avoit ('on- 
senti à l'cxpulsion des J111ssionuall'(,s qu'après de vives 
inr.;Lances ùes nlandarius; que' lcs accusalions étoient S1 
atroccs, qu'i! n'ayoit pu s'clupêchcl' tI'ac(Iulescer à leur 
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JugCJllcnt; que Ju resle ('ela ne HOUS inlpUl'toi l guèl'e :ì. 
nons autres qui rcstÏons à Pékin, l)arce que, les vaisseau\.. 
curopéens devant faire désorJuais leur COlTIITICrCC à .l\Irrcao, 
j] nons scroil plus avantageux (PIC ceu"X (Lui prellncnl soi.. 
dc nos an:tires c.lclllCUrasscllt lh qu'à Canton, oÙ (,PS 
vaisscaux He devoient plus revenir, 
ous répondì
l1es (pl'il 
n'y avoi t guèrc q l1e les vaisseau \.. portugais qui pussen t 
aborder à 
Iacao; que les gros vaisscuux ù'Europe IH. 
pourroicllt pas entrcr dans Ie port, parce y'n'illl'y avoiL 
pas d'cau suffisaUllucnt; que qual1d InèuIC ils pourroicnt y 
entrer, Ie porl étoit d(' ti'Op peu d'ét
']h.luc pOtU' y recevoi l' 
Ies vaissc:1ux dc Portugal et ceux des autres royaunu's; 
(lu'cufin J\Iacao u'étoit pas une ville de COlnlnercc, et que 
JnènlC cUe étoit hors d'état ùe fournir les vivres néccssajres 
auX vaisseaux cUl'opéens. Cctte réponse of pronollcéc d'Ull 
ton Dlodeste, mais assuré, surprit l'clnpcreur, (( Si eela est 
vrai, uous dit-il, 011 peut pcrmettre à trois ou quatre d
 
vos gens de revellir ;Ì Canton, l)our y être corrcspon- 
dans. )) Et il prescrivit anx nlinistres d'état d'cllvoycr scs 
ordres au gouvcrncur général et au vice-rui. 
IJes mandarins de Callton, les ayallt rf'çus, envoyèrcllt 
un placet encorc plus violent que les autres ct une carte du 
port de l\lacao, qu'ils avoient fait dresser seIon leurs vucs, 
afin de détruire ce que nons aviolls avancé à l'enlpereur. 
A. la lectu.re qu'on en fit, par ordre de l'eml)ercur, nous 
fÙnles saisis J'horreur, tant il étoit rClnpli de fausses ac- 
cusations et dc calolunics grossières. N'ous derrlalldànlcs 
'IÚ'i1l1OUS fùt pern1Îs d'en tireI' Ulle copie, afil1 d'y pouvoir 
l'épondrc d'uuc ß1al1ièrc ùont sa majesté pùt être satisfaite : 
ce qui nous fut accordé. NOlls nous eJuprCSSàulèS de COIll- 
l)oser un ,némoire où nous réfut:ilnes "ictorieuscmcnt 
toutcs les imputations de nos cnncnlis. Nous nous y ré- 
sUTI11ûns ainsi : (( Ou rc::;te, Jans tout cc que' nOllS venOllS 
oe dirc, nUllS He l)rétendons point lnallfluer au respect 
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qui est dù aux deux grandcs dignités clont Ie tsoug-tou 
el Ie yice-roi de Canton 'sont revêlus. 1\1ais quand nOllS 
nons VOYOHS accusés des crimeBles l)]uS noirs, de trahison, 
de révol te, du rcnversenu
nt des ,LoHnes InæuJ'S, et c('la 
<lans un placet drcsséavec artifice ct nne Inodération ap- 
parente, qui pOllJ'r<:>it en imposer à ceux qui ne nous con 
Jloissent point, notre réputation nons cst tTOp chèrc pour 
Jenleurer dans Ie silence, et c'esl ce qui nous -ohligp dt
 
justitìeI' notre innocence })ar ]a réponse que nous faisons 
au placet, et 'que nous-von.s remctlons, -grands de l'enlpil'e 
et ]ninistres de l'élnt. )) 
Ccs pecTnicrs luinistres, à qui nons donnânles ccttel:é- 
ponse, la reçurent; mais on étoit alors sur la fin de l'année 
chilloise : c'est 'Un tcmp
 où ]es affaires dn gouverneulcul 
sont C0I11111C suspendues. Ccpenda.ut l'cmpereur nOllS ('11- 
"\'oya If's présells ordinaircs de la nouvelle a1luée, qui 
consistent en des cerfs, des faisans, des poissons gelés, 
des fruits, etc., et Ie ,premier jour de ran, nons nons 
rend.Ìmes au palais pour nous acquiuer des cérémonies 
ordiuéfires en ce jour-Ià. L'empereur, par nne distinction 
singnlière-, voulut que nous Ies fissions en sa présen('('; 
après quoi il fit donner à chacull de nons deux de ces 
},ours('5 qu'on porle aux dcux côtés de 1a ccinture , d:1'lls 
chacune desquellcs il y avoit une dCllli-once d'n-rgent. 
JI n01ls fit ser,-ir ensuile une table garnie de viande, dt-" 
poissons ct de ]ait:lge. Un accueil si gracieux de la paTt 
de ce pril1f'e fit juger qu'il avoit lu notre réponsc, f't 
C(u'j] vouloil, par ces luarques d'honncur, adoucir Ie cha- 
grin que nous avoient causé les fausscs et Ïnjllsles accusa- 
tions des nlandarins de Canton. Ce ne fut pOllrtant qu'au 
C0l11menCeUlcnt dc mars qu'il no us fit donner ordl'e 
<.1'all("l' au palais l)our être adtnis en sa présence. 
Ul1S 
nons y renJÌlnes plusieurs jours de suite, nwis toujou..s 
iH.utilcment, ct il pal'Lit pour aller faire les cérémonics du 
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printemps à la sépu-lture de l'empereur Cang-hi son père, 
sans nons aVOlr reçus. 
A SOIl retour, queJques-uns des nlissionnaires allèrent 
an pa]ais, pour s'infornl(
r de l'état de sa Sl1uté.l.'elnpt'relll' 
lcur fit dire-qu'il se portoit bien 'I et qu'il onlol1noit à et'u
 
des Européens les plus instruits de la, langue eL des cou- 
tumes de l'cmpire, de se rendre au pa]ajs. Nous y ;:1- 
làmes, ne doutant point qü'après les bons traitemens que. 
nons avions reçus au conlÐlcncenlent de l'année Cllilloise ,_ 
il n'accordât à quelques-uns des exilés à 1\lacao la per-. 
Juission de ('evcllir à Canton. NOlls étions dans l'errcur, 
et nons ne fÙmes pas loug-tenlPs sans cn èlre désabnsés. 
En arrivant près de la salle où étoit l'empereur, nous 
y "ìlnes cntrer Jeux des principaux ministres d'état. Jus- 
que-là ce prince ne nons avoit jalnais donné audience 
en pl'ésence de ses ministres, cc qui nous fit juger qu
il 
avoil à leur donneI' des ordres qui pourroient :uc nous. 
être pas favorables. En efret, à peine fûmes-nous entrés, 
que nous aperçûmes qu'il De s'agissoit de riCH moins que- 
de nons chasseI' absolument de la Chine. Tout ce que dit 
remperenr roula pl
incipalt'n}(
nt snr cc que la religion 
chrélienTIc défcl1doit à ceux qui I'CUlbra.ssent d'honorer 
It'urs ancètres al)rès leur nlort.. 
Nous fûmes t011S d'avis qu'il falloit dresser un acte de 
('c qui s'éloit passé dans cette audience, et que, pour Ie 
rClldre anthentique, il seroit signé de tous ceux qui y as- 
sistèrent; qu'on l'enverroit ensuite à Rome, et. à mon- 

t
igneur Ilotre évêque, afin qu'iljugeât si , dans ce dangcr 
.''Xlrème on éloit la n1Ïssiou, il n'éloit pas à propos d'or"", 
donner aux missionnaires de se confonner anx l)crmis- 
sjolJs acconlécs par Ie saint siége, et que son légat apos.... 
tolitpIe, 1\1. 111ez
abarba, 11atriarchc d'Alexalldric, leul 
t.Hoitlaissécs avant son dépal
t de la Chinc pour I'Europc. 
(:'est cc que Ie pl'élat jugea ahso}unlcnt nécc5sairc" cp", ' 
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}Hlhliant nne lcltre pastorale par Jaqnellc il enjoJgnoit 
\ 
tOllS les missiol1uaircs de sc (
onduire selon ces pCl'lnis . 
sions, sons l)eine de suspense, IjJSO facto) de tout exer- 
('j ce de leurs foncliolls. 
rfel est racte quc nons dressâmes : (( Lc 18 mars I í 33.. 
nous parîunes devant l'cnlpCI'Cur. Après nous avoir l)arJ(
 
(Ic la loi chréticl1nc, qu'il disoit n'avoir encore ni défcll- 
(Tue ni permisc, il en vint à un autre article, snr lequel 
j} insista principalcment : (( V ous:ne rendez auenn honncur 

 vos parens et à vos ancêtl'cs défunts, nons dit-il; VOl1S 
n'allez janlais à leur sépulture, cc qui est une impi{oh
 
très-grande; vous nc failCß pas plus de cas dc vos parf'us 
flue d'une iuile qui se trouvc à vos picds : téluoin eet 
Ourtclzcn, qui est de la falnillc in1l)ériale ( Ie princc 
Jos(\ph, confesseur de Jésus-Christ ). lL n'cllt l)as plus tôt 
(,lnbrassé votre loi, qu'il perdit tout respect pour ses aH- 
A ').... . _, , 
4'ctres, sans qu on all Jalnals pu vaIlIcre son opUIIa lrete ; 
c'est ce qui ne peut sc souffrir. Ainsi je sUls obligé tIe pl'OS- 
crire votre loi et de la défclldre dans tout l110n empire; 
après celte défense, y aura-t-il f(uelqu'un qui ose J'em- 
brasser? V ous serez donc ici sans occupation, et pal' con- 
séquent sans honllcur. C'est pourquoi il faut vous retirer.)) 
L'empereur ajouta plusieurs autres choses pen impor- 
tantes; nIais il revenoit tonjours it dire que nous éLions 
des ilnpies, qui refusiol1s d'hollorer nos parens, ct qui 
iuspirions le mêmc nIépris à nos disciples. II parloit fort 
rapidemellt, ct d'Ull ton d'assurance qui ne prouvoit qu
 
1rop qu'il étoit convaincu ùe la vél'ité des reprochcs qu'il 
1J0115 faisoit, ct que nons n'aurions ricll à répliqucr. 
)) IJorsque ce prince nous cut laissé I.. lihcrlé dp par- 
leI', nous lui répondîrnes d'uJi air lllodeste, luais avec 
tontc la .force que l'innoccnce ct la "érité Ínspil'f'Hl, fju'ou 
l'avoit lllal illfornlé; que tout ce qu'on lui avoit l'aj)pol'l é 
étoit dc pures calolnnics, ct de Jualignc5 iUlculiollS d'ell- 
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neßlis st:'cl
ets, qui t:berchoient à nous rpudrc odl('llx ('l 
it nons pcrdre dans resprit de sa Dlajesté; que roLli
ali()n 
d'honol'cr ses parens nOllS est !)rescritc par la loi chré- 
tienl1e, et ({n'elle en est Ie lIuatrièllle COll1111a ntlenlcII L ; 
que nons He 11ouvons pas prêcher nile loi si saiuLe, salts 
al)prclldre à HOS disciplcs à s'acquittcr de ('e devoir in- 
dispensable de piété. (( Quui! uons dit l'('lnpercnr, vous 
visiLez la sépulture de vos ancêtres? - Qui, "ans doutt, 'I 
réponc.lìmcs-nons, rnais nons lIe leu r dClnallc.lolls rieu, pt 
nons n'attcndons ricn d'en-x. - Y ous avez dOllc tips tahll't- 
tes? reprit Ie prince. - 
on-seHI('nlenl (l(,5 lahlf'uefJ.. 
dÌIlles,-nons, Dlais encore l('urs portraits, 'qui Hons rap- 
IH>lIent bien Dlieux leur souvenil'. )) 
)) L'eJnpereur parut fort étonné dp cc que nons lui 
tlisjOllS. Après nons avoil"' fait deu
 011 trois fois les BU.'. 
Jnes q
estions, qni fUl'cnt suivies des nlêlnes répouses, il 
nons dit: (( Je ne connois pas votre Ioi, je l1'ai janlais III \O
 
livres; s'il cst vl'ai, conunc vons Ie diLes, qne \tOllS ll'ètcs 
poiut cOlltrajres aux hOlllleurs que la pi
té lJli
lc pr('sel'ir 
à fégard des parens, vous pouv('z dCITIl'Ul'Cr ici. )) Puis sc 
lournant vel'S ses ntÏnistres: (( \ oit. des faits que j
 croyois 
constans, If'ur dit-i], et cepcn"danl ils les nient fortelncnt. 
F"aminez avec soin ecHc afi:lire, il1forn1f'z-voUS exacte- 
l1JCllt de la vérité; "ous me fer
z ensuite votre rapport, 
!'t je dOllllerai lues orarcs. )) 
Alors les millistres se retirÙrent : nons les suivÎmes jus- 
qll'au vestil}ule, et là ils voulurent uous interrogcr tout 
dehout et à la hâte. 
ous lenr représent.llnes que eeHc 
aíìaire DC pouvoit pas s'éclaircir en si pen de telllps; qne 
nons leur donnerions des livres qui contienncnt les arti- 
des de la loi chrétiel1uc'I et qu'on y tl'ouvcroit de.:> quoi 
cont('ntcr pl,--'iucl1lCnt l'enlpcrcur sur l01ls If's dOilles qu'il 
nons a, oit í'xposés. IJs Y conSClì tireni" ('t nons lcs lenr 
l){'rt
nH\S ](' )pu(l<'J)lain. 
ons y 1\ if' Hi joint 1111 rbert, 



520 


LETTI\:ES tDIFIANTES 


par lcquel nous rendions de très-humbles grâces à l'em- 
pereur d'avoir eu la bonté de nous admettre en sa pré- 
sence et de nous communiquer les accusations calomnieu- 
ses dont on s'étoit efforéé de nous noircir, et qn'il verroit 
détruites par la simple lecture des livres qui expli- 
(Iuoient les devoirs de la religion chrétienne. Nous finis- 
sions Ie placet par une très-humblc prièrc que nous fai- 
sians à sa roajesté de nous continuer une semblablc 
faveur, au cas que nos enncmis portassent contre no us 
j-usqu'à son trône de nouvelles calomnies, afin que nous 
pussions Ies détruire de la même manière, ct prouvcr 
notre innocence. Les ministres reçurent nos livres, en 
nous disant qu'il faUoit du temps pour les lire, et ils 
' d e, 
nous conge lerent.. 
Après plus de cinq mois d'attente, ils nous les renvoyè- 
rent, sans no us faire dire un seul mot de ce qu'ils en 
'pensoient, ni des dispositions où étoit I'empereur à notre 
égard. Ainsi nous sommes toujours. dans Ie même élat 
d'incertitude sur Ie sort d'une mission autrefois si Horis- 
sante, qui se trouve maintenant sur Ie penchant de sa 
ruine et près de périr . Notre unique ressource est dans 
la miséricorde du grand maître que no us servons. II seroit 
inutile de vous demander Ie secours de vos prières; il 
5uffit de vous avoir fait connoîtrc Ie besoin que nous en 
avons. Je suis. etc. 


, 
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J-AETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE PARENNIN 
A 1\1. DE l\IAIRAN" 


DE L'ACADÉl\IIE DES SCIENCES.. 


A Pékin, Ie 28 septembre 1'i 35 . 


l\rJoNSIEUR, je lnc souvicns qu'cn l'année 17 J 6, que 
votre dissertation sur la glace rut couronnée à Bordeaux., 
jc suivis l'empereur à la chassc du tigre pendant l'hiver, 
ct je me trouvai insensiblement engagé à convaincre deux 
ministres de l'empire, ct dix docteurs , qu'on pouvoit 
glacer de r call challde auprès d'un nrasier. Cet engage- 
ment étoit une suite des entretiens que j'avoi
 eus avec 
ces messieurs sur la congélation des liquides au temps. 
froid. Je tâcbai de leur faire comprendl'e la nature du 
liquidc, sa composition, ses parties iIltégrantes, leur fi- 
gure, rail' mêlé dans les intervaUes, qui tient les parties 
en mouveJnent, etc. Je conelus ensuite que pour glaceI' 
l'eau, il ne s'agissoit que d'en faire sortir les parties les 
rIus sub tiles , qui empêchoient lcs autres dc se lieI', et y 
en introduire d'autres capables deIa fixer et (l'en arrêter Ie 
mouvcment. (( Ce seroit, dit un de ces Inessieurs') une jolie 
opération à voir, et je scrois curieux de savoir de queIs 
instrmllcns on pourroit se servir pour travailler sur dcs 
parties si suntilcs qu'elles échappent à notre vue. -lVlon- 
sieur, lui répondis-je, puisque-sur ce que fai l'honneur 
de vous dire vous n'cn vouIcz croire qu'à vos yeux, 
(luoif(u'iIs ne soicnt pas toujours des témoins sûrs de la 
\ érité , je snis prêt à contenler volre curiosité. )) 
A peine avois-jc achevé d
parJcr , que tOllS n1C prirent 

u roo 1- .
ns fixèrcl1t noC' nuit pour fairc ropération, et 
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v our lieu <.Iu r
ndez-vous, la tente du président dl'& 
docteul's. Dans Ie mOluent mêmc que je partois pour y 
'lHcr, 1'clllpereUr lu'ayant cllvoyé chercher, cet incidcJlt 
}De fiL manquer à Ìna parole. Ccs messieurs, ne nlC voyallL 
.. ,." . , 
pOInt arrIver, soupçonnerent quc JC In ClOIS trop avance. 
Un d'entrc eux, qui HC croyoit pas qu'un étranger, qu'un 
hal'bare, aillsi qu'ils appcIIent tous ceux qui lIe sout pas 
Chinois, en pût sa voir plus que lui, pcrdit patience, 
conlmc on Ule lc raconta dans la sui le 
 (( Eh! Illcssieurs, 
''S'écria-t-il, jusqu'à quand vous laissercz-vous trompcl 
par un hommc qui, non contcnt de nOllS avoir souv('nl 
dnlusé sur la religion par dcs diseours frivoles ct ÙéllUés ùe 
})reuves sensibles, veut cncore nons trolnper sur lcs choses 
l1atllrellcs par des explications nullemcnt fondées et invcn 
lécs l. p]aisir. Que dira-t-on de nons, quantI on saUl'a 
(IU'il a asscnlblé ici tant d'honnêtcs gens pour écoutel 
]es fables qu'il no us débite ? )) Sur quoi il se leva hl'us- 
(IUClneIÑ, ct prit Ie chcmin de sa tcnte ponr y prendre 
(!n r('pos ct dissiper son indignation. Les autres, 1)lus 
)))odérés, sc retirèrent l1cU après , mais sans faire aucun 
édat. Le président , qui est de ses aluis, resta seul, véri- 
tahJemcnt lllortifié de n'avoir pu me justifier, ni 111e pré- 
,,-cuiI' à temps, pour me détourne I' de t('u te r UHf' entre- 
rl'ise flll'iI croyoit au-dessus des forces humaines; (( car, 
disoit-il, c'est vouloir forccr la naturc que_ ùe Caire gdCl 
(Ic l'cau auprès dn feu. )) 
Le lendemaill jc vis ces nlcssieul's qui suivoiellt Ja 
chasse; j'al1ai leur faire mes excuses, Cll leur disanl la- 
raison qui lu'avoit fait manqu("r au rendez-vous. L
l po- 
litesse chinoisp ue leur pel'luit pas de IHe r{>polltlrc Cl. 
(!u'ils pcnsoicnt; luais , prenallt un ton qui 1narquoit asscz 
flu'on m'cn tenoit f{uiue, ils lne dircnt que cc sPfoit 
}10Ur lIne autre fois. (( Ce sera cc soil' nlênlc, rcpris-jp, 
si vnus l'agl'écz; car jc :o. ' irai pas chcz l'elll11crcur, ct jè 
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Jt1e rClllTrai de honnc heurc chez 1\1. Ie présidcnt. )) J(' 
J11'y l'cndis eilcctiv('lllCllt Ie prenlicr, ct \tis que ces nlCS- 
sieul's furent contcns de J1le tl'OllVCr à Icur ill'ri\éc. Après 
1(':0; COIBplinlCns ordillail'cs, ('hacun pl'it 
a place, for- 
Illan L une espèce de ccrdc autoui' d'un grand brasier, 
CJ ui (
Loit an Jllilieu de la tcute, dUllt on aHeela d'alJais 
ser Ja pOI'Lière, afill d'augnH'ntcr la dlalf'nr, dans la 
j>clIséc oÙ ils (
t()i(,llt (Iu'c]le C111pêchcroit Jf' succès de 
ropc
l'aLion. lIs COI11Jncl]('èl'('nt d'abord it parlcr de choscs 
lndillërC'utcs; car, voyanL qu'il ll'y avoit riCH de préparê 
(]1]f' pour nue SiIllplc conversation, ils cru]'eut que je 
11 'étois venu fluC pour m'excuscr, ou pour lllC diverlÏl 
aux llépells de ccux qui avoicut en la silnpJieiLé de croirC' 
(Ju'on l)Ùt cOllgclcr des liquitles dans un lif'u si chaud. 
]\Jais lorsque je In'apcrçus qne la chalcur étoit dcvcnuc 
:;i grandc, (Iu'clle lcs o]Jligeoit it quiuer leurs bonncts 

t leurs casaqucs de ziJJdinc, jc 1)ris la 11arole : ({ Ell 
hien, Inessieurs, leur dis-jc en riant, je crois que 
nons serons LieIltôt oLJigés de hoire à la glacc; ne scriez- 
VOllS pas d'a\is que fCll I)réparasse de honne heure?)) 
Cette proposition fut reçuc avec un éclat de rire, et 
011 la prit 110ur une plaisanteric. Le président lTIC dc- 
Juanda si je 11:11'1ois sél'icuSClllcnt : (( Oscrois-je parlcl 
;nllrement, lui répolldis-je, devant une si respectable 
,'oJupaguie? Orclollncz seulernellt à vos donH
sLiqnes de 
Ju'apportcr nne écuelle d'argcnt rClnplic de ncige avcc 

a soucoupc pleille d'eau, et jc \tons ferai voir que jc 
JI'ai ricu avancé quc je HC pui
sc cxécutcr. )) Je fus scrvi 
it l'illstant; car ell arri\allt j'avais pris la préeauLioll de 
dirc aux oflìcicrs du président de lnc tenir tout ('cIa prêt. 
.l'étois a&sis sur un cous:,in, les jaJnhes cl'oisées com- 
tue tons les aULrcs; ou Dl 'apporta r
cuelle rClnplic de 
ncigp, cl]C plat plein d'ean tièdc. Cel apparcil révcilla 
]',lll(,11 Lioll des spcetatcul's. II S'étgiss0it ('('llE'lHliHlf de luf.}Cl' 
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avec la neige, sans qu'on s'eu aperçût, Ie nitre que j'avois. 
apporté. Je pris pour prétexte que les flambeaux qui 
éclairoient la tcnte, étant trop près de moi, m'Ìncom- 
modoient la vue. On ordonna aussitôt aux domestiques 
de les placer ailIeul's, et pendant ce mouvemcnt je glis-- 
sai mon nitre dans Ia neige. Je posai d'abord l'écuclle 
daus Ie plat d'eau; je l'approchai jusque sur Ie bord 
du brasier, et, feignant d'avoir de la peine à tcuir run 
et l'autre, j'invitai Ie docteur iucrédulc à tenir Ie plat, 
tandis que jc tÏendrois l'écuelle : c'est à quoi il consen- 
tit volontiers, pour avoir le p]aisir d'exaIniner de plus. 
près l'opération. l\Iais sa curiosité Iui coûta cher, sans 
qu'il osât s'cn plaindre, tandis que tous les aut res rioient 
à gorge déployée, parce que, voyant fondre la neige que 
je remuois de la main, ils étoient fort éloignés de croire 
que l'cau du plat qui étoit dessous, ct plus près du feu, 
pût janlais devenir de la glace. Cepcndant cUe se for- 
moit, et en tI'ès-peu de temps mOll opération fut achevée. 
Comnlc- l'incrédule avoit peine à soutenir plus long- 
teJnps l'ardcur du feu, et qu'å tout DlOlnent il détour- 
noit la têtc : (( J'ai conlpassion de vous, lui dis-je; votrc. 
sccours m'est désorm;tis inutile, et -vous pouvez ];\cher 
Ie plat sans craindre qu'il tombe. )) Ille làcha en effet, 
et se retira au plus vÌte. Tons- ces messieurs, voyant ce 
l)lat suspendu au fond de l'écuclJc {P1C je tenois pal" 
]'oreille, furent étraugemel1t surprise lIs s'avancèrent et 
touchèrcnt la glace des doigts ; ils prircut ces deux pièces. 
jointes ensenlble, et, les nlaniant sallS beaucoup de pré- 
caution, iIs se couvrirent de l'eau de Jleige, qui t001- 
JJoit sur leurs habits. Après avoir présenté au feu Ie 
dessous du plat et avoir pareillemellt renversé l'écucIle 

llr Ie feu, il me resta à Ia. Inain Ull pIal de gIdcc très- 
pure ct très-daire. Chacun voulut Ie luanicr ct Ie fP- 
Harder aux flambeaux; Ie tloctcur illCl'édu!c, nc sc fiall\ 
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.Hi à Ia vue 11i au toucher, cassa Ie plat, ct en porta 
un Inorceau à Ia houche pour Ie Inanger, supposan t 
que Ie goût seroit un témoin plus fidèle de Ia vérité du 
fait que les autres sens. II est à observer que les Chinois 
ùe Pékin, au fort de l'été, non-seulement boivent à la 
glace, mais qu'ils en rnangent encore d'assez gros mor- 
ceaux, sans qu'ellc nuise à leur santé. Après qu'il en. 
cut "nlangé: (( C'est véritablement de la glace, s'écria-t-il, 
et de Ia nleillcure : je me rends, et je rends pareillement 
justice à celui qui la mérite; 111ais j'avoue qne si ce 
changemcnt ne s'étoit pas fait en ma présence, je ne 
l'aurois jamais cru possible. )) 
Le lendemain de cette expérience, je suivis l'empereur 
:.. Ia (:hasse; ces messieurs, qui n'étoient comme moi que 
simples spectateurs, pouvoient quitter leur rang, et ilg 
J
 firent, dans l'impaticl1ce Otl ils étoient de me joindre. 
COlnme la uuit précédente ils avoient tenté inutilement 
de.faire de la glace, en irnitant ce qu'ils m'avoient vu faire, 
ìls étoient curieux de savoir ce qui les avoit empêchés de 
r{.ussir. Je leur répondis qu'ils ll'avoient qu'à s'adresser à 
1\1. Ie président. (( Oui, lnessieurs, dit Ie président, j' en 
ai fait l'épreuve, ct je l'ai faite avec succès. Je vous com- 
nnluiqncrai ce secret, Inais ce ne sera pas à présent; il 
faut qu'il en coûte un peu de patience à ceux qui ont 
nlanqué de foi. )) Ensuitc m'adrcssant la parole : (( Nous 
voudrions hien savoir, DIe direllt-ils, comment se for- 
Inent la grêle, Ie t07171erre et les tel11pêtes. (( Je leur expli- 
quai ce que j'en savois Ie plus clairemcnt qu'il me fut 
possible: lllon explication n'étoit pas sans réplique, mais 
heureusement leurs ohjections roulèrcllt presque toutes 
sur les eflets du tonllerre. (( II tombe sou vent, me di- 
soient-ils, au lieu de monte!', et de se dissiper en I'air, 
C0I11111C .fait la poudre. (( Je 'vois bien, messieurs, leur ré- 
polldis-je, qu'i! faudra encore vous conyaiucre par Ie 
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lénloignage dcs yeux. Je vous COll1poserai uue })ouJre qui 
éclatel'a conune Ie tonllerre, cl qui, au lieu ùe faire 
01L 
eifel en hauL, Ie fera en has, et perccra ]e fond <1'1111" 
cuillère de fCl', dans 1(I(IUdlc on fClPa chaulfcr ('cUc pou- 
Jre. )) J'avois cn eiret òe Cfuoi f
lire de la pUl/drr. fll/lIlt 
nllnle; Ie snccès de ceUc nouvelle opération, Jont ils fu- 
rent t
lnoins, reJoubla leur adn1iration : cc qui fit dire 
<Ì run d'cu:x què je pouvois désormais Ie tramper, p;:tr('.
 
t(u'après ce qu'il avoiL VU, il ne pouvoit s'elnpêcher de 
tHe croirc sur tout Ie restc. (( Je suis incapable òc ll'Oln- 
per persollne, lui réponJis-je; je voudrois Lien HU COIl- 
traire ètrc assez heurcux pour vous détronlpCl
 SUI' de
 
en'eurs où VOltS êtes par rapport à Ia religion, et (IU i 
S011t d'une bien }1Ius grande conséquence pour votre l,on- 
heur que rignorance de quelques cffets naturels. }) 
. Un autre jour, Ie discours Lomha sur la. luanière dont 
les pierrc.5 sc fonncnt dans Ie scin de la terre : fila réponse 
fut courte; uue plus longue cÚt été assez inutile, a\'ee 
des gens qui ll'écoutent la théorie que par conlplaisaul:c 
ct sans en rien croirc, et qui réduiscnt tout au témoi- 
gl1agc dcs sense (( V onlcz-vous, IClu'. dis-je alors, que je 
vous COl1duise jusqu'au centre des Inonlagnes ct au fOllt1 
des carrières, pour vous faire toucher au doigt ce que .i(
 
viens de vous dire de la forlnation des pierres ct de lenl 
accroisscl11cnt?- Non, me dit run de ccs lnessieurs, j'ai- 
me n1Ïeux vous en croire sur votre parole que de ul'enga- 
ger dans un vOY:1ge si obscur ct si dangereux : maÏs si, 
sans courir taut de risques, vous nons Inontriez une 11clite 
pierre de votre façoll, VO!IS nous obligcriez fort, ct vous 
nons trouveriez plus dociles à vous écouter sur tout Ie 
reste. - J'y cousens volonticrs, lui répondis-je; mais ce 
nc sera pas ici, otÌ je luaJ1(Iuc lie cc qni 111'esl nécessaire 
pour vous contelller; ce sera à Pél\.i n, oÙ je vous fl'rai 
liue picrre, sallS D1C scrvir d'au.cun corps ùur on soliJe : 
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IJ1PTI plus', je vous npprcndrai à la f..ire, ct VOllS ser{'7 
Jllí1lLre en cc gpure òès votre prcluier coup d'cssai; il nc 
vous en coûtera que òe nlê1er deux sortes de liqueu rs en- 

('n)blp. V ous verrez d'aLord lin Louinol
nement , nn com- 
bat de ces dcux liquides, qui ne finira que par la des
 
lrucLion de I'un et de ]'autrc , ct ilne restera qu'une pierre 
hlanche au fond du vasc. lVlais vous vous souviendrcz de 
Ja parole qne vous nle donnez de lu'écoulcr cnsuiLe, avec 
plus de docilité, sur un sujet bien plus rc1evé et infini- 
l11eut a\-antageux pour vous, puisqu'iI vous procurera Ull 
bonhcur éteruel. - Faites ce flue vous Dle promeLLez, 
tli L Ie docteur, et je ll'aurni pas de peine à vons croire. )) 
J'c1facerois, Dl01lsicur, tout ce que j'ai l'honneur de 
vous écrire, si j'adrcssois ma lettre à une personne moins 
édairée que vous; car cUe me rcprocheroit peut-être qu'il 
llC convicllt à un lllissionnaire que d'annoneer simplemcllt 
Ja foi à ecs infìdèles, sans s'amuser à les cntrelenir de 
111atièrcs de physique et de pure curiosité. Je r{.polldrois à 
ce reproche ce que l'expérience a appris à tons les al1- 
l'lenS missionnaires, que quand il s'agit de prêcher aux 
grands ct aux lettrés de cette nation, on nc réusslt pas 
J'ordinairc en dehutant par les Dlystères de 110tre såinte 
religion; les UllS leur paroissent oLscurs, Ies autres in- 
croyabJes; la persuasion où ils sont que les étrangers n'ont 
110int de connoissance sur la religion, qui soit compara- 
ble à Jeur grande doctrine, fait que s'ils nous écoutent 
Ün Dloment, ils détournent aussitòt Ie discours sur Ull 
autre sujet. Leur vanité, l'estime qu'ils ont pour eux- 
Dlêmes, Ie mépris qu'iIs font des autres nations, transp-ï- 
rent malgré cux au travers de leur fcin te modestîc et 
des ternlCS poJis qu'ils aLIectenL. Ainsi, pour lllériter 
leur attention, il faut s'accréditer dans leur esprit, gagner 
)
'nr esLiIne par la connoissance des ehoses naturelles qu;iIs 

gnoI'ent la plupart, et qu'ils sont curieux d'apprendre : 


11 
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rien ne les dispose lllieux à nous entendre sur les sailltes 
vérités du christianisme. II faut ajouler à ceJa beaucoup 
tie complaisance, et Une g,rande patience à écouter et à 
l'ésoudre les difficultés qu'ils proposellt, bOlllles ou man- 
vaises, faisant paroìtre qu'on fait cas de leur capi1cité ct 
ùe leur nlérite personnel. C'est par ces sages ménagemens 
qu'on s'insillue dans leur esprit, el qu'illscnsiblement 011 
fait entrer les vérités de la religion dans leur cocur. 
V ous me dites, monsieur, dans Ie parallèle que vons 
faiLes entre les Chinois et les Égyptiens, qu'il y a à la 
Chine des castes et des tribus comme en Égypte. C'est 
une erreur que vous aurcz puiséc dans quelquc rela- 
tion où 1'0n aura abusé des ternlCS de castes et de trihus, 
qu'on DC voit pas à la Chine comme aux Indcs. Void 
ce qui peut avoir donué lieu à cette erreur : il y a des 
hommes à la Chine qui sont Ùifâlnes, non pas d'origine, 
Inais par la profession qu'ils exerccnt; ils llC peu veIl t 
ètre rcçus mandarins, et Ie pcuplc même nc contracte 
point d'alliance avec cux. Tels sont les comédiens qui 
jouent 'sur un lhéâtre public, les ministres de débau- 
che., les corrupteurs de la jeunesse, les geoliers, ct 
ceux qui dans les tribunaux douncnt la hastollnade aux 
coup abIes , quand la sentence du juge l'ordonne. Ces · 
gens-Ià ne font point caste; il n'y a que la Inisère, ct 
non pas leur naissance, qui les engage dans ces profes- 
sions honteuses, ct leurs descendans peuvent les abau- 
donner, quand iIs ont ùe quoi vivre hono
ablement. 11 
y a encore une autre espècc de gens infàmes, qu'on 
appelle to-nlÍn; on He les trouve que dans la provin('( 
de Tche-kial1g, surtout dans la ville de Chao-king, ou 
on les oblige d'haLiter ùans une rue séparée. lIne leur 
est pernlis ù'exercer que Ie plus vii et Ie l)lus petit com- 
lnerce, tel que celui de vendrc des grenoui]]es, ('t de 
petits pains sucrés pour lcs cnfans, ou de joucr ùe la tron.1- 
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pette t1evant les l110rts quand on les porte ('n tcrl'c. ' 
QuantI on inlpose des corvées, on les fait faire à ccs 
gens -là, que chacun a dl'òit de Inaltrai tel' ilnpnnénlcnt ; 
on ne s'allie point avec eux; l
urs fen1.ll1CS ont une nlar- 
(lUC à lcurs tablicrs qui les distingnc <.les autrcs; cc sont 
les senles qui traitent des nlariages , et - qui aient entrée 
(
hez tontes les danles qui ont des fils on des filles :ì. 
luaricr; ce sont ellès qui acconlpagnent l"épouse quanti. 
eHc va à la Inaison de son époux. Elles gtlgncnt pIns 
on IHoin's, à proportion du talent qu'dles ont de dis- 
sinluler aUx deux parties, qui ne se voieut pOUl' Ia. 
pren1Ïère fois que Ie jour de leur nlariage, les défauts 
{lu'on n'apcrçoit pas du premier coup d'æil. IJnc aull'c 
cspèce de gens, lju'on nOlllmc [(an-kia, n'cst guèrc moins 
Inéprisable. Cc sout ceux qui conduisent les barques 
('hargées de rÎz pour les lllagasins royaux. Lors de la. 
construction du canal impérial, regardant la conduite 
de ccs barques COlnme un elnploi péniblc , on y destina 
ccux qui, pour des fantes personnelies, étoient condanl- 
nés à l'exi]. Les lHIS furcnt faits chefs de barflues, et 
les autres silnples matelots ; on les y fit monler chacnn. 
avec toute leur famille, et ils n'ont point d'aulre maison, 
soÏt que les barques marchent, soit qu'clles ùCluenrcllt 
à l'ancre. On leur fournil Ie riz et tout ce qui leur 
est llécessaire pour leur subsistance Voilà sans doutc 
ce qui a pu fairc écrirc qu'il y avoit des castcs à la 
Chine; si cela suffisoit pour l'assnrer, on pourroit dirc 
parcillenlcnt qu'cn Eurol1c ccux qui sonl coudalnnés aux 
galères ou à l'exil font une caste particulière. Le resle 
des Chinois a loujours été divisé en gens de lettrcs, en 
gens de g.uerre, en marchands, laboureurs, arlisans, 
-COlnlne partout ailleurs. 
V OllS )ne dCluanùez, lnollsieur, s'il paroÎl ici des au- 
rores boréalcs) ct vous souhaitcz que jc vous rn rcnde 
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compte; c'est sur quoi je ne puis vous contellter : le cif'J 
nons refuse ici ces beaux spectacles qu'il vous prodigue à 
Paris; je croirois presque que c'est par compassion envers 
les pauvrcs mathématiciens chinois) pour qui tous phé- 
nomèn
s sout fort à charge, l)uisque Ie moins qui leur en 
coûte, c 'est de faire à leur dépens Ie voyage de la cour, 
pour en rendre cOlIlpte. Là, on les regarde comme gens 
qui apportent de mauva:ses nouvelles; car, selon eux, 
toute Houveanté qui paroÎt au ciel 11larque presque tou- 
jours son indignation contre Ie InaÎtre qui gouverne ou 
contre les mauvais mandarins qui foulcnt Ie peuple. Je 
comparerai vololltiers ceux qui veillent jour ct uuit sur 
l'observatoire de Pékin aux védettes de nos armées, qui 
ne souhaitent rien Hloins que de voir approcheI' ]'ennemi,. 
parce qu'il n'y a que des coups à gagner pour eux. 
J'attends avec impatience \"ot1"e excellent ouvrage sur 
les aurores boréales; j'espère y trOll\-er l'éclaircissemcllt 
de quelques doutes; car il ne DIe semble pas que tant de 
feu, tant de lumière puissent tireI' leur originc de notre 
air, je veux dire de cc corps fluide qui entoure Loute la 
terre et fIu'on nomme atll1osp!zpre. 11 doit y avoir au- 
dessus d'autrcs lllatières illflallllllal)les qui circulent, queI- 
quefois assez bas pour atteindre notre atmosphère" et 
s'enflanlmer, on par la fcrnlcntation que peut causer ce- 
mélange, ou par attraction contre des corps hétprogènes. 
Croyez-vous que notre atmospl]ère terresLre soit si ronde- 
qu'dle n'ait pas des pointes, des pyramides qui s'élèvel1t 
plus on lnoins , scIon la qualité dn lieu de la terre auquel 
elIcs rðpondent pcrpendiculaircmcnt? car il Ine semble 
que l'atnlosphère n'cst pas partout égale; qu'elle suit la 
l1ature du pays, et que les colonnes d'air les plus grossiè- 
res pressent les plus subtiles, et les font monter au-dessus 
des autres; ('lles peuvent par conséquent rencontrer aisé- 
!]lent ccttp nlatlèrc dont j'ai par1é, et prendre feu, sup- 
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posé qu'elles y aient de la disposition, c'est-à-dire qu'eI- 
les aient plus de particules de soufre, ou d'autres ma- 
tières inflammables, que les autres colonnes d'air voisin. 
Le retour des aurores boréales nlarque assez que la ma- 
tière qui les occasionne ya, vient, s'approche, s'éloigne 
de nons. l\Iais d'oÙ vient ce monvement irl'égulier? queUe 
est la cause qui Ie lui imprime ? l'aurore a-t-elle -quelque 
rapport, quelque liaison avec les autres phénolnènes 
extraordinaires, comme la lunlièl'e zodiacale, les comè- 
tes, etc.? C'est ce que je ne sais pas, et que j'apprendrai 
sans doute par la lecture de votre ouvrage. 
Avant que de fermer ma lettre, je la finis par une nou- 
velle qui nous intéresse fort. Le 7 d'octobre, l'empcreur 
Yong-Tclzing, ayant donné audience à son ordinaire, de- 
puis en,:iron Inidi jusqu'à deux heures, se sentit inconl':" 
modé; il se retira pour prendre du repos et quelques re... 
mèdes. Le mêIne jour, avant neuf heures du soil', il 
mourut à sa maison de plaisance nommée Yuen....l1zing- 
Yllen
 âgé de 58 ans, la 13 e année de son règne. Son 
corps fut apporté après minuit au palais de la ville, COInUlC 
s'il eût été silnplement malade. On publia quelques jours 
après qu'il n'étoit mort que Ie 8 e du mois, 23 e de la 
Be Iune. De plusieurs enfans qu'il a eus, il ne lui en 
reste que trois; aucun d'eux n'est légitime, l'iInpératrice 
étant morte depuis quelque temps sans lui avoir donné 
d ' r L ' \ , d . ^, d 6 ' I 
enJans. aine es troIs, age e 2 ans, a nlontc sur e 
trône sans aucune contradiction, quoiqu'il n'ait été nonlnlé 
que secrètement prince héritier, ainsi qu'ill'a déclaré 
lui-même devant to us les grands, en leur marquant ran- 
née et Ie jour où l'acte a été fait, ct Ie lieu où il étoit 
déposé. 
Le peuple, instruit de l'écZipse solaire qui devoit arriver 
au bout de huit jours, ne man qua pas de gIoser sur cette 
mort subite, comme si eUe y eût influé d'avance; car tout 
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Ie reste de l'all:née court sur Ie conlptc du tléfllnt; la sui- 
vante change de HOlD; c'est par cUe que COlll1llCnCC le nou- 
veau règne, el j] cst déjà arrêté qu'elle s
appcllcra Kiellt,- 
long. Ccuc éclipse dcvoit ètrc de 8 doigls 20 Ininutes; 
cUe dc, 01 l COJlllllCnèer 1e J G d'oclobre à sept heures ct trois 
quarts deux minutes, et finir à dix hcures ct un (pIart 
troIS minntcs; nlais, cc qni cst 
'\.traordinail'e en ceUc sai- 
son, dès Ie nlaliu Ie cicl se couvrit de unages, d(\ sorle 
qn'on ll'cn vit ni Ie c.omlnenCem('nl ni Ia fin. Ces nUctgcs 
furcut J'autalll pIns désagréablcs pour nous, que la \'eiUt" 
de l'éclipsc, ct Ie jour suivant, Ie tCIUPS Cut lrès - sereill 
 
Les ßl:llhénlaliciens chinois, qui oJ)servoient sur Ja Lou l 
avec les pèl'CS K{
gIer f't Pereyra, se réjollissoient de n'a- 
,oil' presque rien VUe lIs allèrcut bien contens en rendre 
eonlpte au nouvel clllpCrenl", en Ie félicltant llû CP que It" 
('it.}, pour réconll)cnser sa piété et ses autrcs vcrtus, lui 
avoit épargné Je chagrin de VOil' Ie soleil éclipsé. Cela senl 
ne COl1firlnc-t-il pas, n10nsieur, ce que jc YOUS ai éC1'1 t , 
quc rastrol1olnie languira toujours à ]a Chine? E.t conl- 
lnent y fcroit-elle que1ques progrès, si ceux qui sonl sc1l1s 
chargés t.l'ohscrver Ie del ne sonh:titent rieJ1 tflnt (1HC d
 
n'y ,oil' rien J'extraortlinaire? J'ai rhol1ucur d'ètrc, etc. 
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